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* .CATTLEYA MOSSIÆ var. SUPERBA. 

(Cattleye superbe de Moss.) 

_ Ordre ■. 

GYNANDRIE. -- AIONANDRIE. 

Famille naturelle : 

ORCHIDÉES. 

Tribu : 

ÉPIDENDRÉES. 

caract. essent^ Sépales membranacés ou charnus, étalés, égaux; Pétales plus grands; 
Labelle articulé avec le gynostème, cucuîlé, entier ou trilobé, enveloppant ce dernier;’ 
Gynostème claviforme, allongé, semi-cylindrique, échancré ; Anthère quadriloculaire, 
charnue ; bord des cloisons membraneux ; Pollinies quatre avec autant de caudi- 
cules. 

Herbes épiphytes, orîginaites de V Amérique tropicale ; pseudo-bulbeuses, à feuilles soli- 

taires ou géminées, coriaces; fleurs terminales, grandes, belles, sortant souvent d’une 
spathe. 

Le genre Catlleya est, sans contredit, l’un des genres de la 
famille des Orchidées qui renferme les espèces les plus remar- 
quables par la grandeur et le brillant coloris de leurs fleurs. 
Parmi ces especes, en général si recherchées des amateurs, on 
doit placei au premier rang le Catlleya Mossice , vav. supeTba. 
En voici la description abrégée ; ses tiges ou pseudobulbes sont 
allongées, étroites, comprimées, longues de 12 à 15 cenlim. , 
sur une largeur de 1 à 2 centim., recouvertes par des gaines 
grisâtres, sèches et fendillées. Du sommet de chaque pseudobulbe 
naît une feuille allongée, coriace, obtuse, un peu pliée dans sa 
longueur et par conséquent carénée dans sa face inférieure , 
longue de 20 à 25 centim., et large de 3 à 4 centim. ou à peu 
pies. Du sommet de la tige et dans l’espèce de fente formée 
par les deux bords de la feuille couronnant le pseudobulbe, naît 
un pédoncule vert et violacé, offrant quelques écailles à sa base 
et se terminant par une fleur d’un beau rose lilacé, dont le dia- 
mètre n est pas moindre de six pouces quand toutes ses parties 
sont bien épanouies. L’ovaire, long d’environ 7 à 8 centim., 
TOM. n. J 


2 CATTLEYA MOSSIÆ SUPERBA. 

grêle, cylindracc, rougeâtre, semble se continuer avec le pédon- 
*cule et sert de support , par son sommet, à toutes les autres par- 
ties de la fleur. Les trois sépales extérieurs sont lancéolés aigus ; 
le supérieur, un peu plus long et rétréci à sa base, se dresse et 
domine le sommet de la fleur ; les deux latéraux sont planes et 
un peu arqués en forme de lame de faucille ; les deux sépales 
intérieurs (regardés comme des pétales par beaucoup de bota- 
nistes) , sont ovales obtus, ondulés dans leur contour, rétrécis 
à leur base et comme onguiculés; il suivent le mouvement des 
deux sépales externes et se dirigent, en se courbant un peu sur 
leur axe, vers la partie inférieure de la fleur. Le labelle ou 
tablier a ses bords rapprochés et formant une sorte de tube 
large, embrassant et cachant complètement la colonne : dans sa 
partie supérieure il se dilate en un lobe arrondi profondément 
bifide à son sommet, ondulé et crispé dans son contour. Il est 
rose lilacé comme les autres parties du périanthe, marqué à sa 
partie inférieure de veines violettes épaisses s devant oblique- 
ment de son centre et dirigées vers ses côtés ; sa partie moyenne 
et supérieure est marquée d’une large tache violette et marbrée, 
dont le contour est lavé d’une teinte jaune safranée au-dessous 
de laquelle se voient les veines latérales dont nous avons parlé. 
En écartant les bords rapprochés du labelle, on découvre la co- 
lonne ou gynostème , d’une teinte presque blanche , portant , 
dans une fossette qui la termine à son sommet, une anthère en 
forme d’opercule, de laquelle s’échappent huit masses de pollen 
réunies deux à deux par une partie rétrécie et presque filiforme 
qui les dispose en quatre paires. 

Cette espèce est originaire du Brésil. Je l’ai décrite d’après de 
magnifiques individus en fleur chez MM. Gels. 

OBSERVATIONS. 

Le Cattleya mossiœ , décrit et figuré pour la première fois 
par sir William Hooker [Bot. Mag., t. 5669) n’est, ainsi que 
M. Lindley le pense, qu’une simple variété du Cattleya labiata. 
C’est la même forme dans les organes de la végétatioiCet dans 
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CATTLEYA MOSSIÆ SUPERBA. 3 

les parties constituantes de la fleur ; seulement il y a quelques 
légères différences dans les nuances du labelle ou tablier. Ainsi 
le Cattleya mossiæ superba ne serait donc qu’une sous-variété 
du Cattleya labiata, caractérisée surtout par le grand dévelop- 
pement de ses fleurs. 

Il ne faut pas confondre cette sous-variété avec le Cattleya 
superba, décrit et figuré par M. le professeur Lindiey dans 
son magnifique ouvrage intitulé Sortum orchidaceum, t. 22. 
Cette dernière espèce est bien différente : ses feuilles sont tiès- 
courtes, épaisses, charnues; ses fleurs, moins grandes, à sépales 
extérieurs larges et ondulés; son labelle, dont le lobe moyen 
est à peine ondulé, est d’un violet très-intense à sa base. Origi- 
naire de la Guyane anglaise , cette espèce est assez rare dans les 
jardins. 

(A. R) 

C est d après un bel individu qui se trouve dans les serres de 
M. Morel, et dont le^ fleurs avaient 20 centim. de diamètre, que 
nous avons fait faire l’étude qui accompagne cette description. 

Culture, On cultive indistinctement cette espèce en vases 
suspendus ou en pots ; il lui faut une atmosphère chaude et hu- 
mide et des bassinages fréquents sans excès d’humidité , lors- 
qu elle se prépare à donner ses fleurs ; mais qu’on doit suspendre 
lorsque Ja plante est en repos. 
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VIÎRVEINES HYBRIDES. 


(Voir pour les caractères du genre la page 5 de l’année t847.) 

Les deux horticulteurs chez qui nous avons fait figurer les 
quatre variétés nouvelles de Verveines qui accompagnent cet ar- 
ticle, MM. Chauvière etDufoy, ont été, cette année, heureux dans 
leurs semis, et ont obtenu des plantes d’un coloris distingué, 
d’une belle tenue, condition indispensable pour qu’une variété 
puisse prendre place dans une collection, et de plus des pani- 
eules étoffées et nombreuses, qui sont une des grandes beautés 
de ces hybrides. Point de ces pétales étroits, chiffonnés ou dis- 
tants qui font dédaigner le coloris le plus riche , des fleurs régu- 
lières et comme monopétales, tant les pétales sont serrés, des 
tons fins, agréablement nuancés ou des oppositions vigou- 
reuses, telles sont les qualités qui ont fait admettre les plantes 
dont nous donnons ci-après la description. 

4. Duc Decazes (Dufoy). Panicule moyenne, fleur aussi 
grande que la précédente, carmin vif, à cœur velouté, au centre 
un œil violet. 

^ Souvenir de Dufoy (Dufoy). Panicule très-fournie et très- 
florifère : corolle large de 2 cent, et demi, d’un beau rose, 
avec la base des divisions d’un carmin vif; chaque macule séparée 
par une ligne blanche ; œil poudré violacé. 

5. Valentine de Saveuse (Chauvière). Panicule ample , fleur 
très-grande, violet pensée riche et velouté, macules plus fon- 
cées au centre ; œil d’un violet noir, cœur poudré et violet. 

4. Madame Lacour (Chauvière). Panicule forte, fleur 
moyenne et de belle forme, blanc pur à cinq macules carmin 
violacé, œil cramoisi, centre violet poudré. Dans les fleurs nou- 
vellement épanouies, une teinte buffle entoure chaque macule 
comme d’une auréole. 
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(Voir pour les caractères du genre la page 5 de Tannée 1847.) 
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1 1. JDuc Decazes (Dufoy). Paiiicule moyenne, fleur aussi 
grande que la précédente, carmin vif, a c-i‘iir rebMrté, au. ccutre, 
un œil violet. . 

I *2 Souvenir de Dufoy (Dufoy). Panicule très-fournie et très- 

I florifère corolle large de 2 e<‘nt, f ! d, ini, d'un beau 

i ' avt r k base desdivisions d’un carmin vif; chaque macule séparée 

I par une ligne blanche ; œil poudré violacé. 
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; 5. Valentine de Saveuse (Chauvière). Panicule ample , (b ut 
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Gains de 1847 . 

Atroviolacea (Dufoy.) Violet bleu, superbe. 

Maria Leonida (id.). Blanche avec un point violet au centre. 
Jriel (id.). Carné rosé, centre violacé. 

Rose Chéri (id.). Blanche passant au rose vif, plante d’un 
grand effet. 

Caméléon (id ). Lilas strié de bleu violacé, centre rose. ■> 

Duc de Chartres (id.). Carmin cocciné feu. 

Madame Chéreau (id.). Blanc carné ponctué de rose pâle. 
MuUicolor (id.) Carné nuancé de rose, centre violacé. 
Duchesse Decazes (id.) Bleu tendre, centre blanc , plante 
magnifique. 

Irma (id.). Blanche maculée de rose au centre, plante dis- 
tinguée. 

Duc de Montpensier (id.). Violet clair nuancé de bleu. 
Giganlea (id.). Rouge carminé. 

Payanini (id.). Carmin cocciné brillant. 

Duc d’Alençon, (id.) Carmin nuancé, strié de blein 
Unique (id.). Lilas violet nuancé de rose et blanc. 

Duc de Penthièvre (id.). Carmin mêlé de rose. 

Angelina (Chauvière.). Rose tendre nuancé et plus foncé. 
Comtesse de Mulinen. (id.) Blanc à centre pourpre. 

Cardinal (id.). Vermillon carminé se nuançant. 

Augustine (id.). Cerise vif. 

Baron de Sermet (id.). Fleur grande, cramoisi foncé, point 
blanc au centre. 

Lenormand (id.). Grenat se nuançant de rose (couleur nou- 
velle.) 

M. Lecomte (id.). Rose nuancé de cramoisi au centre. 
Justine (id.). Lilas, centre violet se nuançant. 

Vicomte de Courrai (id.). Écarlate, point jaune au centre. 
Madel (Smith.). Violet pensée. 

Ibrahim Pacha (id.). Amaranthe, centre jaune. 

Attraction (id.). Rose écarlate. 
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Madame Carrère. (Chauvière), Ponceau clair, œil jaune. 

Bicolor (Clouet). Lilas rose transparent et nuancé, centre 
pourpre. 

Marc (id.). Rose foncé, centre pourpre. 

Culture. Nous rappellerons que les Verveines, qui se multi- 
plient de boutures à l’automne , à froid et sous cloche, doivent 
être rempotées après leur reprise et rentrées pendant l’hiver 
dans une orangerie ou sous un châssis froid. On les rempote à 
la fin de février, jusqu’à ce qu’on les mette en place, ce qui a 
lieu en avril ou mai. Elles n’ont plus alors besoin de soins autres 
que ceux donnés aux végétaux de pleine terre; il leur faut des ar- 
rosements fréquents, surtout à l’époque de la floraison; et depuis 
le moment où elles développent leurs panicules gracieuses , jus- 
qu’à ce que le froid suspende leur végétation, elles ne cessent 
d’être chargées de fleurs d’un coloris aussi riche que varié et 
qui permet de diversifier les bordures ou massifs de la manière 
la plus accidentée. 





PÏTCAIRNF \ ( OCCrNEA. 


- Cirme^ y 
ïffiXÀNDjim 


famUte naturelle : 


Ordre 

monogvnie: 


■' ■. : imrwH-iAn'FS. 

• ■'. ■ tr 

. xA.sAf. £SSEST. seini-supère sexparfife, à lacinies caîy<’îr.ai^s esiî^ri<nir?â 

lancéolées acuniisees, dressées, connées entré elles à la base; intérieures péta 
kiïdés, plus longues^ rapprochées inférieurement en tube, se courbant en forme de 
casqtîe au sommet ou s’étalant également, squammeuses intérieurement à la base 
ou plus rarement nues: Étamines six, hyi>ogynes, insérées sur un anneau ; Filaments, 
libres, subulés ; Anthères linéaires, sagittées à la base; Ovaire triloculaire ; Ovules 
nombreux, ascendants; 3tyle filiforme; Stigmates au nombre de trois, linéaires, con- 
tournés en spirale; Capsule semi-supère, trilotmlaire ; Graines nombreuses. 

Herbes ainérkainds, tropicales^, feuilles linéaires, souvent dentées^épineuses, tige erigée, 
simple^ fleurs bractéées^ en grappes> 


- Syn. Hepetis^ Sweet. 

Spirastigma, L’Hérit. 


C'(%t en 1S44 que M. Morel, dans les serve»; ^îe qui celte 
t- ^ ^ '■ - ‘ du Bi'csil, ou-l a 

-- ' ■, , U,,. ^ ^ A ^ ^ ^ 

tfoi 0 .: sont pourtant pas des végétoii^ <1* da-. -, Kr-- .''rk -.e y 
environ 70 centimètres, a les feuilles graminiformes , longues de 
40 à 45 centim., larges de 2, creusées eu gouttière, renveisées 
sur leurs bords, d’un vert clair et décrivant des courbes excen* 
triques.; du centre des vertiçilles foliacés s’élance une hampe 
- droite,; cylindrique, d’un vert clair, accompagnée de bractées 
' étroites et kncéoiées aigûes, longues de 2 à 5 centim., et se {>«* 
pàgCant tout le long de la liarap©,-De l’aisselle, de cha»;-;» ^ s 
braètées supérieures sort un bouton à fleur dont ■ uuon 
forme mi thyrsî- gracieux , décrivant de bas ^ ut s sîHK»» 
' florales 4e plus î-n plus rappinchées et ■ au 

en vertiçilles s. 1,?? bractée quj ^ , jjt; t' Urest 
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PITCAIRNIA COCCINEA. 

(Pitcairnie coccinée.) 


Classe 


Ordre ; 

REXANDRIE. 

Famille naturelle ; 

BROMÉLIACÉES- 

Tribu : 

PITGAIRNIÉES. 

MONOGVNIE 


CARACT, ESSENT. Périgone semi-supère sexpartite, à lacinies calycinaîes extérieures 
îancéolées acumiDées, dressées, connées entre elles à la base ; les intérieures péta- 
lôïdes, plus longues, rapprochées inférieurement en tube, se courbant en forme de 
casque au sommet ou s’étalant également, squammeuses intérieurement à la base 
ou plus rarement nues: Étamines six, hypogynes, insérées sur un anneau; Filaments^ 
libres, subuTés ; Anthères linéaires, sagittées à la base; Ovaire triloculaire; Ovules 
nombreux, ascendants; Style filiforme; Stigmates au nombre de trois, linéaires, con- 
tournés en spirale; Capsule semi-supère, triloculaire; Graines nombreuses. 

Herbes américaines, tropicales feuilles linéaires, souvent dentées-épineuses, tige erige'e^ 
simple, fleurs bractéées, en grappes^ 

Syn. Hepetis, Sweet. 

Spirastigma, L’Hérit. 

C’est en 1844 que M. Morel, dans les serres de qui cette 
brillante Broméliacée a été figurée, l’a reçue du Brésil, où l’a 
découverte son infatigable collecteur, M. Pinel. 

Son port annonce une plante vigoureuse entre les Pitcairnia, 
qui ne sont pourtant pas des végétaux débiles. Elle s’élève à 
environ 70 centimètres, a les feuilles graminiformes , longues de 
40 à 45 centim. , larges de 2 , creusées en gouttière, renversées 
sur leurs bords, d’un vert clair et décrivant des courbes excen- 
triques ; du centre des verticilles foliacés s’élance une hampe 
droite, cylindrique, d’un vert clair, accompagnée de bractées 
étroites et lancéolées aiguës, longues de 2 à 5 centim., et se pro- 
pageant tout le long de la hampe. De l’aisselle de chacune des 
bractées supérieures sort un bouton à fleur dont la réunion 
forme un thyrse gracieux, décrivant de bas en haut des spires 
florales de plus en plus rapprochées et rasseml)lées au sommet 
en verticilles serrés. La bractée qui accom|»agne chaque fleur est 
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appliquée le long du pédicelle, dont la longueur totale est de 
2 centim. environ. Les caractères floraux sont : lacinies calyci- 
nales’ dressées, d’un vert jaunâtre, à divisions aiguës, équivalant 
au tiers de la fleur ; corolle longue de 6 cent. , formant avant son 
épanouissement un bouton à fleur très-aigu ; tube légèrement in- 
curvé; pétales roulés en cornet et dressés, comme dans le P. un- 
dulata, et donnant passage aux étamines dont les filets sont 
blancs et les anthères jaunes. Le style, rouge et disposé en spirale, 
dépasse les anthères et se colore en violet après la floraison. La 
coloration générale de la corolle est un cocciné brillant dans la 
reproduction duquel tous les elïarts du peintre sont venus échouer. 
Cette espèce, réellement méritante, n’a pas, comme la plupart 
des Pilcairnia, et entre autres les suaveolens, flammea, etc., 
des fleurs déjetées dans toutes les directions ; celles du Pitcair- 
nia coccinea sont, au contraire, dressées le long de la hampe 
avec une parfaite régularité, ce qui donne à cette plante une 
grâce particulière. 

Culture. Le Pitcairnia coccinea, d’une végétation luxuriante, 
demande, comme ses congénères, chaleur, lumière et arrose- 
ments combinés dans le but d’obtenir des plantes florifères ; et 
après la floraison , diminution de tous ces agents de la végétation, 
seul secret pour obtenir des sujets d’une santé parfaite et une 
floraison assurée. Il lui faut une teri’e de bruyère mêlée de bois 
pourri et de tessons de pots, une place dans une serre-chaude, à 
mi-ombre , et dans une exposition qui ne soit pas trop brûlante. 
On le multiplie par éclats. 


DE LA CULTURE DES FRAISIERS EN PLEINE TERRE. 


(Suite.) 

Nous ne trouvons, sous le rapport de la classification des Frai- 
siers, rien de réellement satisfaisant, parce qu’en effet rien n’est 
plus difficile que de grouper systématiquement des plantes dont 
les types primitifs n’existent dans la culture qu’en petit nombre, 
au milieu de variations sans limites qui augmentent chaque jour. 
Duchesne a servi de guide a De Candolle, qui même s’est borné à 
copier les sections de cet écrivain, aujourd’hui délaissées en partie, 
la plupart des variétés qu’il cite n’étant plus cultivées ou même 
connues. L’auteur du Prodrome n’a donc cité que les variétés 
énumérées dans la Monographie de Duchesne, qui a plus de 
60 ans. Ce sont 1 les Fraisiers des bois , Fragaria vesca ; 2° les 
Majaefes , F . majaufea, dont le type est notre Rargemont et dont 
nous avons fait la section des Étoilés ; 5" les Breslinges, Fr. 
Breslingea . dont le type est le Fraisier coucou, Fr. ahortiva, 
nom sous lequel M. Mérat confond les deux variétés dioïques 
qui se trouvent dans nos bois et sont le résultat d’une dégéné- 
rescence du Fraisier commun. Cette section comprend le Frai- 
sier à fruits verts dont Lindley forme une section distincte; c’est 
sans doute encore aux Breslinges que se rapporte la section des 
Fraisiers noirs de cet auteur, laquelle a pour type le Fr. nigra^ 
peut-être le Breslinge d’Allemagne. 4“ Les Caperonniers, Fr. 
elatior; 5° les Fr. de Virginie, Fr. Virginiana ; 6° les Fr, du 
Chili , Fr. Chilensis , section dans laquelle il comprend les 
Ananas. 

Sweet a adopté une autre division non mieux justifiée. Il sé- 
pai’e du Fr. vesca le Fr. monophylle dont il fait une espèce, met 
après Fr. vesca dont il isole le Fr. des Alpes, auquel il donne 
pour type \e Fr. collina de D. C. ; il adopte les dénominations 
de Majaufea et de Breslingeaeÿixe; nous avons abandonnées ; fait 
une espèce distincte de Xelatior que De Candolle regardait 
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comme le type des Caperoniiiers, et fait und espèce typique dü 
Fr. moschata avec une variété elatior. 11 admet le Firginiana, 
le Chilensis et en sépai’e l’Ananas sous le nom àe grandi flora. 

Le D'' Lindley a donné plus récemment encore une classifi- 
cation qui n’est pas plus fondée que celle de Sweet : il divise les 
Fraisiers en 7 classes, l*”® Classe, Fraisiers des Alpes et des 
Bois; 2® Classe, Fraisiers noirs, sans nom botanique: son Old 
Black est sans doute notre Breslingea nigra ; 3® Classe, Fraisiers 
ANANAS ou de Caroline, qui sont différents ; 4® Classe, Fraisiers 
DU Chili ; 5® Classe, Fraisiers verts : sans doute encore notre 
notre Breslingea viridis, que Duchesne appelait Breslinge d’An- 
gleterrej; 6® Classai Caperonniers ; 7® Classe, Fraisiers écarlates. 

Nous ne chercherons donc pas à classer dans un ordre savant 
les diverses variétés de Fraisiers, et à concilier les incertitudes 
des botanistes, aujourd’hui surtout que les Jeux sans nombre 
produits par les croisements qui ont lieu depuis vingt années, 
ont confondu les plantes provenant des espèces primitives, au 
point d’étre souvent méconnaissables et que les différentes soc- 
lions se croisent entre elles et donnent toujours des produits 
mixtes, surtout en Écarlates et en Ananas. Nous adopterons 
simplement et sans prétention les six divisions le plus commu- 
nément suivies parles horticulteurs ; ce sont': 1" les Communs, 
2“ les Étoilés , 3° les Caperons, 4° les Écarlates, 5° les Ananas , 
6° les Chiliens, en assignant à chaque groupe ses caractères les 
plus remarquables. 

PREMIÈHE SECTIOIV. 

VRâlSilERSI COMMUIVS. Eragarla vesca. 

Caract. génér. Plante de force moyenne, à feuillage généra- 
lement petit et d’un vert clair ; fleurs moins nombreuses que 
dans les variétés anglaises , d’une dimension qui n’excede guère 
2 centim., ce qui est un de ses caractères ; fruits ovales ou pyra- 
midaux, petits dans la plupart des espèces, mais très-savoureux 
dans toutes. 

Fraisiers DES Bois, Fragaria vesca, type de cette section. 
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Fruit petit, ovale-obtus, très-savoureux et parfumé, mais peu 
cultivé. 

Une remarque pleine d’intérêt et qui prouve jusqu’à quel 
point les dégénérescences sont fréquentes dans les végétaux de 
ce genre : c’est que le Fr. vesca , transporté en Amérique, est 
sujet à devenir stérile, malgré l’abondance de ses fleurs, et il faut 
pour en avoir du fruit , avoir soin de détruire les pieds stériles 
et de les remplacer par des individus fertiles. 

— Variété Petite Hâtive ou de Fontenay, adoptée par les 
cultivateurs de Fontenay-aux-Roses et de Bagnolet, et qui appro- 
visionne, à une époque peu avancée de l’année, nos marchés de 
Paris. Cette variété, qui ne remonte pas et n’est autre que la 
Fraise des Bois, doit la préférence dont elle est l’objet à sa pré- 
cocité, qui la fait devancer de quelques jours la Fraise des Alpes, 
Peut-être n’est-elle autre que le Fraisier appelé par Düchesne 
Fraisier d’Angleterre, Fraisier à châssis, Fragaria minor. B en 
cite une sous-variété blanche plus estimée et la donne comme 
une des plus hâtives. 

— Variété des bois a fruits blancs, même grosseur et mêmes 
qualités que l’espèce type ; peu cultivée. 

— Variété monovhylle. Fraisier de Versailles, Fr. a une 
Feuille. Dégénérescence curieuse obtenue par M. Düchesne. 
Elle a la plupart de ses feuilles simples, les fleurs à pétales sou- 
vent plus nombreux que dans le type ; fruit ayant les mêmes 
qualités; pas cultivée. 

— Variété dite de Montreuil , Fressant, Capiton. , Fra- 
garia portentosa ou hortensis. On ignore l’origine de cette 
Fraise, que son feuillage et son port rapprochent du Fraisier des 
Bois, dont elle est une variété à feuilles plus longues et à hampe 
plus élevée. Les fruits sont volumineux, diversement lobés , 
ce qui a fait donner à ce Fraisier le nom de Denf de Cheval. Il 
est moins parfumé que la Fraise des bois , quoique de bonne 
qualité. On en a presque abandonné la culture, parce qu’il ne 
donne que pendant environ un mois, et que ses fruits n’ont pas 
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le parfum des Fraises anglaises ni la continuité de produit des 
Fraises des Alpes. 

Il existe une variété à fruits blancs de ce Fraisier, mais elle 
est peu estimée. 

Chevalier cite comme une sous-variété du Fraisier de Moii^ 
treuil, une Fraise qu’il appelle Grosse noire, à fruit volumi- 
neux , d’un pourpre foncé, et très-anguleux. 

— SANS FILETS, Fraisier BUISSON, Fragaria efflagetlosa. 
Cette variété, qui est propre surtout à être cultivée en bordures, 
n’a d’autres avantages que l’absence de filets, ce qui est un 
agrément sans utilité bien réelle. Elle a les mêmes qualités que 
la variété type et abonde en rejetons ; le fruit est plus allongé 
et plus pâle que dans la Fraise des Alpes, mais elle n’est pas 
cultivée à cause de la petitesse de ses fruits et de son peu de 
produits, c'est pourquoi on lui préfère le Fraisier Gaillon. 

Fraise des Alpes, des 4 Saisons, des Mois , Perpétuelle , 
Fragaria semperfloreiis. Fruit conique, écarlate, parfumé; elle 
fructifie abondamment pendant l’été et l’automne ; mais elle est 
sujette à dégénérer quand on la multiplie indéfiniment par cou- 
lants et demande à être reproduite de semence pour se con- 
server franche. 

— A Fruits blancs. Même forme, même saveur, fertilité 
semblable ; ne différant que par sa couleur. 

— DES Alpes sans filets. Fraisier Gaillon, Fragaria sem- 
perflorens efflagellosa. Diffère de l’espèce type par l’absence des 
coulants. Duchesne dit que les Fraisiers Gaillon se reproduisent 
de semence , sans qu’il ait trouvé des individus qui remontassent 
au type . 

SANS FILETS A Fruits BLANCS. Variété ne différant de la 

précédente que par sa couleur, mais moins productive, et ayant 
les fruits moins gros. 

— DES Alpes a Fruits noirs. On cultive cette variété dans les 
environs d’Angers. Elle jouit dans ce pays d’une grande répu- 
tation et a été introduite ici en 1842. Elle est répandue main- 
tenant dans la grande culture, surtout à Fontenay-aux-Roses, 
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mais elle est moins recherchée que le type. On lui préfère pour 
la vente la variété à fruits rouge-clair, qui est une sous- variété de 
la Fraise des Alpes dont on a obtenu par le semis d’autres sous 
variétés diversement colorées, et dont quelques-unes sont plus 
avantageuses sous le rapport de la beauté : ce qui montre l’im- 
portance des semis, qu’on ne peut trop répéter. 

On ne cultive plus le Fraisier double et couronné, Fragaria 
multiplex et botryformis, variété monstrueuse et accidentelle 
qui ne peut être qu’un objet de curiosité et non de produit. Il 
provenait de la soudure de petites fleurs qui se développaient 
entre les divisions du calice, non plus que le Fraisier de Plv- 
MOUTII , Fraîsier arbrisseau a fleurs vertes et fruits épineux, 
Fragaria murioata, qui ne produit que des fruits acerbes. Ce 
n’est , au reste, qu’un accident que Duchesne croyait pouvoir 
advenir au Fraisier de Versailles. 

DEVXIÈIHE SECTIOnr. 

fRAlSIERS ÉTOILÉS, CRAQUELINS. Eragarla bifera, 

majanfea. 

Caract. GÉNÉR. Feuillage petit, vert sombre ou glauqire, 
hampe grêle , calice rabattu sur le fruit et formant étoile , il y 
imprime ses traces en blanc, les folioles calycinales empêchant le 
fruit de se colorer à cet endroit ; fruits assez gros, ronds et ayant 
dans le type, Fr, en étoile, Fr. hifera, la saveur de la frambroise. 
Le nom de Craquelin a été donné aux Fraisiers de cette section 
parce que, quand on en cueille les fruits, ils font un peu de bruit 
en se détachant du calice. 

I.e type est le fraisier de Bargemont, en étoile, Majadfe 
DE Provence, a fruits ronds, un peu aplatis, nombreux, lui- 
sants, d un rouge foncé et d’une saveur très -parfumée ana- 
logue à celle de la framboise. 11 se cultive près de la Ferté- 
sous-Jouarre, est un peu tardif et fleurit deux fois l’an, en mai et 
en septembre et octobre. Son nom vient de la ville de Barge- 
mont dans les Alpes où il a été découvert et envoyé de là à 
Trianon en 1766. 
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Le Fraisif.r de Champagne, vineuse de Champagne, Fr. v neüx, 
Majaufe de Champagne, à fruits bizarres, aplatis, colorés, d’uii 
goût vineux, abandonné parce qu’il est sujet à devenir stérile 
et est peu fertile. Duchesne l’avait appelé Fr. dubia parce qu’il 
le distinguait difficilement des précédents. Le type a été trouvé 
sur les collines et non dans les bois , aux environs de la Ferté- 
sous-Jouarre. 

Fr. a petites feuilles. Fr parvi folia à feuillage petit, fruits 
peu volumineux, un peu allongés, d’un rouge clair et d’un goût 
relevé. 

Nous réunissons aux Fraisiers étoilés la division établie par 
M. Liiidley sous le nom de Fraisiers verts, Green pine. Ananas 
vert, dont il ne cite qu’une seule variété qui est sans aucun doute 
celle que Duchesne a désignée sous le nom de Fraisier vert, 
Breslinge d’Angleterre, Green strawberry des Anglais. Fruit 
petit, rond, d’un vert blanchâtre à sa maturité, à peine coloré 
de rouge terne du coté du soleil, chair ferme et d’un goût très- 
parfumé. 

Duchesne fait peu d’éloges de ce fruit qu’il dit être tardif, lent 
à s’accroître , quoique sujet à remonter , mais cultivé avec peu 
de succès dans notre pays. 11 dit cependant que cette variété, fé- 
condée par les caperonniers et les chiliens, a produit des métis 
intéressants. 

M. Lindley s’accorde à dire que ce fraisier, en général si 
peu productif quoiqu’il le soit dans certaines localités, n’est cul- 
tivé que par curiosité. 

M. Poiteau attribue cette absence de fertilité à la multitude de 
jeunes coulants qu’il produit et qui vivent aux dépens de la 
plante-mère. On pourrait, en les supprimant avec soin avant 
qu’ils aient émis des racines, et en dégageant ainsi le pied-mère, 
le rendre productif. Nous ne savons pas si cette race mérite tant 
de soins, quand nous avons aujourd’hui des variétés si fertiles , 
d’une grosseur et d’une saveur qui récompensent avec usure les 
soins de l’horticulteur. 

C’est à cette section que nous réunissons, à cause de leurs plus 
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grands rapports, les J'reslinges, qui ont pour passage des Majaii- 
fes aux Breslinges vrais le Breslinge coucou. Fraisier coucou, 
Fragaria abortiva, à feuillage de majaufe et regardé par les 
botanistes comme une simple variété abortive du Fr. commun, 
Fr. vesca, ce que confirme le témoignage de Duchesne, véritable 
autorité dans la matière ; car il dit que mêlé dans certains bois 
avec la bonne race des Fraisiers, il est facilement confondu avec 
celle-ci, bien qu’il nie la parenté qui unit ces deux variétés. 

Nous citerons surtout comme type le Breslinge dl Allemagne, 
Fragaria nigra, old Black, Fr. noir de Lindley dont le fruit, 
de grosseur moyenne, est conique, allongé, pointu, grêle, d’un 
rouge pourpre très-sombre, dont la cbair écarlate et ferme est 
d’une saveur relevée. Il est tardif et peu fertile. Ce qui justifie 
la réunion de cette variété aux Craquelins , c’est que Haller 
dit : dum fructus decerpitur, crepitum edit. 

Nous ne parlerons ni du Breslinge de Bodrgogne, Fr. Mar- 
teau, ni du Br. de Longchamp, ni du Breslinge de Suède, aujour- 
d bui perdus; mais nous décrirons les sous variétés rapportées 
par M. 1 indley à cette section et qui sont : 

Downton, KnighCs Seedling, à fruits ovales, gros, quelquefois 
crêtés, d’un rouge pourpre sombre et luisant, à graines saillan- 
tes, et dont la chair rougeâtre à coeur plus rouge, est fondante, 
savoureuse et acidulé. Un des caractères de son feuillage, qui est 
glauque, est d’être très-duveteux et doux au toucher. Ce Fraisier 
forme de fortes tou dès, est assez fertile et produit plus longtemps 
que les A.nanas et les Écarlates. Son introduction est antérieure à 
celle de la Keen's Seedling. 

Fr. noire de Gibbs, Glhbs seedling black. Fruit petit, conique, 
rouge pourpre sombre, à graines médiocrement enfoncées, chair 
écarlate, ferme, d’un goût très-relevé. 

PiTMASTON NOIR, Fitmaston black. Fruit moyen, ovale, légè- 
rement poilu, d’un rouge pourpre sombre, chair ferme, écarlate, 
d un goût très-parfumé, très-traçant et peu fertile. 

CÔNE SUCRÉ, Sweet cône. Petit fruit conique, poilu, écarlate lui- 
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saut, chair ferme, rouge vif, à cœur creüx et d’un goût ti'ès- 
relevé. Cette plante est fort délicate. 

Les Fraisiers de cette section sont, quant aux variétés ancien- 
nes, abandonnés depuis longtemps. Le Downton, le Pitmaston 
noir et le Cône sont les seuls qui aient pris place dans la culture. 

TKOIISIÈIME SECTIOIV. 

ERAISIERS CAPEROniii. EragaHa moachata. 

Caract. génér. Taille élevée , feuilles rugueuses , d’un vert 
pâle, minces, velues, hampes fortes, fruits moyens et gros, en 
général sphériques, d’un pourpre foncé ; goût assez peu relevé, 
graines enfoncées. On trouve dans cette classes des individus à 
fleurs mâles, par suite de l’avortement des ovaires, et qui pro- 
duisent des fruits imparfaits. Elles sont très-développées dans le 
caperon commun. 11 faut arracher ces pieds stériles. 

Caperon commun, Caperon Demelle, Caperonnier unisexe, 
par erreur Fraise-abricot, Fraise-framboise [ i ) Fr. moschata 
dioica, Old Hautbois Son nom primitif est Chaperon. 

On ignore son origine ; on a prétendu qu’il venait de l’Amérique ; 
d’autres l’ont appelé Frawer de la Chine. L’Europe orientale a 
été désignée, sans plus de fondement, comme le point où il se 
trouve à l’état sauvage. Fruit moyen ou gros, sphérique, d’un blanc 
verdâtre teint de pourpre foncé, saveur un peu parfumée ; graines 
légèrement enfoncées, rares à la base du fruit. On sait ce que La 
Quintynie pensait dui'aperon, cela vient de ce que , dès le xvr 
siècle, ce Fraisier était devenu dioïque, à un tel point que les 
individus cultivés en 1786, de graines ou de pieds venus d’Alle- 
magne, de Hollande et d’Angleterre, étaient, comme les échan- 
tillons trouvés dans les herbiers de Vaillant et de Tournefort, 
unisexes, avec des rudiments d’ovaires ou d’étamines. 

Il se croise facilement avec les autres variétés. 

On a divisé à tort le caperon commun en caperon mâle et 

(1) Caperon est l’orthographe ancienne et celle qui doit prévaloir ; on écrit aujourd’hui 
Capron et Capronnier. 
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caperoïl femelle, Fr. elatior mascula et communis , puisqu’ils ne 
peuvent produire l’un sans l’autre et possèdent l’unisexualité par 
avortement des étamines dans les uns et des ovaires dans les 
autres. 

Caperon framboisé. — Variété ancienne connue sous le nom 

Fr. framboise, Fr, abricot, àéavïte encore par Thuillier sous 
le nom de magna, et qui diffère peu du Caperon commun par 
son feuillage, mais par le goût plus fin de ses fruits. Elle a joui 
d’une grande réputation, et est cependant tombée dans l’oubli. 
On en distingue cependant la s, var. dite Fr. abricot, dont les 
fruits sont asphériques et de moindre qualité. 

Caperon globe. — Fruit petit, arrondi, de couleur très-foncée 
à sa maturité , chair verdâtre, goût des caperons, graines sail- 
lantes. 

Caperon royal, Caperon prolifique. Fraisier de Bruxelles 

BiFÊRE. Conical Hautbois des Anglais Le meilleur des cape- 

ronniers. Fruits gros ou moyens, coniques, de couleur moins 
foncée que le caperon commun, à chair verdâtre, savoureuse, 
et à graines saillantes. Cette variété, qui est connue depuis 1770, 
est moyennement fertile et remonte rarement. 

Caperon noir. — Fruit plus allongé que dans le caperon royal, 
d’une couleur pourpre sombre à la maturité, excellent goût. 
Variété plus précoce que les autres caperons. 

Caperon a gros fruit aplati. — Fruit gros, arrondi, légère- 
ment aplati, rouge d’un côté et d’une couleur plus pâle de l’au- 
tre, à graines enfoncées ; chair verdâtre, d’un goût assez fin, 
mais moins savoureux que les précédents. 

Il n’y a, en général, dans la section des caperons, que le 
caperon royal qui ait dos qualités réelles ; toutefois on a cessé de 
le cultiver depuis qu’on a obtenu des variétés qui méritent la 
préférence. 


{A continuer,) 


J AMIN (Jean-Laurent). 


DES YUCCAS ET DE LEUR CULTURE 


{Suite et fin.) 


0. Yucca ylauca. Yucca glauque. C’est le plus beau de ceux que 
nous cultivons. Un coup d’œil suffît pour le distinguer en tout 
temps du précédent et des autres. Ses feuilles ont 80 centimètres 
de long et 4 à 5 de large. Elles sont d’un vert brillant nuancé de 
bandes glauques. Sa tige florale se montre dès les premiei’s jours 
de mai, et elle a atteint au commencement de juin une hauteur 
de plus de deux mètres; elle a plus d’un pouce de diamètre et peut 
résister à de fortes secousses : elle est garnie dans toute sa lon- 
gueur de branches et de fleurs , dont les premières partent de la 
base et sont cachées dans les feuilles. Cette grande pyramide n’est 
pas lourde commecelledu Yucca aloe folia-, j’y ai compté cette an- 
née plus de 250 fleurs, entièrement blanches quand le périanthe 
est dépouillé de l’enveloppe qui l’accompagne, laquelle estpurpu- 
rine ainsi que la tige. Ces fleurs ouvertes mesurent souvent 10 
centimètres , ce sont les plus grandes du genre que nous con- 
naissions du moins. L’aspect est réellement pompeux. Ce Yucca 
paraît originaire de la Caroline, mais je n’ai jamais vu aucune de 
ses feuilles altérées ou môme tachées par le froid Si les raisons 
qui nous ont fait croire qu’on devait lui garder le nom de glau- 
que ne paraissent pas suffisantes, on peut lui rendre celui de glau- 
cescent; la confusion des noms n’empêche pas que nous ne pos- 
sédions en France deux Yuccas bien distincts et très-beaux tous 
les deux. Les feuilles sont marginées comme dans presque tous 
leurs congénères, mais ils ne portent l’un ni l’autre aucun vesti- 
ge de filaments. Aucun Yucca n’est acaule dans le vrai sens du 
mot, mais le filamentosa et \c flaccida ne s’élèvent jamais; 
leur pied meurt après avoir fleuri , caché sous les rejetons qui le 
remplacent. Les deux dernières espèces au contraire fleurissent 


ET DE LEÜR CÜETÜRE. U 

sur une tige basse, qui ne dépasse guère 8 à 10 centimètres, mais 
cette tige ne périt pas; quand la hampe est séchée ou coupée, il 
pousse, l’année même, pour celui qui fleurit au printemps, l’an- 
née suivante, pour celui qui fleurit à l’automne, trois ou quatre 
oeilletons vigoureux. En n’en laissant qu’un on peut former une 
tige élevée, mais non pas unie , comme celle des Yuccas qui ne 
fleurissent qu’après avoir atteint une certaine hauteur. Du reste, 
ces grandes touffes, abandonnées à elles-mêmes, doivent être 
d’un bel effet. Je ne sais pas bien encore de quelle manière il 
est plus avantageux de les conduire. 

7. Yucca (jhriosa. Yucca nain. Il n’y a aucun doute sur celui-ci, 
que tout le monde a vu groupé sur les buttes du Jardin des Plantes 
de Pans. C’est à lui qu’il faut rapporter probablement le Yucca 
pendula de MM. Gels. J’ai cru lui remarquer quelque autre variété, 
mais il faudrait les avoir mieux observées que je n’ai pu le faire 
encore. Les catalogues mentionnent des Y. gloriosa panachés ; 
je n’ai jamais pu me les procurer. On lui a même quelquefois 

rapporté le Y. tricolor actuel du commerce; l’erreur est mani- 
feste. 

^.Yuccaaloefolia. Yucca à feuilles d’aloès. Inutile aussi d’in- 
sister sur cette espèce bien connue. L’élévation de la tige et ses 
feuilles denliculées sur les bords , quoique ce dernier caractère 
paraiæe appartenir à quelques Yuccas nouveaux, suffisent pour 
le distinguer des précédents, he Yucca serrtdataAelaL Géorgie ne 
serait, d’après certains auteurs , qu’un synonyme ou une espèce 
très-rapprochée. 

9. Yitcca aloe folia ruslica. Dans le sud-ouest de la France, on a 
longtemps cultivé le Y . aloefoUa sous le nom de gloriosa. L’er- 
reur était venue dans l’origine du Jardin des Plantes de Toulouse; 
elle était aidée par les différences que présente la variété que 
nous croyons pouvoir désigner sous le nom de ruslica, différen- 
ces que je ne voudrais pas grossir, mais qui sont réelles. Je ne 
voudrais pas même dire qu’elles ne sont pas dues à des influences 
continuées de climat. Ses feuilles sont plus larges, d’un vertplus 
clair, et elles ne présentent jamais ces teintes rougeâtres commu- 
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ncs sur les feuilles des jeuiies plantes de respècc. Quoique , sur- 
tout sur la déclivité du grand plateau sous-pyrénéen, nous ayons 
des froids aussi vifs qu’à Paris et des retours de température fort 
dangereux au printemps, depuis plus de trente ans que je cultive 
ce Yucca, je ne l’ai vu mourir qu’une fois, et il repoussa l’année 
môme avec une grande vigueur. Du reste, je crois que si on lui 
choisissait bien sa position, \e Yucca aloefolin pourrait, à Paris mê- 
me, passer à la pleine terre. M. Bosc dit que dans la Caroline on 
l’emploie, ainsi que le gloriosa , à faire des haies. Il ne faudrait 
pas leur confier la défense de nos champs, mais quelque bout de 
ces grandes bordures jetées à propos dans les parties rocailleuses 
d’un parc, nous consolerait de l’absence des aloès. Le plus sou- 
vent, c’est isolé qu’il faut placer le Yticca aloe folia, au milieu des 
gazons. Sa tige se dégrade après plusieurs floraisons, et les dé- 
routes d’un hiver rigoureux viennent presque à point pour nous 
rendre de belles touffes et des tiges nouvelles. 

10. Yucca nloefolia variegata. Je ne rultive que la variété à 
feuillesbordéesde jaune, que je n’ai pas encore essayée en pleine 
terre; il existe de cette espèce d’autres belles variétés panachées : 
variegata alba, variegata viridis, medxopicta, dont on voyait 
de très beaux individus , en grandes caisses, dans les jardins de 
M.Boursault. 

4 1 . Yucca aloe folia tricolor. Je n’ai hasardé en pleine terre que 
le Y. tricolor. Il y résiste depuis trois ans sans couverture, dans 
un terrain élevé et sec, au midi , à quelque distance d un mur. 
Ses feuilles ont été déshonorées cet hiver, 1846-184/ , par des 
taches circulaires de pourriture; mais, comme la végétation est 
vigoureuse en pleine terre , elle ont été bientôt cachées sous des 
feuilles nouvelles. Du reste, le mérite de cette plante et sa supé- 
riorité sur les autres variétés panachées ont été un peu exagérés. 
Sa bordure jaune est plus large et se partage souvent en plusieurs 
raies ; les teintes rouges qui existaient aussi dans les variétés 
anciennes, sont ici plus intenses, mais elles diminuent avec 1 âge 
et uiie Yégétalion développée 

Je cultive d’autres Yuccas, mais ils sont jeunes et j’en suis en- 
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core aux conjectures et aux tâtonnements. Ainsi , j’ai reçu sans 
doute mal à propos, sous le nom de recurva, le Yucca que l’on 
cultive dans les serres du Jardin des Plantes sous celui de draco- 
nis. Les anciens auteurs marquaient celui-ci comme venant éga- 
lement dans la Virginie et dans la Caroline. Je l’ai mis ce prin- 
temps en pleine terre, mais la contexture de ses feuilles me fait 
douter du succès. — M. Leroy cultive, dit-on, en pleine terre, le 
Yucca Boscii, qui n’est pas un Yucca ; il a toujours péri chez moi. 
— Je cultive sousle nom de draconis un Yuccaqui, jeune encore, 
ressemble au gloriosa. Ses feuilles , très rétrécies à la base, sont 
ouvertes et pendantes : elles prennent une teinte presque géné- 
rale d’un rouge violet, ce qui permet de rêver des fleurs lignées 
de pourpre, comme je me souviens d’en avoir vu figurées dans 
le Bot. Mag. ou \o.Bot. Reg. Je regrette, en écrivant ces notes, 
de n’avoir pas ces ouvrages sous la main, ainsi que les livres ori- 
ginaux qui indiquent nos Yuccas nouveaux. — Un autre Yucca, 
envoyé sous le nom de superha, devrait se rapprocher du glo- 
riosa, d’après les auteurs, tandis qu’il a jusqu’ici les allures de 
Yaloefolia. — Je me suis procuré d’autres Yuccas sous les noms 
àe grandi flor a, à^Japonica, A& Sieholdi, Sedulis,àeStokesii, 
de novaspecies, etc. Plusieurs dans le nombre ressemblent à de 
jeunes plantes de Y aloefolia. 

Il nous manque en France beaucoup de Yuccas, dont la culture 
devrait être essayée. Ceux du Mexique ne sont pas dans le com- 
merce. Il y en a encore de la Caroline et de l’Amérique du nord 
indiqués déjà depuis longtemps par les auteurs, il y a un Yucca 
de Malte que nous n’avons pas. 

Dxvid (d’Auch.) 
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Après la manière claire et précise avec laquelle l’estimable pré- 
sident de la société du Cercle d’horticulture a traité de la culture du 
Pélargonium > je devrais peut-être hésiter à communiquer au 
public mes observations sur ce sujet ; cependant, comme mon ami 
M. Chéreau n’a pas jugé convenable de traiter une partie assez im- 
portante de cette matière, et qui dans l’état actuel de la science 
et par le goût régnant en faveur de l’horticulture, est ti'op essen- 
tielle pour être négligée, car c’est une des parties principales de la 
culture de cette plante, j’ai été porté, par cette considération, à 
signaler toute l’importance d’opérer par l’hybridisation ou le 
croisement artificiel , et à montrer les avantages qu’on en a 
déjà tirés et ceux qui pourront être obtenus par la suite, tout en 
reconnaissant la supériorité dont M. Chéreau a fait preuve en 
traitant les autres parties du sujet , ce qu’on attendait du reste 
de son expérience et de son talent incontestables. 

Il n’y a pas en horticulture un plus vaste champ où puisse 
s’exercer l’activité de l’homme que l’art de l’hybridisation [cross 
imprégnation). J’ai une assez grande expérience pratique dans 
cet art, ayant obtenu jusqu’en 1835 quelques-unes des plus belles 
variétés qui ont figuré dans les catalogues de l’époque ; mais ce 
n’est pas la même chose d’admirer les magnifiques variétés qui ont 
été créées par l’art de l’homme, et de reconnaître que cet art peut 
être appliqué sans restriction in rerum naturâ? 

Si quelqu’un compare les différentes espèces de Pélargonium 
connues en 1827 avec celles qui sont communes en -1847, il aura 
peine à se convaincre qu’elles puissent toutes avoir la même ori- 
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gine, et que vingt ans ont suffi pour produire nn aussi grand 
changement, que celui qui s’est véritablement effectué. Cepen- 
dant si l’on examine les variétés obtenues entre les années 18M 
et 1 847 , la cause de surprise sera tout autre , car alors on de- 
vra s’étonner de ce que le progrès si rapide pendant les quinze 
premières années soit devenu si lent pendant les cinq dernières. 
Pourtant la raison en est évidente, Thybridisation selon le système 
suivi par les cultivateurs dé Pélargonium, d’après les principes éta- 
blis, ou par ceux qui n’ayant pas de principes du tout ont obtenu 
de belles variétés par l’iiffet du hasard, a atteint sa limite de per- 
fectionnement, et ce qui a été obtenu ne peut être surpassé. C’est 
pourquoi je crois pouvoir soumettre les résultats de mon expé- 
rience. Il est temps de jeterl’ancre, il est presque inutile de voguer 
ça et là; on a fait tout ce que l’homme peut faire de ce côté, il 
faut faire voile dans une autre direction. — Je pourrais parler 
ici de Shepherd et de Chauvière, qui ont commencé une nouvelle 
ère et introduit les variétés de fantaisies -, je ne sais si ce der- 
nier et habile horticulteur a obtenu son Anais par I hybridisation, 
ou seulement par hasard , mais c’est cette classe nouvelle et 
estimée de Pélargonium nommée Fantaisies, que je vais traiter : 
je suis certain que d’autres peuvent être d’opinion qu’on ne 
peut entretenir aucun espoir raisonnable de surpasser, ou même 
d’égaler, les variétés produites par l’école dont Beck peut être 
aujourd’hui considéré comme le chef; je me tromperais cepen- 
dant si je pensais que les cultivateurs de l’intelligence et du zèle 
de M. Chéreau et de M. (’hauvière, de ce côté du détroit, et de 
Beck, Foster, Thurtell, Catleugh, Gaines, Lyne, Miller, Pince , 
etc. , de l’antre côté, sont des hommes à rester les bras croisés pen- 
dant que d’autres ensemencent la terre et recueillent la moisson 
qui devait être pour eux. Je suis persuadé que ces horticulteurs 
éminents seront aussi heureux, aussi triomphants dans la nouvelle 
voie que dans l’ancienne, la seule difficulté qu’ils puissent ren- 
contrer, c’est de faire ce changement sans dépenser une grande 
perte de temps en expériences inutiles. Feu M. Sweet fut le 
premier qui adopta l’hybridisation artificielle ( cross breeding ) 
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du Pélargonium ; par ce moyen il enrichit et perfectionna la collec- 
tion de M. Colvill, alors confiée à ses soins, et arriva à cette con- 
naissance intime des habitudes des Pélargonium hybrides, ce qui 
le mit à même de donner les détails intéressants qui se trouvent 
avec la figure coloriée des nombreuses et belles espèces de son 
temps, dans son ouvrage sur les Geraniaceœ. J’ai bien des 
fois pris personnellement connaissance des procédés de M. Sweet 
pour obtenir tous les spécimens d’hybiâdisation qui figuraient 
dans ses Geraniaceæ, il y a vingt ans, et presque tous ceux- 
là ont en partie ou entièrement disparu des collections ; il ne 
faut pas cependant s’aviser de prendre pour type de culture les 
plantes primitives, mais plutôt chercher à améliorer les variétés 
de fantaisie que nous avons déjà, telles que Queen Victoria, Anais, 
Veatmanianum grandiftorum, etc , par des nouveaux croise- 
ments avec les espèces primitives telles que P. fulgidum, ignés- 
cens , tricolor et sangttineum , n’importe laquelle de ces planti^ 
produirait de l’éclat dans le coloris. D’autres pourraient engen- 
drer une race de plantes à ticms jaunes, ce qui donnerait un 
autre caractère bien tranché, et ceci est loin d’être impossible, 
puisque M. Sweet fait mention que feu M. Colvill possédait à une 
époque une magnifique espèce du Cap avec de grandes panicules 
de fleurs jaunes d’une teinte dorée ; mais cette plante fut perdue 
par accident. 

Maintenant si les plantes à fleurs jaunes telles que Hoarea et 
Dimacria, surtout le Dimacria rumicifolia, espèce du Cap 
qui a de superbes fleurs d’un jaune foncé, étaient croisées avec 
des espèces de plantes comme les P. formosissismum et P . 
elegans , toutes les deux ayant de larges fleurs de forme ronde , 
sans doute que bientôt nous pourrions obtenir une fleur jaune 
qui augmenterait de grandeur , de volume , et d’intensité dans 
la couleur à chaque génération successive. M. Sweet obtint 
de beaux hybrides par des croisements entre les Dimacria, 
Hoarea, Campylia, Phymatanthus, et les véritables Peiargo- 
nium; plus loin je ferai voir qu’il n’y a pas de différence géné- 
rique réelle entre ces plantes. Les Hoareo se croisent facilement 
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avec les Pélargonium et les Dimacria, et comme les Hoarea 
corydaliflora, carinata et d’autres ont des fleurs jaunes, il n’y a 
aueune raison pour douter qu’avec de la persévérance et de l’at- 
tention dans le mélange des couleurs, on ne puisse obtenir un 
Pélargonium à larges fleurs jaunes. 

Si nous nous reportons aux espèces primitives qui ont pro- 
duit les admirables variétés des horticulteurs, c’étaient les P. 
cucullatum, Baringtonii , fulgidum, etc., etc., des espèces 
avec de petites fleurs, avec des pétales étroits. Si nous les com- 
parons avec celles qui sont maintenant cultivées, nous pourrons 
alors nous faire une idée de quelles améliorations les espèces de 
Pélargonium du Cap sont encore susceptibles, surtout en ce 
qui concerne la couleur et la forme. Quand le brillant Phyma- 
tanthus tricolor et les élégantes Campylia sont combinées et 
de plus avec les Pélargonium, nous verrons naître des plantes 
des plus admirables. Le P. campyliæf,orum est un hybride de 
toute beauté, obtenu par Sweet, au moyen àwparticeps et du 
campylia cana. Cette plante réunit parfaitement les qualités 
de celle dont elle prend son origine. Quelles variétés exquises 
doivent être produites par le croisement d’espèces telles que les 
Pélargonium reni forme, cortusœfolium , echinatum , arma~ 
tum, crassicaule et sœpeflorens avec les P. fulgidum , ardens , 
ignescens, nutans et sanguineum : toutes ces races , en 
prenant le soin ordinaircj se croisent facilement. Sweet obtint 
beaucoup de belles espèces de cette façon. Remarquons encore 
quelle curieuse race peut être obtenue en prenant le P. scli'zo- 
petalum , plante du Cap dont les pétales sont finement divisés 
jusqu’à la base, les supérieurs d’un vert jaunâtre et les inférieurs 
d’un pourpre foncé ; il n’y a aucun doute qu’il peut parfaite- 
ment s’allier avec les P. lohatum, ardens^ sanguineum et 
nutans. Le Pélargonium vespertinum de Sweet est un hybride 
de cette espèce si distincte et si remarquable des P. gibbosum 
et P. sœpeflorens. Cet hybride, comme beaucoup de ceux obtenus 
par les espèces réniformes est plus robuste que les plantes dont il 
tire son origine. 
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Les cultivateurs u’ont pas jusqu’ici profité du secours qu’üs 
peuvent tirer du fait que le nombre des fleurs nées d’un même 
pédoncule varie à l’infini , suivant les espèces, mais il est plus 
considérable dans celles de la section des Ciconium, telles que 
C. Mathieu, compactum ou Pink nosegay, Lucia-Rosea, etc., 
qui donnent quelquefois jusqu’à 50 fleurs sur un seul pédoncule 
pendant que les variétés plus éclatantes ne donnent générale- 
ment que de 5 à 5 fleurs. 

Rien ne semble empêcher que nous ayons des fleurs doubles, 
car Sweet indique deux espèces dans le supplément de ses Ge- 
raniaceœ, n“ 81 et 86, comme ayant des fleurs semi-doubles 
et qu’on suppose être deux hybrides des P. Baringtonii et ca- 
pitatum, toutes deux espèces du Cap. Ces plantes avaient les 
fleurs bien serrées comme le P. capitatum et toutes les éta- 
mines changeant en de petits pétales 

Enfin il y a possibilité d’obtenir des hybrides entre les Pélar- 
gonium ordinaires écarlate, gross ularioides, acetosum , pin- 
gmfohum, ou d’autres s’en rapprochant, lesquels peuvent être 
croisés avec cette espèce connue dans les jardins sous le nom de 
Lucta-Rosea (1) , Ciconium ayant le feuillage et l’apparence 
du P. Mathieu, mais avec des fleurs d’une couleur d’un char- 
mant rose foncé et des pétales ronds et larges ; ou bien encore 
la plante plus nouvelle, mais maintenant bien connue, Tom 
Thumh, peut être alliée avec les P. sanguineum ou fulgidum , 
deux especes remarquables pour leur facilité à se croiser avec 
toutes les autres , qu’elles appartiennent aux genres Hoarea , 
Btmaccia, Campyha ou Phymatanthus -, (le Campylia laci- 
niata est un hybride du Campylia holodsericea et du Pe- 
lagonium sanguineum ), ou de quelques - uns des véritables 
Pélargonium , surtout ceux à feuilles divisées , comme les 
P . querci folium , dianthiflorum , radula , lobatum , triste , 
multtradiatum , quinque vulnerum, etc., etc., etc. Il faut 
cependant bien observer que tous les premiers hybrides ob- 


(1) Vraisemblablement Wi^iconium cerinum de Sweet. 
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teniis ne se croisent pas quelquefois très-facilement jusqu’à 
ce que leurs habitudes naturelles soient un peu changées par 
la culture, ou par de nouvelles hybridisatibns avec une es- 
pèce primitive; ils peuvent être alliés cependant aisément 
avec des plantes appartenant à la même section ; mais quand on 
obtient un hybride de plantes de deux différentes sections, cette 
union ne produira pas de graines, ou dans le cas où elle en pro- 
duirait, la nouvelle plante serait fertilisée par le pollen d’une 
des plantes qui lui a donné naissance, car elle produit rarement 
du pollen. 

Quand une plante hybride ne produit pas de graines parfaites, 
cela provient plutôt de ce que quelques-uns de ses organes sont 
trop développés au lieu d’être défectueux, et il est facile de 
concevoir ceci; car si des espèces jnâmitives produisent des 
monstruosités naturelles, ces dernières deviennent stériles si 
elles sont perpétuées. — H y a cependant quelquefois une 
grande affinité naturelle entre quelques espèces particulières et 
toutes les autres. — Parfois une espèce particulière fera ce qu’on 
nomme un amalgame, ou, dans d’autres mots, rompra la ligne de 
démarcation observée généralement par l’espèce. Les P. Anais 
(Chauvière), Fuchsia serrati folia, etc., etc., sont des produc- 
tions de ce genre. Les Calceolaria en sont un exemple frap- 
pant , les espèces ligneuses et herbacées ayant été combinées 
ensemble , au moyeu des C. purpurea et C. Fothergilii, qui 
ont produit l’espèce ligneuse, quoique ces deux dernières plantes 
fussent d’abord herbacées. 

Il est aussi bien nécessaire de comprendre que, quand le pro- 
cédé de Phybridisation a lieu, non-seulement on doit in- 
troduire le (1) pollen de la plante mâle à un temps bien précis, 


(1) Le professeur Oken, dans son Introduction à ta Philosophie de la Nature 
(Lehrbuch der Naturphilosophie), explique que le pollen est un produit électiique 
excessivement varié, et Tovule {Sainenkorn) une masse muqueuse et tranquille. 

Le pollen tombe sur les stigmates ou pistils et l’irradiation a lieu, les capsules 
contenant la matière du fruit gagnent parla tant de polarité que la sève monte assez 
pour développer les vésicules des graines jusque-là sans germe. 


r 


28 NOTICE SDR L’HYBRIDISATION DES PELARGONIUM. 

mais aussi il faut enlever le pollen naturel, non-seulement à 
l’époque fixée, mais pendant un laps de temps considérable après 
cette époque, et afin que les insectes ne gâtent votre œuvre, il 
est bon de couvrir la plante fécondée d’une gaze fine. De plus, 
on doit observer que dans l’hybridisation chaque fleur de la 
plante demande à être à maturité parfaite, ou bien celles qui 
ne serviront pas doivent être ôtées, autrement elles nuiraient 
aux hybrides, les rendraient imparfaits et seraient cause qu’ils 
tomberaient. 

Dans la création des hybrides il faut autant que possible élever 
des familles nombreuses et essayer de les croiser les unes par 
les autres ; de cette façon on obtient des genres très-curieux, en 
faisant toujours choix des hybrides les plus parfaits et rejetant 
tous les autres, car plus nous voulons approcher de la perfection , 
plus il devient difficile de fixer son choix , et plus imminent est 
le danger de rétrograder. 

• Au Château de la Tour de Montlignon. 

1 4 décembre 1847. 

Stückly Howard. 
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mopîna lon^ifolia Wall, (3yn. M. Wallîchiana, Boyle). La dislribution géo- 
graphique de cette dipsacée, qui compte déjà 5 à 6 années d’introduction et n’est pas 
aussi répandue qu’elle le mérite, est très-étendue ; on la trouve depuis la Grèce jusque 
dans l’Inde boréale ; leD’^ Wallich l’a découverte dans le district de Gossam ; M. Boyle 
la trouva sur les montagnes de Cachemire ; M. W. Hooker en possède des individus re- 
cueillis surEFIimalaya, à 10,673 pieds au-dessus du niveau de l’Océan. h^MAongifoLîa 
ressemble à l’espèce type, mais ses feuilles sont plus étroites, ses bractées moins larges, 
la plante est plus épineuse et les verticilles de fleurs rosées sont plus distants. On lui 
assigne pour caract. feuilles très-allongées, oblongues aiguës, sinuées, bractées cor- 
diformes, aiguës, épineuses, dentées, épi interrompu, fleurs verticillées, bractées 
velues, lobes du calice presque toujours bifides. 

Culture» On multiplie cette plante de graines ou par séparation des pieds quand 
elle est forte; il convient mieux de la semer sur couche pour la mettre en place à 
l’époque convenable ; le sol qui lui convient est une terre légère , meuble, riche en 
humus, à base d’argile mêlée de sable; elle craint la sécheresse et demande de fré- 
quents arrosements. {Ann. de Gand. Mai I8/t7.) 

Cainellia An^tiiSitSna niuperba. Introduite d’Italie en 1833, par M. A. 
Verschaflelt qui la reçut d’un amateur de Plaisance , cette variété a donné pour la 
première fois, au printemps de cette année, des fleurs sur de forts individus. C’est 
un arbrisseau d’un beau port, dont la fleur, renonculiforme, est bien ouverte, les 
pétales en sont imbriqués, échancrés au sommet, d’un beau rose, veinés et marbrés 
de blanc, (/t/ ) 

fuchisia hybrida var. LudoTÎci. C’est à M. L. Verschaflelt, le pro- 
priétaire de cette nouvelle variété, qu’elle a été dédiée. C’est une plante vigoureuse, 
très-ramifiée, à feuilles ovales-oblongues, fortement dentées, portées sur de longs pé- 
tioles rouges ; les fleurs sont grandes, nombreuses ; le calice en est blanc pur ; il 
passe au rose tendre vers le haut des sépales dont le sommet est verdâtre et la co- 
rolle d’un beau rouge. {Id.) 

Camellla, var. Aleiuia ros>ea. Répandue d’abord sous le nom d'Alunia 
rasea, il a été reconnu que cette plante, obtenue en Italie d’où l’a rapportée M. Al. 
Verschaflelt, devait porter le nom d'^Alcinia, et que le premier nom était le ré- 
sultat d’une erreur commise en copiant l’étiquette à son arrivée à Gand. C’est un 
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arbrisseau vigoureux, à feuilles oblongues aiguës, dentées, veinées, d’un vert très- 
foncé. Les boutons en sont gros, arrondis et verts, la fleur est renonculiforme, à pé- 
tales bien imbriqués, très-nombreux et d’un rose clair lavé de quelques taches et 
stries blanches. {UL) 

Oneîdiuin Barkeri. Cet Oncîdiumqwi a été apporté de Mexico, il y a 
environ sept ans, a fleuri pour la première fois chez M Barker. Ses pseudo-bulbes 
sont ovales, comprimés, à côtes obtuses, les feuilles, géminées, et petites pour la 
plante, oblongues-lancéolées, l’inflorescence, disposée en grappe réclinée, est de cinq 
à sept fleurs à pétales conformes, linéaires lancéolés, ondulés, étalés, d’un jaune ver- 
dâtre marqué de taches ou de stries d'un brun riche; le labelle, muni d’un long 
pedicelle, est large, étale, d un beau jaune uniforme de ton, tandis que les lobes 
. latéraux, oblongs et tronqués, n’ont pas le tiers du lobe moyen. La figure donne au 
lobe moyen A à 5 centim. de long sur 3 de large, et aux lobes latéraux environ 1 cent, 
de long. Ils sont à peine moitié aussi longs que le pédicelle du lobe moyen. 
L’onglet du lobe moyen porte un tubercule trilobé et en arrière un tubercule bilobé. 
La colonne est très-courte, d’un jaune pâle avec des ailes arrondies sur les côtés. 
L'époque de la floraison est février et mars. 

Culture. Cette espèce exige une station chaude et humide, et, pendant son déve- 
loppement , beaucoup d’eau. Quand elle a accompli sa végétation d’été , il faut 
diminuer les arrosements et la laisser reposer pendant trois mois dans une tempéra- 
ture froide et sèche. On peut la cultiver en corbeilles, sur écorce ou en pots; mais il 
lui faut un bon drainage. (Paxt. Mag. Juin \ 8A7). 

Rhododendrnm Paxtoni. Cette magnifique variété de Rh. arboreum 
est originaire des Indes Orientales, où elle a été découverte par M. John Gibson, en 
1837. Elle fut trouvée sur les collines de Kosia, où elle formait un arbuste étoffé d’un 
grand effet. C’est dans l’orangerie de Chatsworth qu’elle a fleuri pour la première 
fois, il y aura quatre ans au printemps , et elle était alors fort petite. C’est un arbuste 
d’un beau port, à feuilles de iO à 12 centimètres de long, tomenteuses, quelque peu 
obtuses, d un vert foncé en dessus, ferrugineuses en dessous. Les fleurs ne sont pas 
disposées immédiatement au-dessus d’un large verticille de feuilles comme dans le 
Rh, arboreum, La corolle est cramoisie, charnue, campanulée, large de 9 cent., d’un 
diamètre égal, et la gorge est maculée d’une manière peu distincte. 

Cidlure. Cette variété réussit mieux quand elle est dans une terre de bruyère 
tourbeuse et bien drainée ; on la multiplie facilement de drageons ou en la greffant 
Sur le M. ponticum. Il lui faut, du reste, le même traitement qu’au Rh, arbo- 
reum, ild.) 

Rig^idella orthantha. Cette charmante iridée, dont l’époque d’introduction 
est inconnue et qu’on croit originaire du Mexique, a fleuri l’automne dernier dans 
jes serres de MM. Knight etPerry de Chelsea. C’est une plante bulbeuse, d’environ 
60 cent, de haut, à feuilles lancéolées, plissées, d’un vert pâle. Ses autres caract. sont : 
bractées spalhiformes, fleurs terniinales fasciculées, périanthe à trois sépales concaves, 
d un écarlate foncé et brillant, portant à leur base une tache noire de forme triangu- 
laire; anthères linéaires et d’un brun obscur ; stigmates d’un rouge vif. Cette nouvelle 
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espèce de Rigidella l’emporte par son éclat sur la flammea^ dont elle se distingue 
surtout par ses fleurs inclinées, mais non réfléchies. Leur durée est éphémère ; mais 
la succession en est rapide. 

Culture. La Rigidella exige une serre tempérée pour arriver à toute sa perfection. 
On la plante dans un mélange de terre de bruyère sablonneuse, de terreau de feuilles 
et de terre franche ; les vases qui la contiennent doivent être bien drainés. Quand 
la plante est en fleur, on la transporte dans une orangerie chaude , ce qui rend la 
durée de ses fleurs moins fugitive. Quand la végétation a cessé et que les feuilles en 
sont desséchées, on retire les bulbes de terre ou on met les pots dans une partie fraîche 
de l’orangerie, afin que les germes ne se moisissent pas. Lorsque la vie de la plante 
est sur le point de se ranimer, on rempote les bulbes; et, pour en favoriser la végéta- 
tion, on les soumet à une chaleur douce et humide. La multiplication a lieu , comme 
pour les plantes du même genre, par caïeux et semences. {Paxt. Mag, Juillet.) 

Timinaria denndata. (Syn.: Daviesia denudata , Sophora juncea ^ Put- 
tenea juncea). Nous rappellerons aux horticulteurs et aux amateurs , cette jolie 
papilionacée de la Nouvelle-Hollande^ qui compte déjà 60 ans d’introduction , et qui , 
après avoir été un des ornements favoris de la plupart des collections , a été négligée 
au point de devenir rare. 

Culture. Le Viminaria denudata exige la culture des Dillwynia, comme eux il 
craint la moisissure des racines , une de ses plus grandes causes de mortalité , et se 
multiplie de boutures faites avec de jeune bois. {Id.) 

Coroinandeliana. Nous avons donnée dans notre numéro de 
janvier 18/i7, p. 29, une courte description de cette plante, figurée par Paxton. Nous 
y ajouterons que cette Jolie acanthacée est recommandable par sa floraison^ qui com- 
mence dans les premiers jours d’août et dure jusqu’à la fin de novembre. 

Culture. Rien de plus facile que sa culture ; il lui faut une température chaude 
et humide, un vase spacieux, des arrosements et bassinages abondants, une terre 
composée de terre de bruyère sablonneuse , de terreau de feuilles et de terre franche 
pas trop compacte , en proportions à peu près égales et par morceaux grossiers et 
irréguliers. Elle réclame impérieusement un bon drainage. {Id.) 

Dianthus Uenderjsoniaiius. Hybride supposé des H. cary ophy Uns ei 
chinensis. Il ressemble au premier par les feuilles et la tige , au second, par les 
fleurs, qui sont d’un beau pourpre clair, et se recommande pour la longue durée de 
sa floraison. Il se cultive aussi bien en pots qu’en bordures. {Id. ) 

Cattleya biilbosia. Cette espèce, dont la fleur est très-grande quoique la 
plante qui la porte soit d’environ 20 à 25 cent., est, à ce qu’on suppose, originaire 
du Brésil. Il diffère du C. aclandiœ par la grandeur des lobes latéraux du labelle, et 
peut être comparé au C. pumila ; mais ses fleurs sont plus grandes et son labelle plat 
au lieu d’être roulé et ondulé. Le labelle est d’un cramoisi foncé qui vient se perdre 
dans les lobes latéraux dont la couleur est le rose bordé de cramoisi. 

Cidture. On cultive ce Cattleya sur écorce avec un peu de mousse ou dans un vase 
que l’on place dans la partie la plus éclairée, la plus fraîche et la plus sèche de la serre 
à orchidées. {Bot. Reg. Août 18/i7.) 
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Vlliuruum msicroceplialuiii. La Société d’Horticulture a reçu de Chu- 
san, en juin celle espèce de Vihurnum^ découverte dans cette localité et à 

Changhae par M. R. Fortune, qui en fait un éloge pompeux et mérité. « Cette noble 
espèce, dit-il, fut aussi trouvée dans les jardins des personnes riches, dans le nord 
de la Chine, et sera de pleine terre en Angleterre. Il existe dans un jardin de Pile 
de Clîusan un individu d’au moins vingt pieds de haut, qui se couvre chaque année 
de fleurs blanches. Quand on le greffe, il fleurit en pot et bas, et ressemble alors beau- 
coup à un Hortensia blanc, nom sous lequel il est connu parmi les Chinois. 

» C’est un buisson à feuilles caduques, couvert dans toutes ses parties de poils rudes 
et courts ; les feuilles, larges d’environ 8 cent. , sont exactement ovales obtuses, por- 
tées sur des pétioles courts, légèrement dentées, planes et assez semblables à celles du 
pommier. Les fleurs sont disposées en larges cimes composées, de près de 20 à 2A cent, 
de diamètre , dans leur état de stérilité (ce qui a lieu dans les jardins). Toutefois 
elles ne sont pas globuleuses comme dans la rose de Gueldres, mais plutôt pyrami- 
dales : chaque fleur, qui est blanche, a de 3 à A cent, de diamètre. » 

Culture. Cette plante, qui est très-rustique, donne des fleurs remarquables, même 
en orangerie et en pot. Jusqu’à ce moment on l’a cultivée dans un mélange de terre 
franche et de gravier. [Id,) 

Lonicerai discolor {Isîka discolor, Ad.). Adanson avait séparé cette plante 
des Lonicera à cause de cette circonstance remarquable , que les ovaires de deux 
fleurs contiguës sont si étroitement unis, qu’ils semblent n’en former qu’un seul. Ses 
feuilles, pétiolées, oblongues aiguës, sont glauques en dessous, le calice est quinqué- 
denté et cilié , le tube de la corolle est plus court que le limbe , qui est discolore. 
C’est un arbuste rustique, qui s’élève à 2 mètres, et fleurit au commencement de juin. 
11 se charge, en septembre et octobre, de grosses baies noires. Ce n’est pas du reste 
pour ses fleurs qn’on cultive cette nouvelle espèce de Caprifoliacée, qui a été récem- 
ment envoyée des Indes orientales par la Compagnie. L’individu d’après lequel a été 
faite la figure, provient de graines semées dans le jardin de la Société d’Horticulture. 

Culture. Il se multiplie facilement de semences et de boutures prises sur du bois 
à demi aoûté. Il végète facilement dans tout terrain, pourvu qu’il ne soit pas trop 
stérile, ild,) 







PÆONIA ALBIFLORA VAR. EDULIS S. VAR. 

MODESTE GUÉRIN. ( 1 ) 

(Pivoine Modeste Guérin.) 

Ordre : 
DIGYNIE. 

Famille naturelle : 

RENONGULACËES. 

Tribu : 

PÆONÏÉES. 

Caract. essent. Calice quinquesépale, persistant, foliacé, inégal • Pétales 5 à 10 sub- 
orbiculaires ; Étamines en nombre indéfini ; Ovaires 2 à 5 portant des stigmates bi- 
^amellés épais, ceints d*un disque charnu et devenant des follicules capsulaires com- 
munément pubescents, Graines luisantes, subglobuleuses. 

Plantes herbacées vivaces ou suffrutiqueuses^ croissant dans la partie orientale ou aus- 
trale de l'ancien continent ^ très-rares en Amérique ^ à racines fusiformes, fasciculées, feuilles 
caulinaires biternées ; fleurs grandes et belles blanches, roses ou pourpres. 

La Pivoine que nous figurons ici, et dont l’étude a été faite au 
printemps dernier, chez M. Modeste Guérin, sur une première 
floraison , appartient à la division des Pivoines herbacées multi- 
flores dont le type est Valbiflora de Pallas , originaire de Sibé- 
rie , et non Valbiflora du Bot. Mag. , qui est une variété de 
l’espèce précédente, désignée par Anderson sous le nom de P. 
tartarica ou tatarica. On y rapporte comme variété VeduHs 
des Hort. angl. et du Bon Jardinier , qui est la fragrans du 
Bot. Begister, tandis que M. Soidange, adoptant la classification 
suivie dans VHortus Dyckensis , fait Vedulis du Bot. Mag. sy- 
nonyme de la P. Humei d’Anderson , section des albidores à 
fleurs rouges. Celle-ci diffère de la précédente par l’avortement 
de ses ovaires et ses fleurs inodores, caractères qui sontpro- 


Classe : 

POLYANDRIE. 


(1) L’Étymologie de ce nom est fort obscure : suivant quelques-uns, il vient de la pro- 
vince de Péonie, au nord de la Macédoine où cette plante à été observée pour la pre- 
mière fois, d’après d’autres, et avec plus d’apparence de raison de Ttaiàv, wattov et Tcai^wv, 
surnom d’Apollon, parce qu'il fait cesser les maux. C’est encore le nom d’un médecin 
qui enseigna le premier dit-on, l’usage thérapeutique de la Pivoine officinale. 

TOM. II. 5 
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I 3i PÆONÎA AI^BIFLORA VAR. MODESTE GÜÉtUN, 

I près à notre variété. Toutes deux sont originaires de la Chine. 

I La pretnière a été introduite en 1805 , et Xedulis en 1808. 

j Ce nouvel hybride nous a frappé, entre tant de gains remar- 

j quables , par l’éclat de son coloris , la perfection de sa forme, 

I son port et ses qualités florales. C’est pourquoi nous en don- 

! nous la figure comme une des variétés les plus méritantes. 

Son feuillage et son port sont ceux de YHumei; sa hauteur 
est d’environ un mètre; ses fleurs sont accompagnées de trois 
‘ folioles involucrales, dont quelques-unes sont portées par le ca- 

; lice même ; les trois extérieures sont longuement mucronees , 

I quelquefois le mucron devient foliacé ; les sépales intérieurs sont 

grands, cochléès, scaiieux sur leurs bords et rougeâtres. Le dia- 
' mètre total de la fleur est de 15 à 16 centimètres ; les pétales ex- 

i térieurs sont arrondis , concaves ; ceux des verticilles secon- 

daires sont légèrement déchiquetés sur leurs bords supérieurs ; 

; , le centre de la fleur , qui est très-plein , bombé , élevé de 8 à 10 

centim. , est composé de pétales dressés , ondulés ou échancrés 
plus ou moins profondément et mêlés de quelques pétales ligu- 
lés. La coloration de cette belle fleur est le rose carminé vif , 

I plus pâle à l’onglet des pétales. Trois ovaires de même couleur 

et qui passent à l’état pétaloïde, se trouvent cachés sous ces sériés 
concentriques de pétales riches de coloris et gracieux de forme, 
ce qui fait de cette nouvelle variété une de ces acquisitions hors 
ligne destinées à demeurer dans les collections . 

Culture. Comme toutes les espèces herbacées, cette Pivoine 
est de pleine terre, rustique et se multiplie par la séparation des 
pieds. Nous renvoyons pour plus de détails à 1 article général 

sur la culture des Pivoines, qui sera publié cette année. 
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CHRYSANTHÈMES HYBRIDES. 

(Voir pour les caractères la page 101 du vol l", année 1817.) 


Les Chrysanthèmes seront longtemps encore sans doute les 
seuls ornements de nos jardins dans l’arrière-saison. Quand 
toutes les autres fleurs ont disparu, que la vue est attristée par 
ces végétaux brillants naguère , et qui offrent l’image de la des- 
truction, les Chrysantèmes , rustiques enfants de l’automne, ou- 
vrent leur gracieuse calathide , et nous consolent de l’approche 
des frimas par la variété de leur forme, les nuances sans nombre 
de leur coloris et la durée de leurs fleurs , qui disputent pied à 
pied aux gelées leur vivace existence. Aussi les horticulteurs s’eu 
occupent-ils avec un soin tout particulier , et font-ils chaque an 
née des semis qui présentent chaque fois des nouveautés dignes 
d’être conservées. 

C’est chez M. Pelé que nous avons fait figurer les trois variétés 
nouvelles qui accompagnent cette revue des nouveautés de l’an- 
née, et deux d’entre elles, dues à ses semis , ont fixé les regards 
de tous les amateurs de ce beau genre. 

^ 1. Gomton Samt-Cyr (Bernay). Fleur grande , très-pleine, 
a corolles tubuleuses , d’un bistre rougeâtre à pointes jaunes; 
couleur bizarre d’un grand effet , plante très-florifère. 

2. Cerbère (Pelé). Fleur d’au moins 8 centim. de diamètre, 
tiès-pleine, bombée, à ligules planes, couleur feu du plus grand 
éclat, plante d’une belle tenue, très-florifère. 

3, Terpsichore (Pelé). Fleur grande, très-pleine , ligulée , 
d un beau rose saumoné et d’une grande fraîcheur de coloris , 
cœur plus vif, forme parfaite, bonne tenue. 

Nous citerons encore parmi les gains de l’année : 

Ayénor. Fleur moyenne, très-forte, très-pleine, rose violacé, 
cœur plus foncé, belle tenue. 
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Armand Tessier. Fleurs grandes, violet pourpré , bout des 
pétales saumoné et argenté, forme globuleuse. 

yfnWne. Fleurs grandes, planes, d’un beau rose clair. 
Barberousse. Fleurs grandes, nankin rosé et chamois. 

Basquine. Fleurs petites, d’un rouge bronzé. 

Camille Hymmes. Fleurs moyennes , d’un blanc rosé , centre 
tubuleux et soufré. 

Cérès. Fleurs moyennes, couleur nankin striée de rouge. 
Custine. Fleurs petites et moyennes , d’un violet clair, forme 
et tenue parfaites. 

Duchesse d’Abrantès. Fleurs grandes, d’un violet clair à re- 
vers plus pâle. Cette variété est d’un grand effet , bien que le 
cœur soit apparent. 

Duchesse de Ficence. Floraison abondante, fleurs très-plei- 
nes, larges de 10 centim. , d’un rose violacé très-frais de ton et 
uniforme. 

Flore. Fleurs moyennes , rose vineux, base des pétales blanc- 
Frisette. Fleurs moyennes, blanc nuancé de rose, centre sau- 
moné. 

Gerbe d'or. Fleur petite, d’un jaune brillant. 

Jupiter. Fleur grande, d’un rouge carminé foncé. 

L’ Éveillée. Fleur grande, jaune d’or. 

Nelson. Fleur moyenne, d’un rose vineux à centre soufré ; 
variété très distinguée. 

Base et Blanche. Fleur de moyenne grandeur, carné clair, 

centre soufré. ^ , 

Scylla. Fleur moyenne , rose saumoné , plante très fleuris- 
sante. ^ , 

Sémiramis. Fleur moyenne, bombée, rouge saumoné pointe. 
Tancrède. Fleur extra-pleine et globuleuse , d’un jaune d’or 
riche lavé de brique. 

Nous compléterons cette revue de l’année par la description 
de six variétés remarquables, acquises de M. Lebois , par 

MM. Thibaut et Keteleêr. ^ 

Phidias. Fleurs larges de 8 centim. , très-pleines., a corolles 
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ligulées , d’un beau rose violacé , plus tendre au centre ; plante 
de premier ordre et d’un bel effet. 

Polyctète. Fleurs grandes, à corolles planes au centre et tubu- 
leuses sur les bords, réfléchies de manière à faire bomber le cœur, 
d’un jaune buffle violacé à l’extérieur , et d’un beau jaune d’or 
briqueté au centre. 

Jenny. Fleurs pleines, petites et très-bien faites, corolles 
planes et égales, amaranthe vif, plus pâle au centre. 

Isis. Feuillage très-découpé, fleurs moyennes, corolles planes, 
roses à la circonférence , blanc pur au centre , très-pleines , 
tenue parfaite , tendance des corolles à affecter la forme de l’é- 
toile polaire. 

Buoentaure. Fleurs planes, ayant un diamètre de 8 à 9 
centim., corolles tridentées à la pointe, jaune briqueté. 

Gracieuse. Fleurs de 9 centim. , fleurons pleins , arrondis, 
blanc rosé, lavé çà et là de violet, beau port, belle tenue. 

(Voir pour la culture la page 103 du tome ^^) 



MILTONIA MORELIANA. 

(Miltonia de Morel.) 


(Voir pour les caractères la page 195 du vol 1^^ de l’année 1847.) 

.Les Cattleya, qui brillent entre toutes les orchidées par 
leurs formes élégantes, leur coloris délicat et la texture souvent 
si vaporeuse de leur périanthe , n’âvaient jusqu’à ce jour 
rencontré aucun rival dans cette immense famille : ni les tons 
dorés ou pourpres des Maccillaria et des Ly caste , ni le coloris 
si frais des Dendrobium, ni le rouge éclatant des Sophronitis 
n’avaient fait perdre à ce genre une domination établie sur la 
réunion de qualités si brillantes ; mais le groupe des Miltonia^ 
qui n’avait encore offert que des tons jaunâtres et bistrés 
et des labelles blancs à peine nuancés de lilas, voit tout-à- 
coup surgir la plus splendide des fleurs ; ce ne sont plus des 
couleurs fausses ou vulgaires, mais un coloris éclatant, des dimen- 
sions gigantesques , une longue durée et une odeur suave , tel 
est le cortège des avantages qui recommandent cette nouvelle 
orchidée , qui est pour l’horticulture une véritable conquête. 

C’est au mois de septembre de l’année dernière qu’a fleuri 
pour la première fois en Europe , dans les serres de M. Morel , 
ce roi des orchidées , envoyé du Brésil en 1846, par M. Porte. 

Les caractères de cette nouvelle et incontestable espèce, sont : 
fjseudobulbes ovoïdes, longs de 7 à 8 cent., lisses, comprimés, 
d’un vert pâle et presque translucides , bifeuilles, feuilles lon- 
gues de 18 à 20 cent., larges de 2 à 5, repliées en gouttière^ 
échanerées en cœur au sommet , à bords lisses , quelquefois tor- 
dues sur elles-mêmes • hampe à articulations sinueuses , accom- 
pagnée de larges bractées engainantes se rapprochant vers 
de son extrémité , qui porte une seule fleur plane , longue 
de 12 cent, et quelquefois plus, et ayant 9 cent, dans son 
diamètre transversal ; sépales étalés , ovales aigus , portant au 
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centre un profond sillon et surmontés d’une pointe acuminée , 
légèrement renversés sur leurs bords dans leur partie moyenne; 
les deux pétales, de môme forme et longueur, mais planes et sans 
sillonmédian, sontrévolutés peu de temps après l’épanouissement 
de la fleur quand les plantes sont cultivées en pots , tandis que 
les pétales de ceux cultivés sur écorce restent étalés à toutes les 
époques de leur floraison. La couleur de toutes les divisions du 
périanthe est un violet pourpre d’un éclat métallique et sans 
reflets, le labelle, plan, subcordiforme, très ample et con- 
tinuant de s’agrandir plusieurs jours après l’épanouissement 
de la fleur , légèrement sinueux sur ses bords, d’un violet plus 
clair, avec quatre stries principales, pourpre velouté, qui, par- 
tant du sommet du labelle , viennent s’épanouir sur son limbe 
en divergeant, d’autres stries plus courtes et transverses zèbrent 
l’intervalle des stries longitudinales ; l’onglet du labelle porte 
trois replis en forme de caroncules dont le moyen est jaune pâle 
et les deux latéraux blancs ; tout l’onglet du labelle est jaune et 
les stries sont d’un bistre foncé. Le gynostème est court, dressé , 
blanc , muni de deux ailes violettes , opercule galéiforme blanc 
au sommet ; aire stigmatique jaunâtre , base du labelle jaune. 
Odeur de jonquille. 

On ne peut guère assigner le terme de la durée de cette bril- 
lante fleur, qui est d’au moins deux mois. Au lieu de se flétrir et 
de déparer la plante qui la produit, elle se dessèche sur sa 
hampe sans presque perdre de sa couleur. 

Culture. Pour obtenir tout le luxe de floraison désirable , il 
faut cultiver ce Miltonia sur écorce plutôt que dans des vases , 
à cause de la symétrie que conservent les divisions du périanthe ; 
des arrosements et des bassinages fréquents pendant la végéta- 
tion et lorsque la plante se prépare à donner sa fleur ; une expo- 
sition éclairée et une chaleur douce et humide , sont les moyens 
d’obtenir des fleurs amples et d’un coloris pur, sortant d’une 
plante forte , vigoureuse, et d’une santé luxuriante. 


DE L’ÉDUCATION DU PÉCHER EN ESPALIER 


sous LA l^ORME CARRÉE. 


La culture du Pêcher qui renferme tant de problèmes demeurés 
longtemps non résolus, a, depuis l’introduction de cet arbre, qui 
remonte à 1562, été l’objet d’études non interrompues de la part des 
hortieulteurs ; il le mérite à tous égards, car il en est en effet peu 
d’arbres dont les fruits soient aussi brillants et aussi exquis, ce qui 
lui fera toujours occuper la première place dans nos jardins. Après 
avoir fait les délices des vergers de nos rois et orné de ses fruits 
leurs festins splendides (la Quintynie en avait établi des espa- 
liers dans quinze des jardins qui entourent le grand carré du po- 
tager de Versailles), il s’est répandu parmi les petits propriétaires 
dont il a récompensé le labeur par ses produits parfumés ; puis 
des cultivateurs consacrant à sa culture exclusive toute leur 
industrie, ont trouvé une honnête aisance pour prix de leur 
intelligente direction. Mais il s’en est beaucoup fallu que la 
science de l’éducation du Pêcher fût à la portée de tous, et qu’elle 
soit promptement arrivée à sa perfection actuelle ; il a fallu pour 
cela que de longues générations de cultivateurs vinssent, par des 
essais multipliés de perfectionnements, simplifier les méthodes et 
remédier aux défauts des procédés antérieurs. 

Pourtant, cet arbre, écueil de tant de jardiniers, croit avec 
une vigueur à laquelle atteignent peu d’autres arbres à fruits; 
depuis les premiers jours du printemps jusqu’à la moitié de l’au- 
tomne, il ne cesse de végéter avec une exubérance qui tour- 
nerait à son détriment, si la main patiente du jardinier n’était là 
pour tempérer son ardeur et en équilibrer les différentes par- 
tiees, afin d’en obtenir des produits assurés, en rapport avec sa 
force. C’est dans l’absence de cette assiduité et des connaissances 
positives que le temps et la pratique ont fait acquérir aux hor- 
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ticulteurs, qu’il faut chercliei' la cause de l’insuccès de ceux qui 
ont constamment échoué dans cette culture. 

Comme nous nous adressons à des personnes déjà familiarisées 
ivec la culture des arbres, nous n’entrerons dans aucune con- 
sidération botanique sur les caractères génériques du Pêcher et 
sur son histoire primitive, qui est entourée d’obscurité , ce qui 
n’entre pas dans le plan de cet article. Après avoir succinctement 
parlé des meilleures conditions de plantation du Pêcher, telles 
que le choix du terrain, l’exposition, les murs, abris, etc., nous 
dirons en peu de mots les avantages et les défauts de la taille à 
la Montreuil; nous traiterons avec tous les développements 
que comporte le sujet de l’éducation sous la forme carrée, qui est 
aujourd’hui universellement reconnue pour la plus parfaite, et nous 
terminerons par une description succincte des meilleures et des 
plus productives variétés de Pêchers qui méritent de trouver place 
dans les vergers, avec leur synonymie. 


On connaît la supériorité des habitants de Montreuil dans la 
cidture du Pêcher : des générations successives de jardiniers , 
dont les noms sont encore dans toutes les bouches, ont perfec- 
tionné graduellement la culture de cet arbre et l’ont amené au 
point que nous considérons comme le plus parfait. En effet, quand 
on considère que ce seul arbre a fait la réputation du pays et la 
fortune de ses habitants, on ne peut se refuser à aller chercher 
parmi eux les exemples des meilleures méthodes, puisqu’elles 
ont pour elles la sanction d’une longue expérience et qu’en fait 
de pratique on peut avoir toute confiance en ceux qui sont appelés 
par leurs intérêts, les plus puissantes stimulations de l’intelli- 
gence, à tirer un parti direct de leur industrie. 

§ I. — DU TERRAIN QUI CONVIENT LE MIEUX AU PÊCHER. 

Il ne faut pas attribuer le succès des Montreuillais à l’excellence 
de leur sol : car il est, au contraire, comme celui de la plupart 
des environs de Paris, d’assez médiocre qualité et est loin d’avoir 
partout une nature et des qualités identiques ; mais le Pêcher 
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n’est pas aussi difficile qu’oii le pense sur le choix du terrain , il 
vient à peu près partout et ne doit sa réussite qu’aux soins at- 
tentifs dont il est l’objet. Une terre ayant une profondeur suf- 
fisante pour qu’il puisse y plonger ses longues racines, pourra, 
quelle qu’en soit la nature, lui fournir les matériaux d’une végé- 
tation vigoureuse. Toutefois, nous devons dire qu’il se plaît mieux 
dans un sol léger reposant sur un fond perméable qui laisse filtrer 
les eaux pluviales et permet à l’arbre de chercher partout sans 
obstacle la nourriture qui lui est nécessaire. 

Ajoutons cependant que si l’on plantait ses Pêchers dans un 
terrain qui en a précédemment nourri d’autres , il faudrait 
avoir soin de faire de très-bonne heure des trous profonds, et de 
substituer à la terre usée par les arbres qu’on détruit, un sol 
neuf pris sur un autre point du jardin. Cette condition est de la 
plus haute utilité, si l’on ne veut pas échouer dans une plantation 
qui récompensera de ces premiers ennuis d’établissement^ par de 
longues années de durée, d’autant plus qu’elle n’exige que peu 
de main d’oeuvre. 

§ II. — DES EXPOSITIONS. 

Quoique les expositions ne soient pas , dans les jardins déjà 
établis, toujours à la disposition du planteur , il est convenable de 
dire que les plus favorables sont le levant et le couchant. On plante 
cependant encore des Pêchers au midi et au nord : ceux plantés 
au midi mûrissent plus tôt leurs fruits; mais cette exposition brû- 
lante les fait presque toujours se dépouiller prématurément de leur 
leur feuillage, les dégarnit souvent du bas , et leur fait parfois perdre 
quelque membre, inconvénient très-grave, auquel il faut ajouter 
les dangers des pluies printannières et l’action dévorante du so- 
leil sur de tendres bourgeons ou de jeunes feuilles frappées par 
les gelées blanches. Le couchant a le même inconvénient, quoi- 
que toujours plus favorable que le midi, qu’on fait mieux de 
consacrer à d’autres cultures, par exemple celle des cerises pré- 
coces. On peut planter souvent avec avantage, des Pêchers à 


43 


DE L'EDUCATION DU PÈCIIE/Î EN ESPALIER. 

l’exposition du nord, quand on destine à cet emploi des espèces 
franches, comme la grosse mignonne. Les pêchers y acquérant 
moins de développement , il faut les planter à 5 ou 6 mètres de 
distance, au lieu de 8, qui est celle qu’on leur donne aux autres 
expositions. 

§ III. -- DES MURS ET DE LEUR MODE DE CONSTRUCTION. 

11 en est des murs comme des expositions : il faut utiliser ceux 
qu’on a ; mais quand on est maître de les faire élever , ou qu’on 
établit un jardin, il est bonde se conformer aux habitudes des 
Montreuillais , dont les murs ont une construction et des dimen- 
sions appropriées à leur emploi. 

Ils ont 2 mètres 76 centim. de hauteur , leur fondation est de 
50 centim. , quand le sol qui les porte est solide ; leur épaisseur 
à la base est de 58 centim. , et ils diminuent de manière à n’a- 
voir plus que 52 centim. d’épaisseur au sommet. On forme, pour 
les élever , une chaîne en pierre et en plâtre longue de 1 mètre ; 
les 2 mètres suivants sont en pierre et en mortier préparé avec 
la terre même du sol ; de sorte que ces murs sont composés d’un 
tiers de chaînes en pierre et en plâtre , et de deux tiers avec des 
pierres liées par du mortier de terre. 

Lorsque le mur est arrivé à sa hauteur , on le termine par un 
chaperon dont la saillie est de 16 centim. Cette saillie est pro- 
portionnée à la hauteur de 2 mètres 76 centim. Si les murs 
avaient plus d’élévation , la saillie du chaperon devrait être plus 
grande. Comme le but qu’on se propose en établissant un cha- 
peron, est de garantir les pêchers contre l’égouttement de l’eau 
des pluies, et de protéger les jeunes rameaux contre l’effet des 
gelées printannières en empêchant l’effet direct du rayonne- 
ment , il serait plus avantageux de leur donner encore plus de 
saillie ; mais on remédie à leur brièveté en faisant sceller sous le 
chaperon, au midi et au couchant, de 70 en 70 centim. , des 
supports longs dlenviron 50 centim., à partir du nu du mur et 
çn leur donnant une inclinaison légère. Ces supports sont desti- 
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nés à recevoir de petits paillassons, ou tout autre abri , qui aug- 
mentent les avantages résultant des chaperons , et garantissent 
complètement les Pêchers contre les pluies et les gelées de prin- 
temps. 

On fait ensuite crépir le mur sur scs déux faces , si c’est un 
des murs de refend dont nous parlerons ci-dessous , et l’enduit 
dont on les revêt a environ 27 millimètres d’épaissenr , afin de 
pouvoir pratiquer le palissage , qui a invariablement lieu , à 
Montreuil , au moyen de clous et de loques. La coutume des 
treillages n’étant répandue que dans les jardins particuliers, mais 
nullement pratiquée dans ce pays, comme offrant moins d’avan- 
tages que la première méthode, bien que ce système de palissage 
ne présente aucune économie. 

Les personnes qui voudraient néanmoins couvrir leurs murs 
de treillages , le feraient en lattes dont les mailles auraient 24 
centim. sur 22. On ne doit guère y avoir recours que dans les lo- 
calités où le plâtre , la meilleure substance à faire les crépis, est 
rare ou trop cher. 

Les murs de clôture ne sont exclusivement destinés à recevoir 
des espaliers que dans les propriétés bourgeoises, ou dans celles 
où la culture du Pécher n’est pas une industrie exclusive ; mais 
dans ceux où l’on se propose de tirer de cette culture un parti 
avantageux ou de spéculation, comme cela a lieu à Montreuil , 
on divise les jardins par des murs de refend dirigés, autant que 
cela est possible, de l’est à l’ouest, et distants entre eux de 10 
mètres. Ils sont isolés de chaque côté des murs de clôture d’au 
moins 1 mètre 30 , afin de n’apporter aucun obstacle à la circu- 
lation. Ces murs forment un réseau de parallélogrammes qui 
servent de brise-vent, concentrent la chaleur et permettent d’é- 
tablir des espaliers sur chacune de leurs faces. 

Les frais de construction de ces murs ne sont pas très-élevés ; 
ils reviennent, dans ce pays, où le sol même fournit souvent une 
partie des matériaux , à 14 ou 15 fr. le mètre de long , sur la 
hauteur de 2 mètres 76. Quand ils sont construits sans parci- 
monie et que les matériaux employés sont de bonne qualité , ils 
peuvent durer trente ans sans réparations. 
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§ IV. — DES PLATES-BANDES. 

Quand on fait une plantation nouvelle , ou qu’on veut donner 
à ses Pêchers le sol et l’espace dont ils ont besoin pour végéter 
sans entraves , on ménage le long du mur une plate-bande large 
d’environ 1 mètre 50 centim. , qui sert d’allée pour faire les tra- 
vaux que nécessitent les arbres en espalier. 

Il faut, pour ne nuire en aucune manière à la végétation des 
Pêchers , ne jamais rien planter dans ces plates-bandes , pas 
même de salades ; car ces plantations ont pour effet d’effriter la 
terre , de porter préjudice aux espaliers par les travaux de la- 
bour qu’elles nécessitent , et qui ont l’inconvénient de blesser 
les racines des Pêchers, et, de plus, d’attirer des insectes de toutes 
sortes , qui ne peuvent manquer , dans le cas d’insuffisance de 
nourriture , d’aller s’attaquer aux Pêchers ou à leurs fruits. Tout 
le travail qu’on peut se permetti’e de donner au sol dans les 
temps ordinaires , est un petit binage avec un crochet à deux 
dents et des ratissages pour détruire les mauvaises herbes. 

La conduite des Pêchers nécessitant des travaux incessants, 
et tous les soins de l’horticulteur ayant pour objet d’en favoriser 
la végétation , on comprend l’importance qu’il y a de ne pas 
' embarrasser les plates-bandes par des cultures qui gênent la cir- 
culation, et qui privent les espaliers des bénéfices des substances 
nutritives que recèle le sol. 

§ V. — DES FUMIERS. 

Lorsqu’on se propose de faire de nouvelles plantations , ou 
qu’on a des espaliers plantés depuis deux ou trois années , il faut 
répandre sur le sol et y enfouir du fumier bien consommé , de 
cheval ou de vache , quand on peut s’en procurer ; mais comme 
tous les engrais animalisés conviennent aux besoins de la végé- 
tation, et qu’à Montreuil ces fumiers sont fort rares, on les rem- 
place par des boues de Paris, dont on étend sur les plates-bandes 
une couche d’au moins 8 centim. Qu’on laisse mûrir sur 
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le sol avant de l’enterrer, on l’apporte en général en automne , 
et on 1 enfouit au printemps, quand il a perdu sa crudité. Si ce- 
pendant le fumier était consommé, il n’y aurait aucun inconvé- 
nient’ à l’enterrer immédiatement. 

Il ne faut pas perdre de vue que le Pécher, soumis aux exh 
gences de la domesticité , et dont on n’entretient la vigueur que 
pour en tirer des produits , a besoin de stimulants réparateurs ; 
c est pourquoi il ne faut pas négliger, tous les deux ou trois ans , 
d’entretenir la puissance nutritive du sol au moyen de fumiers. 

§ VI. — DES ABRIS NÉCESSAIRES AUX PÊCHERS, 

Nous avons , en parlant des murs , fait mention des paillassons 
qui viennent en aide à la brièveté des chaperons ; il nous reste, 
pour compléter ce sujet, à parler des dimensions de ces abris. On 
emploie ordinairement des paillassons de 50 centim. de largeur, 
que 1 on place à la fin de janvier , et qu’on retire dans les pre- 
miers jours du mois de mai. Nous avons déjà dit quels avantages 
on en peut attendre , et nous ajouterons qu’on peut les remplacer 
par de minces voliges ou des feuilles de métal. 

On peut joindre a ces abris de grands paillassons de jardiniers, 
ou meme des toiles , dont on garantira la face des espaliers , en 
ayant soin qu’ils n’y soient pas appliqués , et n’en fassent pas 
tomber les fleurs. Leur but est, comme pour les premiers, d’em- 
pêcher l’effet destructeur des gelées du printemps et des varia- 
tions inattendues de température, si communes à cette époque. Il 
ne faut néanmoins avoir recours à l’emploi des paillassons ver- 
ticaux que dans les circonstances où la constitution de l’atmos- 
phère l exigerait ; car , dans les temps ordinaires , il n’est pas né- 
cessaire d’en faire usage , les paillassons ou abris horizontaux 
suffisant pour défendre les espaliers contre l’intempérie des 
saisons. 

Félix Malot. 

(A conliiKer) 
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Quoi qu’il neutre pas dans le plan de notre journal de nous 
livrer à des travaux d’érudition ou de haute botanique, nous ne 
pouvons néanmoins pas omettre de rectifier , autant qu il est en 
notre pouvoir de le faire, les erreurs qui se sont introduites dans 
les ouvrages qui font autorité et qui étant le plus communément 
consultés par les horticulteurs avec une confiance sans bornes , 
perpétuent les fausses notions et font perdre jusqu a la trace de la 
vérité. Nous ne critiquons pas pour faire preuve de savoir, ni 
n’ouvrons de polémique pour engager une lutte oiseuse , seule- 
ment nous remontons aux sources primitives, et notre désaccord 
vient du résultat même de nos recherches et de 1 importance 
que nous attachons à rétablir les faits sur des bases positives. 

On a presque partout écrit que le Camellia doit son nom a un 
juste hommage que Linné rendit au père Camelli , suivant d au- 
tres Camellus ou Kamell , jésuite Morave, qui importa cet arbris- 
seau du Japon en Europe en 1759, et suivant d’autres, voyageur 
en Asie, au commencement du xvnf siècle. Il y a dans ces deux 
données ambiguité et erreur. George-Joseph Camelli ouKamel, 
sans doute Kameel (en allemand, chameau), était un jésuite de 
Moravie qui fut missionnaire aux Philippines vers la fin du xvii 
siècle, et fit une étude particulière des végétaux et des produc- 
tions naturelles de ces îles, surtout de Luçon. Ses mémoires sont 
imprimés dans les tom. xxi à xxvii des Trcmsactions philosophie 
ques de Londres^ et tous ceux qui concernent la botanique ont 
été réunis par Ray dans le tom. iii de son Histoire universelle 
des plantes sous forme d’appendice. Ce n’est donc pas lui qui 
importa du Japon le Camellia dont la première connaissance po- 
sitive remonte à Kæmpfer. Dans ses Amœnitates eawtice t. 850 
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et851, cet écrivain parle du Camellia,sousle nom àelsuhaki elle 
désigne, suivant la coutume de l’époque, par cette phrase carac- 
téristique : Tsubaki montanus seu sylvestris, jlore roseo sim- 
plici. Il cite t. 852, l3 , Tsubaki hortensis fore pleno maximo 
roseo. Petiver l’appela dans son Gazophylax , t. 53, Thea 
chinensis pimentœ Jamaicensis folio, flore roseo ; Edwards lui 
donne le nom de Rosa chinensis. L’histoii'e des Voyages (vol. 
XI, P . 709) citée par Lamarck, ne l’appelle pas simplement 
San-Sa comme le prétend cet oxximv. hQ Tsubaki de Kæmpfer 
dont il dit Amen. exot.^\>. 188, que c’est une espèce d’arbrisseau 
dont les fleurs ressemblent aux plus belles roses et qui croît 
dans les bois et les haies ; qu’on en distingue tant d’espèces diffé- 
rentes que, s’il en faut croire les Japonais , leur langue a neuf 
cents mots pour les exprimer , n’est suivant l’ouvrage que La- 
marck a cité que le Sa ou Sjun, vulgairement Tsubaki. « Ar- 
brisseau à fleurs roses dont le fruit est de forme pyramidale et 
contient trois semenus. On distingue le sauvage qui est à fleur 
simple et celui des jardins qui a la fleur double et plus belle. Il 
ressemble beaucoup à l’arbre du Thé. » Quant au San-Sa c’est le 
Jamma Tsubaki i^Jamma signifie montagne et sauvage), et 
comme on le verra par la description, il est sans doute le type 
de nos Camellia. « C’est un arbrisseau, est-il dit, dont le tronc 
est court et l’écorce d’un vert brun, ses feuilles ressemblent à 
celles du cerisier. De leurs aiselles il naît en automne un ou 
deux boutons écailleux de la grosseur d’une balle de fusil qui , 
venant à s’ouvrir, fontéclore une fleur à six ou sept grands pé- 
tales rouges en forme de rose de la Chine. Une espèce de cou- 
ronne qui sort du fond de la fleur produit plus de cent étamines 
d’un blanc incarnat, courtes et divisées en deux avec des pointes 
jaunes. Cette plante a un grand nombre de variétés dans la 
couleur et dans la forme double ou simple de ses fleurs qui lui 
font donner des noms différents. Celle qu’on nomme Sasanqua 
produit un fruit de la grosseur d’une pistache. Ses feuilles pré- 
parées se mêlent avec celles du Thé pour en rendre 1 odeur plus 
agréable et leur décoction sert aux femmes pour se laver les 
cheveux. 
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On voit par ce qui précède la défiance avec laquelle il faut 
ajouter foi aux données que n’accompagnent pas des citations 
minutieuses. 

Quant à l’époque de l’introduction, elle remonte bien à 1759 ; 
mais, comme on l’a vu, ce ne peut être lepèreCameZ/^quienfut 
l’importateur, puisqu’il ne visita pas le Japon, et que Manille est 
à 400 lieues de Nangasaki; ce ne fut pas non plus Kæmpfer 
qui mourut en 1716, toujours est-il certain que ce fut au com- 
mencement du XYiii» siècle que le Camellia fut introduit en 
Europe. Le Bot. register dit que le rouge simple fut cultivé pour 
la première fois chez lord Petre en 1 739, mais sans faire men- 
tion de son introducteur. 

Nous trouvons en 1783 cet arbrisseau décrit sous le nom de 
Camelli du Japon dans V Encyclopédie méthodique, partie bo- 
tanique, vol. 1 , p. 572. Il y est dit que l’espèce type à fleur 
rouge et simple est cultivée en Europe dans les jardins des cu- 
rieux, et Lamarck l’y avait vue vivante; il parle de la variété à 
fleur double comme étant d’une grande beauté ; mais il ne dit 
pas s’il l’a vue; en 1811,Poiret, le continuateur de la partie bo- 
tanique de l’Encyclopédie, ne cite que la variété à fleurs doubles 
panachée de rose et de blanc , qu’il signale comme la seule qui 
soit alors répandue dans les jardins ; il y ajoute la description 
de l’espèce Sasanqua [Sa sankwa de Kæmpfer), et mentionne 
avec doute le Camellia drupifera cité par Loureiro dans sa flore 
dè la Cochinchine. Il avait été introduit avant cette époque le 
Camellia axillaris Roxb, [Polyspora axillaris Hook; Gordonia 
anomala Spreng.) importé en 1781 de Poulo Pinang en Europe, 
mais qui n’est qu’un Gordonia , bien que certains auteurs en 
fassent un Camellia. 

C’est dans la Monadelphie polyandrie que Linné plaça natu- 
rellement le Camellia , c’est-à-dire dans cette classe anormale 
qui a été divisée lors de son groupement par affinités d’après l’ordre 
naturel des familles, enMalvacées, ïiliacées, àurantiacées, etc. ; 
car L. de Jussieu avait d’abord mis le Camellia dans la famille 
des Orangers ; aujourd’hui il appartient à celle des Ternstree- 
TOM. II. 4 
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miacées qui est séparée des Aurautiacées par le petit groupe des 
Olaeinées. 

Le type des Camellia qui décorent nos jardins paraît évidem- 
ment être le Camellia sylvestris, Camellia sauvage , découvert 
au Japon par M. von Siebold, et qui existe vivant dans le jardin 
botanique de Gand où Ta vu M. l’abbé Berlèse. 

C’est un arbre qui s’élève à environ 20 mètres , et croit au 
milieu des forêts sur les montagnes les plus hautes ; il a le bois 
noirâtre , est garni de branches vigoureuses et denses , angu- 
leuses et divergentes ; ses feuilles sont plus larges que celles 
des variétés cultivées , la fleur en est rouge , simple et petite , 
le fruit esteontenu dans une capsule noirâtre et épaisse. 

D’après M. von Siebold, à l’opinion de qui nous ajoutons toute 
fôi , cette espèce serait le type de tous les Camellia cultivés au 
Japon. 

Nous ne nous arrêterons pas à décrire le Camellia simple qui 
est assez connu, nous dirons seulement qu’en Europe où il 
résiste en pleine terre malgré nos hivers rigoureux, sous la 
latitude de 48“ 50, ainsi que nous l’a prouvé l’exemple de plu- 
sieurs variétés conservées en pleine terre par M. H. Courtois, il 
ne s’élève guère à plus de 7 à 8 mètres. C’est un arbrisseau d’un 
port majestueux que sa splendeur florale met au premier rang 
parmi les végétaux d’ornement auxquels nous donnons nos soins. 

Nous voyons que jusqu’en 1785, et même , suivant d’autres 
auteurs , jusqu’en 1786 , le Camellia rouge simple fut la seule 
espèce cultivée en Europe. Nous ignorons l’époque de l’intro- 
duction du blanc simple , qui n’existe plus dans nos jardins , ce 
qui nous porte a dire que ce Camellia fut le seul jusqu’en 1792. 
L’Angleterre en eut les prémices ; l’Italie le posséda ensuite ; la 
France et l’Allemagne vinrent après. 

D’après Dumont de Courset , les Camellia étaient, à l’époque 
ou il publia la première édition de son excellent livre , plus com- 
muns en Angleterre que chez nous, ce qui était assez récent 
d’après ce que nous trouvons, sur ce sujet , dans le Botanical 
Magazine de 1798 (fig. 42.), époque où le Camellia était 
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encore très peu répandu en Angleterre. Curtis parle du 
rouge simple, malgré son introduction depuis soixante ans , 
comme d’une plante assez peu cultivée pour qu’il n’en soit 
pas fait mention dans la dernière édition de Miller ; lui-même 
en donne la descriptioia d’après Thunberg. On le considérait 
alors comme une plante de serre , qu’on pouvait quelquefois 
pourtant èst-il dit mettre en orangerie, et qui , plus tard , pour- 
rait être traitée comme le laurier tiu et le magnolia , mais que 
son prix élevé empêchait de risquer en pleine terre. 

On connaissait alors assez mal cet arbrisseau, pour que Curtis 
ajoute que Petiver le regarde comme identique au G. Thea, ce 
que des observations ultérieures confirmeront. 

On sema , dit le monographe du Camellia , les graines récol- 
tées sur plusieurs points , et elles produisirent des variétés esti- 
mées. 

En 1792, d’après YHortus Britannicus, l’Europe vit paraître 
lès variétés doubles à fleurs blanches et panachées ; mais il faut 
qu’elles aient tardé à se propager, puisque nous voyons, en 181 1 , 
Poiret ne mentionner que la variété panachée. Quand ces flem-s 
admirables se furent répandues , on délaissa le type à fleur sim- 
ple, qui ne pouvait en effet soutenir à aucun titre la compa- 
raison. 

Nous trouvons dans le Bot. Mag. de 1814 des renseignements 
qui fixent d’une manière à peu près certaine le nombre des va- 
riétés les plus répandues dans les collections à cette époque. 
h’Hortus Kewensis d’ Alton en mentionne onze variétés qui 
doivent, d’après Sweet, être portées à douze. Pour plus de 
clarté, nous les grouperons dans l’ordre de leur introduction. 

1759 Camellia ruhra, C. rouge simple du Japon, les autres 
viennent de Chine. 

albo-plena, C. blanc double, encore ap- 
pelé Camellia Boui’bon. 
variegata, C. panaché [double stripped). 
rubro-plena,, G. double rouge. 
incarnata[C. Lady Hume s blush, ou buff ) . 


1792 — 


1794 

1806 
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— sami double. 

— carnea [C. Middlemist’s red). 

— myrti folia, imbriqué rose, communiqué par 
MM. Chandler et Buckingham , et figuré 
dans le Bot. May. 1670, année 1814). 

— atroruhens {C. Loddiyes’ redl). 

— fomponia (Â ew blmh). Voir plus loin pour la 
variante sur l’époque de son introduction. 

— pœoniflora rosea. 

— ' anemoni jlor'a ou waratah , figuré dans le 

Bot. May., année 1814, fig. 1634. Va- . 
riété d’un beau rouge vif, semblable pour 
la forme à X’Eleyans Chandleri^ûnoïi qu’il 
n’a qu’un seul rang de grands pétales. Il a 
fleuri en 1814 chez M. Griffin ; et quoique 
Sweet l’indique comme introduit en 1739, 
ce qui est évidemment une erreur, Curtis 
le donne comme d’introduction récente. 

A cette nomenclature Curtis ajoute un Snowdrop flowered 
(boule de neige) , alors mal connu , et que ne mentionne aucun 
autre ouvrage. 

11 dit que le Camellia considéré en 1798, comme une plante 
de serre, est assez rustique pour résister en plein air aux hivers 
de Londres. 

En 1813, le Bolanical Begister (pl. 22) mentionne comme 
étant d’importation récente le Pompone Camellia ou Pomponia, 
blanc avec la base des pétales rose , ainsi nommé parce qu’il 
ressemble à la rose de Provins de ce nom. Il fleurit chez 
MM. Lee et Kennedy. 

Le Camellia Sasanqua , dédié à la femme de Joseph Banks , 
sous le nom de Lady Banks Camellia, ou Cha Whaïc des Chi- 
nois, fut envoyé de Chine en 1811, parla cour de la Compagnie 
des Indes, et l’on pense qu’il fleurit pour la première fois chez sir 
J. Banks. 

Quant à l’introduction du Camellia en Italie , elle a dû être 
sinon tardive, du moins sans éclat; car , en 1815, Targioni To- 
zetti en parle comme d’une plante rare. 


1808 


1809 

1810 

1811 

1814 


DU GAMELLIA ET DE SA CULTURE. 


53 


Tout tend donc à prouver que cet arbrisseau ne remonte guère, 
sous ses formes ornementales, qu’à une quarantaine d’années ; 
mais on en possédait déjà plus qu’il n’en fallait pour qu’entre 
des mains expérimentées, et au moyen d’alliances adultérines, on 
en obtînt des variétés nouvelles. Depuis cette époque, en compre- 
nant les introductions qui, en 1822, répandirent quarante-quatre 
variétés dans les collections , la plupart venues de Chine , et 
quelques-unes obtenues par MM. Chandler, Ross, Knight,Lod- 
diges, Spofforth et Colville, nous en comptons plus de sept cents 
variétés, ce qni n’est guère au-dessous du nombi’e de celles obte- 
nues par les Japonais, d’après le récit deKæmpfer. 

Nous connaissons encore, indépendamment de ces variétés, 
douze espèces introduites parmi nos végétaux d’ornement. Nous 
les mentionnerons dans l’ordre de leur époque d’introduction : 
C. Sasanqua Thunb. (C. malliflora Don?), Japon, 1811 ; C. 
oleifera Abel; ( C. vhamzota Hamilt. ), Chine, 1819; C. du 
Népaul (C. kissi Wall. ; C. keina Don), Népaul, 1823; C. re- 
Berl., Chine, 1824; C. eiiryoides hmà\., Chine, 1824; 
C. sylve$tns Siebold, Japon, 1839. Espèces peu connues : C. 
drupifera Loureiro [Mesua brdeteata Spreng), C. caudata 
Wall. ; C. laxa\ C. scoUiana Wall. 

Quoique certaines variétés de Camellia puissent résister en 
pleine terre à nos hivers et donnent des fruits sous notre climat, 
et que dans l’Europe australe jusqu’à Angers, sous le 47° 28 de 
latitude , ils vivent parfaitement en plein air, il s’en faut que ce soit 
un arbrisseau que nous puissions abandonner dans nos jardins à 
l’irrégularité de nos saisons. Il lui faut donc forcément un abri, 
et c’est la serre tempérée qui répond le mieux à toutes ses exi- 
gences de santé et de floraison. 

Nous devons faire observer ici , ce qui est assez naturel , c’est 
qu’il faut aux individus vigoureux qui ont plus de 2 mètres , 
moins de chaleur pour qu’ils fleurissent, qu’aux jeunes plantes 
que les moindres influences défavorables peuvent flétrir. 

Paillet. 


{A continuer ‘) 


ÆSCH YNANTllUS PAXTOINI, 


Ge nouvel Æschynanthus, qui a fleuri pour la première fois à Paris pen- 
dant l’été dernier chez M. Chauvière, est d’un coloris moins éclatant que la 
plupart de ses congénères ; mais la longue durée et la profusion de ses fleurs 
en font une élégante décoration de nos serres , où il tient une place que nul 
autre ne peut lui disputer à cause des qualités florales qui lui sont propres. 

La fige de VÆsch. Paxtonï, quoique pendante sans doute comme celle de 
ses congénères, croît jusqu’à 35 à 40 cent, sans perdre de sa rigidité ; elle est 
dressée, robuste, lisse, succulente, d’un vert foncé en bas et d’un pourpre obs- 
cur au sommet, ses feuilles, opposées en croix, sont lancéolées, très-aiguës, 
longues de 6 à 8 cent. , larges de 3, recourbées sur leurs bords de manière 
à éti’e bombées au centre, et d’un vert foncé très-luisant, uninervées en dessus 
et à nervules finement dessinées en relief sur la page inférieure, qui est 
d’un vert pâle dans les jeunes et d’une teinte violâtre dans les adultes; ces 
dernières sont entières sur leurs bords , tandis qu’elles sont finement cré- 
nelées dans les jeunes. 

Les fleurs sont groupées par 2 à 5 dans l’aisselle des feuilles supérieures , 
et sont munies de deux bractées ovale-aiguës, rougeâtres, portées au sommet 
d’un pédoncule d’un violet noir, long de 3 à 4 cent. Le calice est à 5 div. pro- 
fondes ; sépaloïdes lancéolées, longues de 2 cent., à demi étalées et de plus 
d’un tiers de la fleur ; la corolle, longue de 6 cent, est lisse, à tube étroit et 
de couleur brique-clair, verdâtre en dessous ; le limbe de la corolle est divisé 
en 5 lobes , les deux supérieurs connés, les 3 inférieurs isolés, obtus, 
de la même couleur que le tube, mais bordés et piquetées de pourpre , les éta- 
mines, à fdets rouges, portent des anthères noirâtres et dépassent la corolle; 
le style est court et porte un stigmate clypéiforme. 

ÆSCHYNANTHUS ZEBRINUS. 


Le brillant feuillage de cette nouvelle espèce, importée en 1847 de Lon- 
dres , où son prix était encore élevé , nous a fait attendre avec impatience sa 
floraison. A la mi-janvier se sont développées ses premières fleurs, maigres 
et atrophiées, et du coloris le plus décourageant pour les -amateurs de 
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ce beau genre, surtout quand on a vu dans la même année fleurir les Æscli. 
longiflorus et speciosus auxquels nulle autre, espèce ne peut être comparée. 

La tige de l’Æsch. zebrimis est dressée et d’un beau port ; ses feuilles, 
grandes , ovales lancéolées , sont épaisses , très-brièvement pétiolées, légè- 
rement sinuées sur leurs bords, d’un vert sombre et mat en-dessus, où vien- 
nent se dessiner en vert plus clair les nervures et nervules, contraste dû à la 
coloration pourpre du dessous de la feuille qui ménage également des nervures 
d’un vert trés-pâle , excepté la nervure médiane qui est d’un pourpre très- 
foncé. Dans les feuilles les plus âgées la page inférieure est complètement 
pourpre ; les fleurs, solitaires dans les aisselles des feuilles, sont portées par un 
pédicelle court et violet-noirâtre, coloration que partage le calice qui est à 
divisions linéaires et aiguës. La corolle, longue d’environ 4 à 5 cent, a le tube 
verdâtre; le sommet, peu dilaté, s’épanouit en 5 lobes dont l’inférieur est le 
plus petit ; il est extérieurement d’un vert jaunâtre lavé de pourpre ; les lobes 
corollins sont arrondis , d’un jaune verdâtre à l’intérieur avec une macule 
d’un pourpre plus franc sur leur centre ; les étamines, à filets blancs , font sail- 
lie hors de la corolle, et le style, plus court que les étamines, est surmonté 
par un stigmate capité rougeâtre. Nous parlerons de YÆsch zebrinus à une 
nouvelle floraison ; mais quel que soit le succès de son développement floral, 
jamais cette espèce ne trouvera grâce devant les amateurs, si ce n’est pour 
son feuillage qui est réellement remarquable. 



VOYACIE HORTICOLE DE M. R. FORTUNE, 

EN CHINE.. 


(Suite.) 


Après avoir visité les jardins et les établissements d’horticulture 
de Ningpo, je quittai cette ville pour parcourir les points monta- 
gneux de ce district. Les habitants sont d’une race différente de 
ceux du sud et d’un caractère pacifique. J’ai vécu parmi eux des 
semaines entières et je n’ai jamais eu lieu de m’en plaindre. Le 
temple de Tein-Tung, situé au milieu des collines où se cultive le 
thé, à 20 milles de Ningpo, était mon lieu de repos favori. Grâce à la 
fertilité de cette partie de la contrée, beaucoup d’arbres et d’ar- 
bustes qu’on ne trouvait ailleurs que dans les jardins y croissaient 
à l’état sauvage sur les collines et dans les haies. Le Forsythia 
était commun sur le bord des chemins et était au printemps 
couvert de ses fleurs d’un jaune brillant. Plusieurs espèces de 
Viburnum d’une grande beauté et un Hydranyea croissaient en 
abondance sur les collines de Chusan au milieu de plantes déjà 
mentionnées. Le Cryplomeria japonica est un des arbres les plus 
beaux qu’on trouve sur le versant des collines. Cet arbre atteint 
à la taille d’un Pin, sa tige est droite, ses branches pendent avec 
grâce ; il ressemble assez à un Araucaria de Norfolk ou du Brésil ; 
le bois en est résistant et durable et très-estimé chez les Chinois 
riches. Le Paulownia imperialis, le Lilium japonium et plu- 
sieurs autres végétaux propres au Japon, croissent dans cette 
partie de la Chine, ce qui prouve la similitude de végétation de 
ces deux pays. 

M. Fortune a découvert par hasard le pays où sont cultivés 
lesMoutans: c’est dans le voisinage de Changhaë. On les apporte 
dans la ville en pleine fleur à la fin avril etenarrachis. lia pu s’en 
procurer une collection pour la Société d’horticulture. Les 
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couleurs les plus frappantes sont le gros rouge, le pourpre foncé 
et le lilas. 

Pendant mon séjour à Changhaë j’ajoutai à ma collection de 
fort beaux Âzaleas et beaucoup d’autres plantes d’ornement qui 
n’ont pas encore été décrites. Plusieurs paraissent assez rusti- 
ques pour réussir en plein air en Angleterre et d’autre se con- 
serveront fort bien en serre tempérée. 

Dans l’année 18M je pénétrai à quelque distance dans l’inté- 
rieur qui est coupé de canaux dans toutes les directions ; car dans 
le nord de la Chine les canaux sont les grandes routes et les bar- 
ques les voitures. Pendant le mois de juillet et août la chaleur fut 
accablante, le thermomètre marquait souvent 100° Fahrnheit à 
l’ombre (55» C.). 

A l’automne, après la maturité des graines que j’avais l’inten- 
tion de me procurer, je réunis une collection et partis pour Hong- 
Kong afin défaire une expédition en Angleterre. Mon chargement 
se composait de 21 caisses vitrées de plantes vivantes, et d’un sac 
de graines, qui furent expédiés par quatre différents navires. 
La plupart des plantes de cet envoi étaient des doubles de celles 
expédiées au printemps de la même année, pourtant il y en avait 
un certain nombre qui l’étaient pour la première fois. On 
peut citer parmi ces dernières. 

20 var. de pivoines en arbre à fleurs pourpres et lilas. 

Spirea prunifolia fl. pleno, species. 

Calystegia pubescens fl. pleno. 

La rose Chinoise à 9 couleurs. 

Une espèce de rose dont la fleur ressemble à celle d’une 
Anémone. 

Edgworthia chrysantha. 

Une espèce d’Hydrangea du bois de Tien-Tung. 

Rhynchospermum jasminoides. 

Une espèce d’Erable du Japon. 

La véritable orange madarin. 

Une espèce de Campanule lilas. 
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Lycopodium Willdenovii. 

Cæsium. 

Gardénia florida varFortuniana. 

Une espèce de Pin du Japon. 

— -—de Ningpo. 

Une espèce de Génevrier du nord de la Chine , 

Bambous, vaiâétés du nord.. 

Viburnum species charmants buissons avec de large têtes de 
fleurs semblables à la rose Gueldres. 

Pêche de Changhaë belle et grosse variété. 

Et différentes autres plantes dont je ne puis pas pour le présent 
donner les noms. Ils seront publiés à mesure de leur floraison 
dans le journal de la Société d’horticulture. 

La dernière expédition fut faite le 51 décembre 1844. Comme 
l’hiver était venu dans les provinces du nord et qu’il n’y avait 
rien à faire dans le sud, je me déterminai à passer dans les Phi- 
lippines pendant quelques semaines et je mis à la voile pour 
Manille au commencement de janvier 1845. Autantquej’en ai pu 
juger, la végétation de Luçon a une grande ressemblance avec 
celle de l’île de Java et les autres parties de l’archipel malais. Je 
fus surpris de trouver dans les bois autant d’espèces du genre 
Ficus. Je pense que près delà moitié des arbres indigènes appar- 
tiennent à ce genre. 

Je me procurai, avec quelque peine, la localité du Phalænopsis 

amabilis et en fis une ample récolte pour la Société Je désirais 

avoir de beaux individus de ce genre Quelle fut ma joie quand 

je vis deux Indiens approcher avec une plante d’une taille 
extraordinaire ayant dix ou douze rameaux à fleurs et plus de 
cent fleurs épanouies. Cette plante, que je payai un dollar, est un 
des plus beaux individus qui existe en Europe. 

Je ne trouvai que peu de plantes remarquables excepté deux 
espèces d’Aerides que je n’ai jamais vues en fleur. A mon retour 
je vis que sur les quatre caisses d’Orchidées envoyées de Manille on 
ne distribua aux membres de la Société pas moins de 45 individus 
du Phalænopsis. 
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Je retournai à mon ancienne station dans le nord de la Chine et 
y arrivai le 14 mars 1 845. Je visitai pour la première fois dansfété 
de cette année Fou-Tchong-Fou, une grande villé sur le Min, ainsi 
que quelques autres des districts du Thé noir dans cette partie 
de la province de Fokien, Les plantes de ce pays, à peu d’excep- 
tion près, senties mêmes que dans le sud et le nord de l’empire. . . 

Outre les plantes découvertes dans le cours de cette année 
j’obtins quelques plantes remarquables du Japon. Pendant mon 
séjour à Changhaë je cherchai à déterminer les horticulteurs 
chinois à m’apporter des plantes du Japon, dans les jonques qui 
Ibnt chaque année le commerce ce pays. Jusqu’à l’automne der- 
nier je n’avais rien obtenu de remarquable, ce fut alors seule- 
ment que je reçus des Azaleas et d’autres plantes intéres- 
santes. 

Je m’embarquai le 22 décembre à Canton avec 18 caisses 
vitrées et j’entrai dans la Tamise le 6 mai 1846 après une absence 
de trois ans et trois mois. 

Je mentionnerai parmi les végétaux importés pour la première 
fois. 

Glycine siuensis à fleurs blanches. 

Azalea obtusa, Japon. 

— Espèce. — 

— 4 espèces du nord de la Chine . 

Prunus sinensis flore albo pleno. 

Dielytra spectabilis. 

Berberis (Mahonia) Fortunei. 

Scutellaria species, charmante plante hei’bacée à fleurs bleues. 

Rose double jaune grimpante. 

— — blanche id. 

— rouge foncé id. 

' — pourpre. 

Pinus species du Japon 2 variétés. 

Chêne de Chusan. 

Camellia hexangularis (véritable). 

— étoilé , 2 variétés de l’hexaugularis. 
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Spiræ species. 

Lycopodium species (Man-Nein chung des Chinois. 

Kum quat petite orange très-curieuse. 

150 pivoines arborescentes en 12 ou 14 variétés ayant les 
fleurs de plusieurs nuances de pourpre, de lilas, de rouge obscur 
et de blanc. 

Graines du véritable chou de Khantung variété septentrionale 
très-estimée. 

On n’a perdu de ces nombreux envois qui formaient 69 caisses 
que deux végétaux, un arbuste de la famille des rosacées trouvé 
sur les collines de Chekiang et une renonculacée herbacée iort 
curieuse trouvée dans un jardin près de Changhaë. Il y en a des 
échantillons secs dans un herbier du jardin de la Société d horti- 
culture qui mettra sur leur trace et permettra de les réin- 
troduire. 

Nota, On peut ajouter à ces renseignements que les frais de la mission de M. Fortune 
se sont élevés à 690 1. st. (17,250 francs). 



DÉCRITES OU FIGURÉES 


DANS LES 

JOURNAUX D HORTICULTURE ÉTRANGERS. 


Gaistrololiium TÜloisiiin. B. Br. Cette jolie petite papilionacée est origi- 
naire de la colonie de Swan River où elle a été trouvée pour la première fois par 
M. J. Drummond. D’après Preiss, c’est un arbrisseau décombant qui habite les 
lieux marécageux et caillouteux, dans les bois, près de Halfway Flouse, chaîne des 
montagnes de Darling. On doit à MM. Lowe et C.'*" l’introduction de cette plante 
d’ornement dans nos jardins; elle a fleuri chez eux dans le mois de mai 18ù7. Le 
Gastrolobium villosum d’être un ornement de nos orangeries, ses caract. 

sont : feuilles opposées, ovales lancéolées obtuses, sétacées-mucronées, ondulées cris- 
pées à la marge , cordés à la base , villeuses en-dessous ; bractées lancéolées aiguës, 
brunes, décidues, calyce subbilabié, corolle papilionacée, en épis terminaux et 
arxillaires, étendard orange et jaune à la base^ ailes et carène amaranthe pâle ; silique 
slipitée ventrue et velue. 

Cîilture. Mêmes soins que les chorozema , en été une exposition fraîche , à l’abri 
des grandes pluies et des vents tempestueux ; en hiver, une place sous un châs- 
sis froid ou dans une orangerie , avec une situation aérée et pas trop chaude : car 
il faut observer que les plantes de la nouvelle Hollande s’accommodent, en hiver , 
plutôt du froid que de la chaleur artificielle qui leur est toujours désavantageuse. On 
le multiplie de boutures; mais les plus beaux individus viennent de graines. ( Bot. 
rég. août 1 8ù7 ). 

Ophrys» grecs. Nous ne mentionnons les stations de ces deux espèces que pour 
les amateurs de botanique. L’O. tabanifera qui ressemble beaucoup à l’O. ferrum 
equinum, se trouve à Clarence, et cette dernière espèce, avec laquelle on l’a con- 
fondue, est originaire de Gorfou. On l’a trouvée sur les hauteurs du défilé de Garouna. 
L’un porte sur son labelle, qui est à trois lobes, deux taches en virgules et l’autre , 
dont le labelle, est entier, une impression en forme de fer a cheval. Les lobes anthé- 
rifères du tabanifera sont écarlates et ceux de l’O. ferrum equinum sont jaunes. 
(Id). 

Acineta Barkerl. Lind. 1. (Syn. Perîsterîa Bar keri Book). Le Paxton 
Mag, reproduit ce Peristeria déjà figuré et décrit dans le Bot. Mag. t. Ù203, à 
cause d’un changement apporté par le docteur Lindley dans la dénomination géné- 
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rique de cette plante , qu’il a séparée, ainsi que le Peristerîa Humboldtii ^ du G. 
Peristeria par suite du caractère que présente son labelle qui est continu avec la 
base de la colonne et sans articulation dans sa partie moyenne, d’où le nom dCAci- 
neta qui vient du grec àxCvrjxo; immobile. (Paxt, mag. août i8/t7). 

Correas hybrides de M. Gaines. Les correas figurés dans l’ouvrage de M. 
Paxton, à l’exception du piilc hélium, sont des hybrides dont six ont été obtenus par 
M. Gaines de Battersea, quelques-uns sont d’un coloris réellement distingué. 

4° Brillant [Brilliant), feuilles grandes, cordiformes, calice vert, corolle carmin 
vif bordé de vert pâle , étamines à peine saillantes. 

2“ Rîibra, Feuilles cordiformes plus allongées , calice bistre , corolle d’un rouge 
obscur à la base et brunâtre à l’orifice du limbe, étamines saillantes. 

3“ Curîosa. Feuilles en cœur allongé, calice brun, corolle carmin obscur, sommet 
du tube se colorant insensiblement en vert pâle , étamines saillantes. 

ùo Boseoalba, Feuilles cordiformes, obtuses, calice brun, corolle â tube étroit, rose 
vif passant en blanc, étamines très-saillantes. 

b"" Pulclieila^ espèce figurée chez M. Henderson; feuilles en cœur allongé, calice 
petit, ouvert, à divisions courtes et aiguës , corolle courte à tube strié, infundibuli- 
forme , divisions du limbe larges et droites, rouge obscur. 

6'" Magnifica. Feuilles en cœur très-allongé et obtus, calice brun verdâtre, corolle 
blanche , divisions légèrement colorées de rose , étamines très-saillantes. 

T Delicata. Variété à fleur rose et à divisions renversées, déjà figurée l’année 
dernière, 

8“ Firidiflora-alba, feuilles en cœur allongé, calice d’un brun verdâtre, corolle 
blanche, d’un vert pâle à la partie supérieure du limbe ; étamines saillantes. 

Culture, Les Correas réussissent de boutures faites au moyen de bois à demi aoû- 
té, plantées dans le sable et mises sous cloche et sur couche chaude ; toutefois elles 
ne végètent que lentement. On a plus d’avantage à les greffer, et le Correa alba est 
l’espèce sur laquelle cette opération réussit le mieux ; les greffes y c:oissent plus vite 
que sur toute autre espèce. L’époque la plus favorable est le printemps, c’est le mo- 
ment où la plante commence à végéter. (Zd.) 

Leianthnis nigreiiceiisi. La régularité de la corolle de cette gentianacée Fa 
fait séparer des Lisianthus. Depuis 18Ù2, époque de son introduction, on l’a retrou- 
vée sur plusieurs points du Mexique et du Guatemala. (Jd.) 

Bi*yaudi*a carduacea ¥ai*. aai^asÉifolia. Des fleurs axillaires jau- 
nes, globuleuses, hérissées, des feuilles étroites et épineuses feraient, au premier as- 
pect prendre cette curieuse protéacée pour une synanthérée. Elle a été découverte par 
M. Drummond dans le district de Swan Paver, et ne diffère de l’espèce enregistrée 
sous ce nom dans les herbiers que par des feuilles plus étroites. C’est une plante qui 
ne présente pas de caractères ornementaux. [Bot. Mag, Aoûti^lû,) 

liiehig^ia ^tpeeioilîa (G. D. Tromsdorfia speciosa Blum). Découverte 
d’abord à Java par Blume, cette jolie cyrtandracée a été envoyée à MM. Veitéch 
et Son, par M. Th. Lobb, et elle a fleuri chez eux au mois de février 4 8ù7. Les ca- 
ractères sont : tige herbacée, haute d’un pied et demi à deux pieds, rude et couverte 
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d’une pubescence dure ; feuilles larges, inégales, ovales elliptiques, acuminées, den- 
tées, hispide en dessus, pédoncules axillaires agrégés, bifides ou dichotomes, fleurs 
diandres, grandes, tombantes les supérieures en panicules corymbeux, tube violet pour- 
pré en dessus près du limbe qui est ainsi que le reste de la corolle d’un blanc de 
crème ou d’un jaune pâle. {Ici, ) 

Camellîa JVaponIca var. fliniata. C’est à M. Low de Clapton qu’on 
doit cette nouvelle variété venue de semences obtenues comme par hasard d’un 
C. myrtifolia qui avait donné, il y a quelques années, un petit nombre de fleurs im- 
parfaites. M. Low pense qu’il a été fertilisé par un incarnata maladif et couvert de 
fleurs avortées qui croissait dans le voisinage. Il a une bonne tenue, des feuilles 
moyennes d’un vert très foncé et des fleurs de 8 à 9 centimètres d’une belle forme, 
très pleines d’un cramoisi brillant, avec quelques rangs de pétales carnés au centre, le 
cœur est composé de pétales de couleur plus foncée, ce qui produit une agréable pa- 
nachure;il est, ainsi que V Incarnata, parfaitement hexangulaire. On regarde cette 
variété comme un des gains réellement les plus méritants. { PaxL Mag. sept. 
18/t7.) 

Erantheiiium istrictum Lindl. Plante déjà vieille puisque son introduction 
remonte à plus de 25 ans, mais une des plus jolies espèces du genre par ses longs 
épis de larges fleurs d’un bleu foncé qui viennent vers le mois de février animer 
nos serres tempérées ou même nos orangeries. C’est à ce titre que M. Paxton la rap- 
pelle à ses lecteurs. {Ici,) 

Tpopæolum s^pecioisiim. Cette brillante tropæolée à racines tubéreuses, a 
été découverte par M. W. Lobb en Patagonie, au sud de l’île de Ghiloé^ sur un point 
voisin de la limite des neiges, ce qui donne à croire qu’elle sera rustique, et en effet 
elle a passé l’hiver dernier sans abri le long d’un mur. 

Elle ressemble pour le port , le feuillage et les semences au T. pentaphyllum ; 
mais les fleurs sont supérieures en beauté à toute autre espèce : elles ont un pouce 
et demi de diamètre, le coloris du T. Lobbiannui, mais leur effet l’empotte sur celui 
de cette dernière espèce à cause de son port plus élancé et de l’élégance de son feuil- 
lage qui ne les dérobe pas à la vue. (Ici,) 

leiicaotha. Cette espèce de sauge n’esf pas nouvelle ; mais elle est peu 
répandue dans les collections et mériterait cependant de l’être à cause de l’éclat du 
duvet pourpre qui couvre son calice et de la blancheur éclatante de ses corolles réunies 
en verticilles serrés, au nombre d’une douzaine et par groupes de six, le long d’an 
axe purpurin. {Id ) 

Pentsteman '^CfOrdaiîl. C’est au Pentsteinon speciosus^ habitant exclusif 
du territoire de l’Oregon, à l’ouest des Montagnes rocheuses, que ressemble cette 
nouvelle espèce, découverte par M. Gordon dans la vallée de Flatte River, sur le ver- 
sant est des Montagnes rocheuses et par M. Geyer dans VUpper Platte, sur des col- 
lines schisteuses, près du confluent des rivières du Cheval et de Laramie. Ses feuilles 
sont plus étroites, sa panicule moins foliacée, ses fleurs de couleur plus foncée et son 
calice plusgrand, de plus, les anthères et les filaments stériles sont glabres. Le P. Gor- 
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doni fleurit en juin et est d’un bel elTet, C’est une plante rustique qui exige en été 
de fréquents arrosements. (M) 

Æscliyii£iiitliiis specîoisïis. Au mois de mai 18/i7, il a paru à l exposition 
de Regent ’s Park, une nouvelle espèce ô.^ÆscliyncLïitlius venue de graines envoyées 
à MM. Veitch et Son par M. T. Lobb qui a découvert cette plante à Java, sur le mont 
Asapan, près de Bantam, croissant en parasite sur le tronc des arbres de haute futaie. 
D’abord confondu avec le longîflorus, on l’a bientôt reconnu pour une espèce dis- 
tincte ; les feuilles en sont ovales lancéolées, charnues, légèrement dentées , acumi- 
nées^les fleurs sont terminales et disposées en panicules de 6 à 10 et même 20 fleurs 
de 3 à /t pouces de long, dressées, à tube orangé pâle dans sa partie inférieure et d’un 
bel écarlate dans sa partie supérieure et dans l’intérieur des lobes de la corolle por- 
tant chacun une tache noire en croissant qui sépare le rouge de la teinte orangée qui 
est celle de Lintérieur de la corolle. Les étamines à filets rouges et anthères vertes et 
le style jaune à stigmate bordé de rouge font saillie au dehors de la corolle. 

Culture. Celle des autres espèces ou des orchidées. (Id.) 

Dcudroliiiiiil Ruhlii. Lindl [Pedilonum Kuhlii Blnme). Cette nouvelle 
espèce d’orchidée a déjà 2 années d’introduction et a été envoyée à MM. Veitch et Son 
par M. Lobb qui l’a découverte à Java. On peut rapprocher cette plante du Dendro- 
bium secundum dont elle diffère par des fleurs plus grandes , disposées en grappes 
courtes horizontales et paiiciflores. Leur couleur est un rose éclatant et elles cons-n^- 
vent leur fraîcheur plus longtemps que cela a lieu dans les autres espèces de ce genre. 
{Bot, Reg. sept. i8/i7). 

Edgworthia chrysaiitlia, Lindl. {Daphné papyrifeim Lieb. ; Edgw. 
papyrifei^a Zucc.) M. Fortune a découvert à Chusan cette nouvelle espèce de Thyme- 
lée, et en a adressé à la Société d’Horticulture, en 18Zi5, un pied qui a fleuri dans son 
orangerie au mois de février i8/i7. C’est un arbrisseau à fleurs jaunes en tête et assez 
peu apparentes, mais qu’on dit avoir de l’odeur et que sa rusticité permet de venir 
grossir le nombre de nos plantes d’orangerie. Il fleurit en juillet dans son pays natal 
Celte espèce est voisine de VEdg. Gardneri, plante du Népaul à fleurs plus longues, 
plus grêles, mais en tête plus forte, et plus duveteuse extérieurement. 

Culture. Celle plante s’accommode fort bien de l’orangerie et croît vigoureusement 
dansune terre composée de trois parties de terre franche quartzeuse et une de gravier 
tourbeux. Il lui faut un bon drainage, car, quoique avide d’eau en été, elle craint l’hu- 
midité. Les arrosements d’hiver doivent lui être ménagés. On peut la multiplier 
sans difficultés de boutures faites avec du jeune bois. {Id,) 

EpitlciidiHim pyi'îfoi'oi©* Lindl. Cette petite espèce, subbifloie, et d un in- 
térêt plutôt botanique qu’horticole, à cause de l’exiguïté de sa taille et du peu d’éclat 
de ses fleurs, a été envoyée de Cuba à MM. Loddiges chez qui elle a fleiui en janviei 
im, {id.) 
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ROSÂ CENTIFOLIÂ HYBRIDA. 

(Comtesse de Ségur.) 


(Voir pour les caractères la page 226 du 1®’' volume du Portefeuille des Horticulteurs.) 


C'est en 1845 qu’a fleuri, pour la première fois, chez M. Verdier, 
qui l’a obtenue de semence, cette nouvelle variété que nous 
avons vue à sa seconde floraison ; ce qui nous a pu convaincre 
qu’elle ne subirait aucune variation dans sa forme et son coloris, 
car les horticulteurs et les amateurs savent qu’en jugeant une 
variété nouvelle sur une premièi’e floraison, on se prépare sou- 
vent des déceptions cruelles. Il n’en est pas de même de la rose 
dont nous donnons ici la figure : elle a conservé tous les carac- 
tères qui l’ont fait considérer par les amateurs de ce beau genre 
comme une plante hors ligne ; et elle prendrait place sans aucune 
opposition à la tête des variétés les plus méritantes , si elle réu- 
nissait à tant de qualités l avantage de remonter. 

Il est à regretter qu’elle ne fleurisse qu’une fois, ce qu’elle 
doit au type dont elle est sortie ; car, bien que portant avec 
quelque altération le caractère des centfeuilles, c est à cette 
section qu’il est plus rationnel de la rapporter ; c’est même par 
suite de ces variations que nous la regardons comme un hybride, 
quoique des variétés de semence se montrent souvent avec des 
altérations semblables. 

Le rosier comtesse de Ségur est une plante d’un beau port, 
à rameaux courts, verts, hérissés d’aiguillons droits, fins et 
serrés, plus nombreux et plus égaux que dans les centfeuilles: 
leur couleur est le vert tendre ; les feuilles sont d’un vert clair, 
petites, ovales, denticulées, portant sur leurs bords, qui est rou- 
geâtre, surtout dans la foliole terminale, des poils en massue 
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assez rares ; stipules entières et couvertes de poils capités ; pé- 
doncules courts, verts; boutons à fleurs groupés par six ou huit, 
assez trapus; ovaire petit, conique, sans renflement appréciable 
au sommet ; calice à sépales larges et foliacés à la base ; corolle 
ayant de 9 à 10 cent, de diamètre, très -pleine, légèrement 
bombée , à pétales réguliers , arrondis , diminuant de grandeur 
de la circonférence au centre, sans perdre de la symétrie de leur 
disposition, ce qui est un des avantages de cette fleur, qui y 
joint un coloris carné tendre, plus vif au centre, d’une délicatesse 
et d’une fraîcheur de ton qui mettraient en défaut le pinceau des 
Van Spaendonck et des Redouté , et qu’on ne trouve pas dans 
la catégorie des centfeuilles. Nous ajouterons à ces qualités bril- 
lantes, que cette fleur est d’une suavité de parfum qui trahit son 
origine. On voit que si , comme les autres centfeuilles , ce rosier 
est privé de l’avantage de remonter, il rachète cette infériorité 
par tant de qualités précieuses, qu’il n’en sera pas moins placé au 
premier rang dans l’estime des amateurs. 

Culture. Rien de particulier, si ce n’est qu’il réussit bien sur 
églantier. 
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EPIPHYLLÜM TRÜNCATUM SPEGÏABILE. 

(Epiphylle remarquable.) 

Classe : Ordre : 

ICOSANDRIE. MONOGYNIE. 

Famille naturelle : 

CACTÉES. 

Tribu : 

PHYLLOCACTOÏDÉES. 

Caract. essent. Tube long, moyen ou très-court, garni d’écailles distantes etinermes, 
inséré dans les crénelures des feuilles au milieu de petites épines molles; limbe corollin 
profondément multifide et simulant une corolle polypétale, rosacé et plus ou moins 
épanoui. 

Sous-arbrisseaux branchus, grêles, presque grimpants, originaires de V Amérique du 
Sud, croissant au milieu des rochers ou sur le tronc des vieux arbres, rameaux comprimés, 
à deux angles, minces quoique charnus , crénelés lobés, d’un vert glabre et pourvus d’un 
axe ligneux, mais plus anguleux à la base ; fleurs solitaires communément larges et bril- 
lantes, blanches, roses ou écarlates, répandant quelquefois une douce odeur. 

M. Morela reçu en 1846 du Brésil, région du Moro-Queimado, 
plusieurs variétés A’ epiptiyllum truncatum, qui ont fleuri pour 
la première fois à l’automne dernier, et dont un surtout, celui dont 
nous donnons la figure , a attiré l’attention des amateurs d’une 
manière partieulière. 

Le caractère de ses rameaux est celui de tous les truncatum : 
ils sont aplatis, articulés, à angles très-aigus, et d’un vert plutôt 
vif qu’obscur; mais les fleurs, qui sont d’une profusion merveil- 
leuse, s’éloignent par leur riche coloris de tout ce qu’a produit jus- 
qu’à ce jour cette espèce si féconde en variétés brillantes. Leur 
longueur est de 9 à 10 cent.; les squammes involucrales, cour- 
tes au point d’insertion de la fleur, deviennent de plus en plus 
longues à mesure qu’elles approchent du périanthe, et découvrent, 
en se réfléchissant, le tube de la fleur qui est d’un blanc pur ; 
elles partagent le coloris des divisions du périanthe qui sont étalées 
en éventail et ovales aiguës. Leur couleur est un blanc pur, trans- 
parent, marginé de violet rosé avec une délicatesse de dessin du 
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fini le plus achevé ; la gorge du périanthe est bordée de la même 
couleur , et du centre de la fleur s’élancent en colonne des éta- 
mines à filaments blanc pur , surmontés d’anthères jaunes ; le 
style et le stigmate qui les dominent sont d’un violet vif, qui 
tranche parfaitement sur le fond jaune formé par la réunion des 
anthères. 

Près de cet Epiphylle se trouvait Yelegans, réputé pour son 
coloris splendide; mais il ne le pouvait disputer à son rival, qui 
est cent fois plus coquet, et l’emporte surtout par la diapha- 
néité de ses divisions périgonéales, ce qui lui donne un éclat 
extraordinaire. 

Il a fleuri en même temps et avec une égale profusion une va- 
riété qui diffère de V aurantiacum et mériterait le nom de sau- 
monnée : ses fleurs sont de même forme et de même grandeur que 
celles du précédent, l’involucre en est blanc lavé de saumonné, 
le périgone est saumonné vif, l’ouverture du tube est bordée de 
violet, les filets des étamines sont blancs^ et comme dans le spec- 
tahile, le style et le stigmate sont violets. 

Ces deux variétés nouvelles viendront prendre avec distinction 
place dans la série déjà nombreuse des epiphyllum truncatum, 
et n’en seront pas les moindres ornements. La durée de leurs 
fleurs est d’environ un mois. 

Culture. Quoique les epiphyllum truncatum réussissent bien 
en pots et y produisent un bon effet , ils jouissent de tous leurs 
avantages en corbeilles et en vases suspendus. 
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ftHODODENDRUM HYBRIDUM. 

(Juliette Porcher.) 


{Voir pour les caractères la page 193 du P** volume du Portefeuille des Horticulteurs, 


La variété de Rhododendrum dont nous donnons ici la figure 
a été trouvée, il y a déjà quatre ans, par M. Van Acker d’Orléans, 
dans des semis qu’il a achetés en 1842, et c’est sur un pied d’une 
merveilleuse splendeur florale et d’une admirable vigueur de 
végétation, appartenante M. Lemichez, que nous avons fait faire 
notre étude ^ 

Ce Rhododendrum, qui paraît se rapprocher de la section des 
Arboreum, est une plante forte et vigoureuse, à feuilles grandes, 
ramassées au sommet de la tige, très-brièvement pétiolées, ovales 
lancéolées, d’un vert sombre sur lequel se dessinent les nervures 
d’une manière très-apparente, elles sont planes dans leur jeunesse, 
et en prenant de l’âge, elles se contournent sur elles-mêmes, 
ce qui se retrouve dans la plupart des variétés de ce genre. 

La fleur est accompagnée de bractées vertes, étroites, termi- 
nées au sommet en point aiguë. La panicule est ovoïde ou sub- 
pyramidale, très-peu distante du dernier verticille des feuilles; 
son diamètre à la base est de 14 à 15 centimètres; les fleurs, qui 
ont de 4 à 5 cent, de diamètre , sont campanulées et médiocrement 
ouvertes, les lobes en sont orbiculaires et légèrement réfléchis, 
les ^quatre inférieurs sont plus étroits, d’un rose pâle au centre, 
plus intense sur les bords et très-vif sur leurs marges ; la division 
supérieure creusée en cuillère, et colorée de la même manière 
que les autres divisions, quoique d’un ton plus vif, est blanche 
au centre avec une ponctuation cramoisi vif et très-distincte ; 
les filets staminaux sont d’un blanc rosé, le style est verdâtre, le 
stigmate en crosse et capité, d’un rose jaunâtre. 

Nous avons compté trois panicules énormes sur le même pied 
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et réunies en une tête dense. Une des qualités de eettc variété est 
de tenir longtemps sa fleur, ear l’individu sur lequel nous avons 
fait eette deseription venait de supporter les fatigues d’une expo- 
sition, et malgré les désavantages qui en auraient dû résulter, ses 
fleurs avaient eonservé tout leur éclat. 

Nous considérons cette variété comme une de celles qu’on 
retrouvera dans toutes les collections et qui n’est pas appelée à 
jouir d’un succès passager dû à la mode ou au caprice. 

Culture. Une bonne terre de bruyère, une exposition om- 
brée, des arrosements fréquents et des bassinages répétés pour 
entretenir la propreté du feuillage, tels sont les soins que ré- 
clame ce Rbododendrum qui, depuis deux ans, est cultivé à l’air 
libre et sans aucune couverture, et a moins souffert du froid que 
les ponticum, ce qui fait croire qu’il s’accommodera de la pleine 
terre. 
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FRAISES HYBRIDES NOUVELLES. 


(Voir pour les caractères la page 164 du yoI. du Portefeuille des Horticulteurs). 

MM. Jamin (J.-L.) et Durand, qui s’occupent, avec une persé- 
vérance soutenue par de fréquents succès , de l’amélioration de 
nos races de fraisiers , ont obtenu l’année dernière plusieurs 
variétés nouvelles , parmi lesquelles la commission chargée de 
les visiter a remarqué les cinq suivantes , dont nous donnons ci- 
joint la figure , et qui viennent grossir le nombre de nos variétés 
méritantes. 

Les fruits en sont à la fois remarquables par leur volume , leur 
coloris et leur qualité , triple condition de succès pour une nou- 
velle variété de fraise. Dans le cours de l’examen minutieux fait 
par la commission, il a été remarqué des fruits de première gros- 
seur, d’un coloris séduisant, très-fertiles, mais ou dépourvus de 
parfum, ou à chair molle et à centre creux. A quoi attribuer une 
semblable contradiction, quand les semences qui ont produit ces 
variétés appartiennent aux races les plus estimées? C’est ce 
qu’on ne pourrait dire. Toutefois , nous devons faire observer 
que c’est aux trois variétés Elisa (Myatt) , British Queen et 
Semence de Keen , que sont dus les nouveaux gains dont nous 
donnons la description. 

N° 1. La Pa/risienne (semence A' Elisa) : plante forte, à 
feuilles ovales obtuses et denticules aiguës, d’un vert foncé ; 
pétiole vert, rude et villeux; hampe moyenne, velue, à poils 
écartés; pédoncules nombreux, courts et grêles ; fruit, en géné- 
ral, en cœur très -allongé, ayant le calice très-éloigné de sa base, 
qui est rétrécie à son point d’insertion avec le calice, ce que 
les horticulteurs appellent le cou; longueur 3 cent. , diamètre 
2 cent, et demi ; calice à folioles retroussées ; pédoncule très- 
enfoncé et renflé à son point d’insertion ; couleur du fruit , 
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rouge écarlate , vernissé , brillant ; graines rares médiocrement 
enfoncées dans leurs alvéoles; chair rose, fondante, assez parfu- 
mée, d’un goût agréable quoique moins fin peut-être que celui 
de la suivante ; centre spongieux, rose; tour du réceptacle blanc; 
quelques ovaires jettent de distance en distance des filets blancs 
qui sillonnent le fruit. 

Emilie (semence de la British Queen). Feuilles gran- 
des, ovales, subobtuses, d’un vert glauque pas très-obscur ; den- 
ticules arrondis ; pétioles très-velus ; hampe courte, trapue, velue ; 
pédoncules courts, peu enfoncés à leur point d’insertion avec le 
fruit, que recouvre un calice três-developpé ; fruit en cœur 
obtus , carré à la pointe , d’un beau carmin ; graines saillantes ; 
diamètre en tout sens, 3 cent, et demi; longueur, 2 cent, et demi ; 
quelques-uns cependant sont comprimés ; chair blanche ou d’un 
blanc légèrement rosé, centre creux, beaucoup de parfum, goût 
délicat et sucré sans acidité. Cette variété est une des plus mé- 
ritantes. 

N" 3. Angélique (semence de la Keen's seedling). Plante 
vigoureuse à feuilles larges , arrondies , d’un beau vert lisse ; 
pétiole rude et velu ; hampe élevée , forte et rude ; pédoncules 
courts ; calice très-ample, rosé , rabattu sur le fruit ; pédoncule 
enfoncé, peu renflé à son insertion, où le fruit, qui est globuleux 
et a environ 3 cent, dans toutes ses dimensions, forme un cou peu 
prononcé ; couleur d’un beau rouge pourpre ; graines médio- 
crement enfoncées, mais très-nombreuses ; chair blanche à peine 
rosée ; cœur spongieux , blanc et quelquefois rose ; goût très- 
fin, beaucoup de parfum, qualité excellente. 

N“ k. Duchesse de Tresse (semence ^Elisa) (Myatt). Plante 
basse et médiocrement trapue ; feuilles moyennes , arrondies , 
d’un vert foncé et très-glauque , presque glabre ; hampe courte 
et forte ; pédoncules enfoncés ; calice à folioles aiguës et rabat- 
tues; fruits nombreux, ovales ou subglobuleux ; longueur, 2 cent, 
et demi à 3 cent, sur une largeur de 2 cent, et demi ; couleur 
carmin clair ; graines très- enfoncées dans la chair, qui est blan- 
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die et bordée de rose , très-pleine , ayant un goût d’ananas très- 
prononcé, acidité agréable. 

N" 5. Comtesse ^amoyska (semence à'Elisa) (Myatt). Plante 
vigoureuse, feuilles très-grandes, arrondies, à denticules aiguës, 
d’un vert foncé, vernissées; pétioles médiocrement villeux; 
hampe grosse, trapue, robuste, très -villeuse; pédoncules assez 
longs et gros; calice moyen , rabattu sur le fruit, d’un vert 
pâle ; pédoncule à peine enfoncé et très-peu renfle à son point 
d’insertion ; graines nombreuses et très-enfoncées dans la chair ; 
fruit moins gros et de même forme que le N° 1 ; carmin vif ; 
chair rouge, délicate, très -parfumée, goût fin , quoiqu’elle soit 
médiocrement juteuse. 

Ces variétés , qui présentent entre elles de si nombreuses dis- 
semblances et ont des qualités qui les éloignent de leur souche 
primitive , montrent combien sont fugaces les caractères de ces 
hybrides , et surtout l’absence ou la présence d’un étranglement 
ou cou au point d’insertion du fruit avec le pédoncule , et le plus 
ou moins d’enfoncement des graines dans leurs alvéoles , signes 
caractéristiques religieusement observés par M. Lindley. Ce que 
nous devons rechercher dans ces jeux capricieux, c’est la qualité 
et la fertilité ; aussi est-ce à cause de ces conditions que nous 
avons cru devoir signaler à nos lecteurs ces variétés nouvelles. 

Culture. Celle de toutes les fraises unifères : plantation d’au- 
tomne , à des distances de 50 cent. , pour permettre à la plante 
de se développer dans tous les sens ; des arrosements abondants 
quand la plante s’apprête à porter fruit ; une bonne couche de 
paillis sur le sol, pour empêcher les fi*uits d’être souillés par son 
contact , et une suppression attentive des coulants pour ne pas 
fatiguer la plante-mère, qu’on rechaussera à chaque saison jusqu’à 
ce que l’on procède à son renouvellement, qui doit avoir lieu au 
bout de trois ans. On peut consulter à ce sujet le Traité de la 
Culture des Fraisiers en pleine terre , que nous avons publié 
dans le premier volume de ce journal, page 296, 334 et 74 do 
cette année. 
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(Suite et fin.) 

QUÜLTBlÈlftlEi SKCflOIV. 

fKAlSIERS ÉCARliATE. Eragarla vlrglnlana. 

Caracï. génér. — Les caractères de cette race sont : feuilles 
moyennes et très-découpées, d’un vert foncé, assez glabres et 
peu épaisses, sèches et fermes, serratures terminées par des 
piquants; tige et rameaux courts, et sous lesquels les fleurs res- 
tent cachées ; calice rabattu sur le fruit, qui est petit, ovoïde, de 
couleur écarlate très -brillante; alvéoles très-profondes, dans 
lesquelles sont enfoncées les graines; saveur acide, avec un par- 
fum léger. 

Le type est le Fraisier écarlate, Quoimio de Virginie, Fr, 
Virginiana, Old scarlet, qui a le fruit un peu pointu, globuleux, 
de couleur écarlate vif; chair d’un rouge pâle, ferme, d’une saveur 
très-prononcée ; graines profondément enfoncées dans les al- 
véoles. Ce fraisier, fertile et précoce, était cultivé en Angleterre et 
très-estimé au commencement du xvi' siècle. Duchesne ne cite ce 
quoimio que comme un fruit d’amateur, parce que, suivant lui, il 
ne peut ni se conserver, ni se transporter. Il en parle comme 
d’une race vivace, fertile, durant de quatre à cinq ans, et recom- 
mandable par sa précocité, mais donnant tous ses fruits à la fois, 
périssant rarement des attaques des larves du hanneton. 

C’est ce fraisier que les Américains désignent sous le nom 
de Common strawberry, et qui a la réputation d’êtrè l’espèce la 
plus délicieuse originaire du sol américain. Ils en indiquent 
les caractères en peu de mots : tige courte et trapue, fleurs 
blanches et fruit agréable. C’est à tort que le Bon Jardinier 
donne au Fr. de Virginie le nom de tr. Canadensis, d apres 
Michaux, qui appelle cette espèce Fr. Canadensis, seu major. 
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Le Canadensis est une espèce distincte appelée mountain ou 
woods strawherry. II est plus grand , a les folioles plus larges, 
les pédoncules plus longs, recourbés, pendants, les fruits plus 
longs, plus effilés et d’un goût moins délicat ; tandis que dans le 
Virginiana, les fruits seuls sont pendants ; ce dernier croît 
dans les bois et sur les collines , l’autre croît dans les plaines et 
produit une variété à fruits blancs et à feuilles velues. 

Ce groupe contient un grand nombre de variétés, dont nous 
citerons les principales. 

Écarlate d’Autriche, Duo de Kent. Justrian scarlet. Globe 
scarlet, à fruits globuleux, d’une grosseur moyenne, d’un rouge 
brillant et intense; chair solide, écarlate pâle, d’une saveur 
piquante etagréable ; graines profondément enfoncées. Suivant 
Lindley, variété très - précoce, mûrissant son fruit huit joui’s 
avant l’Écarlate ancienne, ce que nous n’avons pas constaté, 
notre Écarlate d’Autriche étant, au contraire, plus tardive que 
l’Écarlale commune. 

Princesse Charlotte. — Fruit moyen, rond, poilu, d’un rouge 
foncé; chair écarlate, ferme, d’un goût relevé. 

Grimstone scarlet ou Grimstone , appelée encore Écarlate 
DIFFORME. — Fruits gros, coniques, d’une couleur écarlate foncé, 
à chair solide, rouge pâle, très-sucrée. Variété tardive. 

Ecarlate oblongue, oblong scarlet. Fruits assez gros, oblongs, 
écarlate vif, chair de même couleur, ferme, savoureuse, graines 
peu nombreuses et très-enfoncées dans les alvéoles, variété fer- 
tile et tardive. 

Roseberry. Fruits moyens, coniques, poilus, d’un rouge très- 
foncé, les premiers fruits souvent crêtés, chair ferme, écarlate 
pâle, graines très-enfoncées, qualité moyenne; mais une des 
plus fertiles dans les mauvais terrains , ne donnant rien dans 
les bonnes terres bien fumées. Il existe une Roseberry noire 
qui est supérieure au type , a un parfum qui lui est propre et 
la chair d’un rouge sombre, et une autre sous-variété carmin, 
carmin scarlet, dont la chair est plus pâle et la qualité égale 
à celle de la Roseberry. 
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PiTMASTON BLACK SCARLET , ÉcARLATE PlTMASTON, Fl'uit gTOS , 

oblong, légèrement poilu, d’un rouge pourpre, chair rouge, su- 
crée , légèrement acide , framboisée , graines peu enfoncées. 
Feuille très-velue, hampe très-élevée. 

Écarlate de la baie d’Hudson, Hudson's bay scarlet, Ame- 
rican scarlet. Fruits oblongs, très-hauts en couleur et très-nom- 
breux. Graines profondément enfoncées entre des boursoufflures 
plates; fraise de bonne qualité, mais très-acide et demandant, à 
cause de cela, à être cueillie quand elle est complètement mûre. 

Ecarlate nec plus ultra. Grave end scarlet, Atkinson’s 
scarlet. Fruit très-gros , de première grosseur, sphérique, dé- 
primé, teint partout d’un vermillon brillant, chair écarlate, ferme, 
saveur agréable quoique acidulé ; graines peu enfoncées. Variété 
très-fertile, hâtive, bonne à forcer. 

Ecarlate Américaine. American scarlet. Fruit gros, conique, 
boursoufflé, rouge de sang obscur; chair rouge foncé, ferme, sa- 
veur agréable. 

Ecarlate d’automne, Autumn scarlet. Fruit semblable à ce- 
lui de l’ancienne écarlate, ovale, d’un rouge brillant très-foncé, 
chair ferme, écarlate pâle , goût agréable. Il doit son nom à sa 
tendance à remonter dans les années chaudes. 

Ecarlate carmin. Carminé scarlet. On appelle encore cette 
fraise Roseherry carmin. Fruit gros, obtus, rétréci à la base, 
d’un rouge vernissé et luisant; chair écarlate pâle, teinte de rouge, 
de haut goût ; graines médiocrement enfoncées. 

Gros écarlate de Knight. Knight’s scarlet, Great ameri- 
can scarlet. Fruit excédant un peu la grosseur moyei ne, un 
peu conique, d’un rouge clair, chair blanche, sucrée, savoureuse ; 
graines enfoncées. 

Ecarlate A grappes, Clustered scarlet. Fruit moyen, ob- 
conique, d’un pourpre foncé ; chair écarlate, ferme, savoureuse ; 
graines de couleur foncée. 

Ecarlate de Garnstone. Fruit moyen, rond, velu, d’un bel 
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écarlate; chair de même couleur, d’un goût agréable, mais un peu 
acidulé ; graines profondément enfoncées. 

Ecarlate de Vernon. Fruit moyeiij arrondi, d’un rouge foncé, 
un peu velu; chair ferme, vermillon pâle, blanche au centre, 
d’une saveur agréable ; variété précoce et très-fertile. 

Ecarlate de scone, Scone’s scarUt. Fruit moyen, velu, rouge 
clair; chair ferme, violâtre , d’une saveur relevée et plus acide 
qu’aucune autre, très-fertile et très-tardive. 

Ecarlate tardive de Wilmot- Fruit très-gros , irrégulier, en 
cône obtus , d’un rouge clair vernissé ; chair blanche , cœur 
creux, saveur ordinaire ; variété fertile, ayant l’avantage d’être 
tardive , mais exigeant, pour qu’on tire de ses fruits tout le parti 
qu’on en peut attendre, qu’ils soient cueillis au fur et à mesure 
de leur maturité. 

Bishop’s scarlet, Bishop’s wick. Fruit moyen, arrondi, poilu, 
long, muni d’un cou, de couleur écarlate clair; chair ferme, rouge 
pâle, de qualité médiocre, quoique assez sucré. 

CoxcOMB scarlet , Écarlate crête de coq. Lobé ou à crête. 
Fruits gros, comprimés, portant au sommet un sillon profond, 
crêtés et recouvrant le calice par la boursoufflure de la chair , 
couleur écarlate vif ; chair rouge pâle, savoureuse et sucrée. 

Nous citerons d’autres variétés moins répandues et d’un mé- 
rite minime 

Ecarlate de Methven, Methven scarlet. Fruits très-gros, en 
cœur, comprimé, les premiers lobés, les derniers coniques, d’un 
pourpre obscur , variété à chair creuse et sans saveur remar- 
quable.^ 

Écai late de Nairn, Nairn’s scarlet. Fruit moyen, d’une sa- 
veur agréable quoique peu relevée ; ses qualités saillantes sont 
sa fertilité et ses produits tardifs. 

Écarlate de Morison. Fruit très-petit et de médiocre qua- 
lité. 

Écarlate a feuilles étroites. Fruit moyen, d’un rouge écla- 
tant ; saveur assez bonne. 
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Écarlate de Lewisham, Lewisham scarlet. Fruit petit, rouge 
pourpre, disposé en grappes ; saveur ordinaire. 

Écarlate de Banks, New soarlel. Sir Joseph Banks scarlet. 
Semblable en tous points, pour la forme, la couleur et l’époque de 
sa maturité , à Y Écarlate d’Autriche ou Duc de Kent, mais 
d’une qualité supérieure, avantage racheté par une moindre fer- 
tilité. 

Britisii Qüeen. Cette variété, qui ressemble beaucoup pour le 
feuillage et la couleurs des fruits au Pitmaston black scarlet , 
a le fruit très-gros, ovale et souvent monstrueux, d’un rouge fon- 
cé ; les alvéoles sont profondes, la chair blanc rosé, le cen- 
tre creux, le goût exquis. C’est une des meilleures fraises con- 
nues et une des plus grosses ; elle mûrit h la mi-juin. 

GiivQiiiÈnn; section. 

FRAISIERS AHANAS. Eragaria Ananassa. 

Les caractères de cette section sont : feuillage très-grand , 
d’un vert sombre, ferme et coriace, presque glabre, à dents 
obtuses; fleurs très-grandes, calice rabattu sur le fruit, qui est 
gros, arrondi ou allongé, rouge, rose, blanc, et d’une saveur 
sucrée assez parfumée , graines saillantes sur une surface unie. 

Les deux sections Ananas et Chiliens sont assez souvent con- 
fondues pour qu’on rejette certaines variétés d’une classe dans 
l’autre. Nous voyons que Duchesne regardait Y Ananas comme 
un Chilien, et l’on trouve dans les descriptions anglaises, les 
noms de Pwe (ananas), Chili, même celui de scarlet (écarlate), 
appliqués indifféremment à une même variété. Nous ne pouvons 
donc pas prétendre à une rigueur irréprochable dans la classifi- 
cation des variétés de ces deux sections. 

Fraisier Ananas. Fr. Ananassa , Duch. Fr. Grandiflora, 
[fort. Fr. Chiloensis ananassœformis, Quoimio de Harlem, 
introduit d’Angleterre en France sous le nom de Quoimio ou 
Coamiau de Cantorhéry , nom du Fragaria tineta, var, du Fr. 
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de Caroline, ce qui porta Duchesne à donner ce nom bizarre à 
toute la section des Ananas et à celle des Ecarlates. 

Duchesne regardait l’Ananas comme une variété du Fruti- 
lier. On en ignore l’origine; tout ce qu’on sait de certain, c’est 
que cette race vient de Hollande. Ses feuilles plus larges, d’une 
part, la rareté des poils qui couvrent toutes les parties de la 
plante, le distinguent du Fraisier du Chili. Ses fruits sont aplatis 
et anguleux , quelquefois cornus, comprimés, d’un rouge vif et 
d’une saveur peu relevée; ses graines sont peu nombreuses. 

Ananas a fruits blancs, var. du precedent, appelé par les 
Anglais White jnne, White bath Chili. Cette sous-variété ne 
diffère du type que par la couleur de ses fruits; elle est d’un 
rose très-pâle. 

Ananas Ananas sanguin, Blood pine. Autre sous- var. 

à fruits gros, d’une couleur pourpre sombre, à chair plus sa- 
voureuse et se distinguant du type par sa vigueur et la couleur 
plus foncée de son feuillage. 

Ananas a fruits longs. Troisième sous-variété ayant tous les 
caractères du type, à l’exception des fruits qui sont plus al- 
longés. 

On cultive encore par curiosité plutôt que pour son fruit qui 
n’a nul mérite, l’Ananas à feuilles panachées, dont le feuillage 
est agréablement varié de blanc. 

Fraisier de Caroline , Fr. Caroliniensis , Quoimio de Caro- 
line. Duch. Old pine ou Carolina , Large pine, Old scarlet 
pine, Windsor pine, et beaucoup d’autres noms encore que lui 
donnent les Anglais, qui regardent cette race comme le type des 
Ananas. Duchesne, qui lui trouve des caractères communs avec 
le Fr. du Chili et celui de Virginie , regrette sa fréquente stéri- 
lité ; les fruits en sont gros , ronds, d’un rouge cerise brillant, un 
peu velus, ovales ou coniques, quelquefois lobés; chair blanche 
ou rosée, d une saveur agréable, quoique peu relevée. M. Lind- 
ley la donne comme abondante en eau, tandis que Duchesne, 
qm lui trouve des rapports avec la Fraise des Bois, et a reconnu 
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en elle un parfum particulier, dit qu’elle est des moins juteuses. 
Nous lui trouvons un peu d’acidité, ce qui ne nuit pas à ses 
qualités. Elle diffère de l’Ananas par des hampes plus hautes et 
des fruits plus allongés. 

Fraise \iV, ^K'ï\i,Fr.Bathonica, Quoimio de Balh, Fr. calycu- 
lata. Duch. Bath Scarlet, Ecarlate de Bath, Golden drop, etc. 
Fruits moyens, de forme variable, d’un rouge ponceau, dont 
la chair est succulente et peu parfumée. Nous signalerons encore 
une des contradictions dans lesquelles tombent les descripteurs : 
Duchesne dit du Fraisier de Bath que le fruit en est naturelle- 
ment arrondi et un peu conique; la chair tres-blanche, tres- 
légère, hoursoufflée entre les ovaires, d’un blanc mat quand le 
fruit est couvert, et d’un incarnat doux quand il est exposé au 
soleil , ce qui semble annoncer la délicatesse de son pa/rfum. 
Un des caractères saillants de cette variété est que ses fleurs a 
six pétales sont remarquables par la grandeur de leur calice, 
dont les grandes divisions sont doublées de blanc en dedans. 

Prince Noir, Impériale noire de TVilmot, Black prince. 
Fruit moyen , sphérique, portant un sillon au sommet, velu, d un 
violet très-foncé, et très-luisant; chair ferme, écarlate sombre ; 
d’une haute saveur. 

Rostock , Wellington, Prolific Bath , Bostock scarlet ou 
pine , et une foule d’autres synonymes appliqués à une variété 
dont les fruits sphériques sont très-volumineux , mais dont la 
chair est grossière et insipide. 

Impériale de Keen, Keen’s impérial, Black impérial. Fruit 
très-gros, arrondi, d’un rouge pourpre foncé; chair sèche, gros- 
sière, de saveur médiocre. 

Nous mentionnerons brièvement , pour ne pas laisser notre 
cadre incomplet , plusieurs variétés de qualité médiocre , telles 
que : la Fraise de Chine , à fruit moyen, d’un ronge pâle et de 
qualité ordinaire ; Bellock’s blood , fruit gros , d’un rouge lui- 
sant, chair rouge pâle, juteuse , saveur ordinaire ; la Fraise de 
Hollande, Dutch pine, plus grosse, mais non meilleure ; I’Ana^ 
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SAS GLACÉ , Glazedpine , à fruits gros et comprimés , velus , de 
couleur foncée , mais de qualité inférieure à la variété type ; le 
Fraisier de Surinam , Red chili , à fruits très-gros, ovales , d’un 
rouge assez monté de ton, et d’une saveur ordinaire ; et la Fraise 
MURE , Mulberry, à fruits moyens, d’un rouge pourpre et d’une 
chair grossière. 

Princesse Alice (Maud). On porte quelquefois cette variété, 
dans les catalogues, sous le nom A' Alice Maud; son véritable 
nom est celui que nous lui donnons. C’est une fraise de grosseur 
moyenne, conique ou obtuse, quelquefois crêtée, de môme cou- 
leur que la Keen’s Seedling , de couleur plus claire , mais plus 
hâtive, et d’excellente qualité. Cette variété ne parait pas aussi 
fertile dans toutes les localités. 

Swainstone’s Seedling, Semence de Swainstone. Fruits 
gros, ovoïdes, quelquefois aplatis et crêtés, d’un rouge clair; 
alvéoles peu profondes ; chair blanche, d’une saveur délicieuse et 
très-parfumée , légèrement acidulé ; centre plein. C’est une va- 
riété très-fertile , et l’une des plus excellentes de la section des 
Ananas. On la connaît encore sous le nom de Twasminstone’s 
seedling , et c’est celle qu’on avait espéré voir remonter fran- 
chement à l’automne ; il est à regretter que cette propriété ne 
soit qu’accidentelle. On regarde cette variété comme apparte- 
nant à la section des Chiliens et étant voisine des Wilmot, équi- 
voque assez fréquente qui fait attribuer à l’une ou l’autre section 
ces variétés ambiguës. Le Bon Jardinier de 1848 met cette 
variété parmi les Ecarlates , ce qui est évidemment une erreur. 

Elisa (Myatt). Feuillage ayant beaucoup de rapport avec les 
Chiliens ; fruit moyen , conique , rouge écarlate vif et vernissé ; 
graines peu enfoncées ; chair fondante , blanchâtre ; goût déli- 
cieux ; ayant été la souche des meilleures variétés que nous 
possédons. 

Semence de Keen , Keen’s seedling. Hampe pendante ; fruit 
gros, ovale ou globuleux , parfois crêté , d’un pourpre quelque- 
fois assez foncé, un peu velu ; chair ferme, écarlate, d’une saveur 
très-relevée. 


TOM. U. 
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C’est cette variété qui a été introduite dans le commerce sous 
le nom de Reine des Fraises. Elle est de première grosseur, très- 
fertile , se multiplie très-facilement, et donne son produit à la fin 
de mai et dans le courant de juin ; mais il en avorte une partie 
des fruits. 

Empereur , Emperor. On regarde communément cette variété 
comme identique à la précédente ; quelques personnes préten- 
dent cependant qu’elle en diffère par plus de grosseur. Cepen- 
dant , dans les expériences faites à Paris , on donne ce fruit 
comme étant moyen, ovale, lie de vin, à graines petites, alvéo- 
les peu enfoncées , chair rougeâtre , parfumée, cœur plein ; 
caractères qui diffèrent de la Keen. 

Deptford fine. Fruit gros, allongé, devenant ensuite obtus, 
d’un rouge clair passant au foncé ; chair rouge , vineuse , parfu- 
mée ; centre creux ; excellente qualité et très-productive ; mais 
elle demande à être bien mûre pour avoir toutes ses qualités. 

Emilie (Jarnin), semence de la British Queen. Yvmt gros, 
ovale-obtus, carré au bout, quelquefois aplati, à calice rabattu, 
d’un beau rouge vif; chair blanche ou légèrement rosée ; centre 
creux ; goût fin et délicat, sucré sans acidité. 

Parisienne (Jamin) , semence diElisa. Fruit en cœur très- 
allongé, muni d’un cou ; calice séparé du fruit et à folioles re- 
troussées ; couleur rouge clair, vernissé, brillant; chair rose, 
juteuse, parfumée ; centre creux. 

Angélique (Jamin), semence de Keen. Fruit globuleux, ob- 
tus , déprimé d’un bout , d’un beau rouge pourpre ; graines 
nombreuses et médiocrement enfoncées; chair blanche ou à 
peine rosée , très-parfumée et d’une saveur exquise ; qualité 
excellente. Cette race ressemble beaucoup à la ATeew’s 

Duchesse de Trévise (Jamin), semence diElisa. Fruit ovoïde, 
à calice rabattu, de couleur carmin clair ; graines enfoncées dans 
leurs alvéoles ; chair blanche bordée de rose ; centre spongieux ; 
goût d’ananas. 

Comtesse Zamoyska (Jamin) , semence diElisa. Fruit ovale 
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aigu, gros, rouge vif, très-chargé de graines enfoncées dans des 
alvéoles profondes ; chair rouge ; goût fin et parfumé , bien ipie 
cette variété ait peu d’eau. 

Ces cinq variétés sont figurées dans le présent numéro, p. 71. 

Turner’s pine. Fruit moyen , turbiné ; graines profondément 
enfoncées ; couleur rouges écarlate ; chair rouge ; fruit sans par- 
fum, à centre creux ; hampes faibles et portant mal leur fruit. 

Ladv’s finger. Doigt de Dame. Fruit de grosseur moyenne, 
mais très allongé , le plus long même de tous ; ce qui lui a valu 
son nom; de couleur rouge très-foncé, d’une saveur agréable, 
mais peu fertile. 

Nous mettrons, à la fin des Ananas et avant les Chiliens, à cause 
de leurs caractères communs , plusieurs variétés qui paraissent 
mixtes entre ces deux sections. 

Elton’s Seedling , Semence d'Elton, ou plus simplement 
Elton. Hampe courte et traînante ; feuillage se rapprochant de 
celui des Chiliens ; fruit gros, ovale, souvent comprimé ou muni 
d’une crête, d’un rouge foncé, riche et luisant ; chair ferme, avec 
un petit cœur, d’un rouge vif, d’une saveur riche et de haut 
goût, et ayant beaucoup d’eau, mais un peu trop d’acidité. 
lIEiton est une variété très-fertile , plus tardive de huit à dix 
jours que toutes les autres variétés non remontantes , ce qui est 
une qualité appréciable. Elle mûrit sur la fin de juin. 

Princesse royale (Myatt), Princess royal. Fruit très-gros, 
obtus , conique , d’un rouge écarlate , peu alvéolé ; chair rouge , 
fondante ; tardif et d’une excellente qualité, un peu acidulé. 

C’est une de celles qui ont le plus rapport à l’Elton, mais elle 
est moins grosse que cette dernière. 

Myatt’s fine , Fraise de Myatt. Feuillage glauque et velu , 
voisin des Chiliens; fruit moins gros que la Keen, en olive, 
quelquefois ovale et comprimé, d’un bel écarlate luisant; graines 
petites , saillantes ; chair blanche , ferme , ayant une eau abon- 
dante et sucrée , parfumée , quoique mêlée d’un peu d’acidité. 
Variété excellente, regardée comme une des meilleures , mûris- 
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santenjuin, et perdant quelquefois ses feuilles comme les Chi- 
liens. Variété ti’ès-délicate, et par conséquent ingrate à cultiver ; 
ce qui est d’autant plus regrettable , qu’elle est d’excellente 
qualité : peut-être réussirait-on en étudiant le terrain qui lui 
convient. 

Prince Albert. Fruit allongé , aigu, de deuxième grosseur , 
d’un rouge foncé ; tardif ; chair rougeâtre et de bonne qualité ; 
il se rapproche des Chiliens. 

La Liégeoise. Obtenue par M. Haquin, de Liège ; cette variété 
appartient aux Ananas par son feuillage , et aux Chiliens par son 
fruit. Le fruit est moyen, conique , d’un beau rouge foncé ; chair 
ferme, jaunâtre, d’un goût vineux , sucré, très-agréable ; c’est 
le plus précoce de tous les hybrides. 

Princesse royale ou Duchesse d’Orléans. Cette variété et la 
suivante , dont nous avons donné la figure et la description dans 
notre premier volume, p. 164, ont été obtenues par M. Gabriel 
Pelvilain, de Meudon, par le rapprochement des variétés Elton et 
Keen’s Seedling et la fraise du Chili. Les fruits , arrondis ou en 
cône obtus, sont d’un carmin très- vif, et la chair est fondante, 
vineuse et parfumée. C’est une des plus avantageuses à forcer en 
première saison; elle est précoce, mais plus délicate pour le 
transport. 

Comte DE Paris. Fruit d’un rouge écarlate vernissé, moins 
allongé et plus turbiné que les précédents; alvéoles profondes; 
graines médiocrement enfoncées, de couleur brune ; chair rouge 
pâle, fondante et parfumée, très-ferme et d’un transport facile ; 
elle a beaucoup de rapports aux Chiliens. 

Gloire d’Alger ou Fraise d’Alger. Variété allongée, pointue, 
d’un rouge vif, foncé du côté du soleil, de grosseur médiocre, peu 
fertile et de qualité très-médiocre. 

SIXliRMIi; SECTION! 

FRAISIERS CHILI. Vragapia Clilloensis. 

Les caractères de cette race sont : feuilles à folioles petites, 
arrondies, épaisses, d’un vert très-foncé en dessus et cou- 
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vertes en dessous d’un duvet court et fourni, tandis que, le long 
des pétioles et des hampes , mais surtout des filets, les poils 
sont très-longs et très-fournis; la hampe est trapue et égale 
à la grosseur d’une plume à écrire ; les filets sont également 
courts et toute la plante trapue , calice grand , rabattu sur le 
fruit; fleurs très-grandes, tardives, et se montrant à la fin 
de mai ; fruits mûrs vers la fin de juin , très-volumineux , 
de près de 6 cent, de diamètre, anguleux, presque carrés, 
souvent arrondis, portés sur un pédoncule très-court, et ayant 
dans le type pour caractère saillant , unique entre toutes les 
Fraises, de redresser son fruit lors de l’approche de la maturité, 
tandis que , dans toutes les autres races , ils sont constamment 
réfléchis ; chair rouge à la circonférence > blanche au centre ; 
graines Brillantes, d’un brun foncé; sans saveur dans le type. 

Fraisier du Chili, Frutilier, true Chili, GreenwelV s french, 
Patagonian. Nous avons déjà donné dans la description ci-des- 
sus, les caractères de cette espèce importée du Chili, en 1712, par 
Frezier. Il est cultivé aux environs de la ville de la Conception. 
Ce fraisier, type des plus excellentes races que nous connaissions, 
et qui a donné par son croisement avec l’Ananas des variétés 
précieuses , est aujourd’hui délaissé à cause de son unisexualité ; 
ses fleurs sont femelles par avortement des étamines dont l’o- 
vaire porte des fragments nombreux , mais inégaux ; ses fruits, 
gros comme un petit œuf de poule, sont d’un rouge jaunâtre 
très-pâle, plus brillant du côté du soleil; graines nombreuses, 
saillantes, d’un brun obscur; chair rouge à la circonférence, 
blanchâtre au centre, ferme, ayant un petit cœur et sans saveur. 
Cette dernière assertion, aujourd’hui confirmée par l’expérience, 
s’accorde peu avec ce qu’en dit Duchesne : « Boerhaave avait 
indiqué, en 1720, le fraisier du Chili comme sans fleurs et sans 
fruits ; il est en effet assez délicat sur le choix du terrain , et 
passe souvent plusieurs années sans fleurir; mais son fruit eu 
dédommage bien par sa bonne qualité ainsi que par la finesse de 
son parfum, bien supérieur à celui de tous les autres (Juoiniios.» 

Cette race a une propriété qui ne se transmet pas à ses variétés, 
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et tient sans doute à la vigueur et la rigidité de sa hampe : c’est 
que, quand ses fruits sont près de mûrir, ils se redressent sur leur 
pédicelle et présentent leur pointe au soleil. Il lui arrive aussi 
quelquefois de perdre ses feuilles. 

Duchesne dit qu’on cultivait ïe Fraisier du Chili aux environs 
de Brest, où l’on obtenait, par son croisement avec le Caperon, 
appelé Fraisier de Barbarie , des fruits qui s’apportent sur les 
marchés. Déjà vers 1760, M. Blot et M. Desnouettes-Grou de 
Cherbourg s’étaient procuré des Frutilles en les croisant avec des 
fraisiers féconds; et, en 1765, Duchesne en obtint par le même 
moyen. 

Ce qui nous poxte à mentionner ce fait, c’est qu’il estàla connais- 
sance des personnes qui ont habité Brest et ses environs, que c’est 
le pays de France où l’on mange les . plus grosses fraises. On nous 
en a parlé d’une manière si élogieuse, que nous avons fait à ce 
sujet des recherches qui ont confirmé la vérité de l’assertion. A 
Brest, ces Fraises acquièrent le volume d’un petit œuf de poule, 
elles sont rosées, assez bonnes, mais d’une saveur peu relevée , 
et elles durent plus longtemps qu’ ailleurs. Par malheur, c’est à 
cette localité privilégiée (et on peut l’appeler ainsi , car les figues 
y viennent aussi grosses et aussi savoureuses que dans le midi, 
et les légumes de Rostock sont des merveilles de végétation) que 
se borne la prérogative de jouir de ces fraises énormes ; trans- 
plantés ailleurs , ces hybrides ne donnent le plus souvent que des 
fruits ordinaires , quoiqu’on général la Bretagne ait le privilège 
de reproduire cette race avec quelques-unes de ses qualités. Nous 
appellerons donc cet hybride Fraise hybride de Brest. 

Nous avons encore un Hybride très -fertile du Chili, qu’on 
appelle : Fraisier Hybride de Paris. Il ne diffère du type que 
par ses fleurs hermaphrodites. Son fruit est de qualité médiocre. 

Fraise Superbe de Wilmot. Wilmot’s Superbe. Fruits très- 
gros, en général arrondis et aplatis ; rarement crêtés , poilus , 
écarlate pâle et vernissés; graines comme le type ; chair ferme, 
écarlate à la circonférence ; blanche au centre ; saveur agréable , 
quoiqu’un peu acide ; très-peu productive et ne portant que deux 
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OU trois beaux fruits au plus ; cependant, quand le pied a plu- 
sieurs années, il charge davantage. 

Fraise Forest, C’est après la Wilmot qu’il faut placer cette 
variété, qui n’est, suivant nous , que la Wilmot même. Elle a 
paru en 1845, époque où la Wilmot, qui était en faveur en 
1825, était presque oubliée, et sa grosseur a attiré l’attention. 

Chili jaune. Yellow Chili. Fruit gros , quelquefois crêté , 
jaune dans la partie ombrée, brunâtre du côté du soleil ; chair 
ferme , jaunâtre, ayant la saveur de la Wilmot. 

Nous avons, dans cette monographie, rétabli autant qu’il était 
en notre pouvoir de le faire, les caractères des types et les rap- 
ports des variétés anciennes avec les nouvelles, en n’admettant 
dans notre nomenclature que celles dont l’expérience a pu con- 
stater les qualités bonnes ou mauvaises. Nous la terminerons par 
la liste de quelques variétés qui figurent aujourd’hui sur les 
catalogues marchands, ce sont : 


Blanche de Bicton. 
Globe, 

Hooper’s Seedling. 
Jowa d’Amérique. 
Mammouth. 

Prolifîc. 

Duchesse de Nemours. 


Henriette. 

Lady Ann Murray. 
Lord Nelson. 

— ■ Seymour. 
Mary. 

William. 


qui ne pourront être ni classées, ni jugées que quand on en aura 
vu les résultats. Elles sont pour la plupart exotiques et peuvent 
être excellentes et très-productives dans leur pays natal, tandis 
que chez nous elles ne donneront peut-être que des produits in- 
signifiants. 

L’examen de ces variétés fera l’objet d’un travail ultérieur 
dans lequel nous apprécierons avec impartialité leur mérite 
réel. 


J AMIN (Jean- Laurent). 


fie 1847. 


Quelques critiques chagrins, envieux peut «être, ont vu avec 
une sorte de dépit la réputation non contestée du Dahlia se 
perpétuer sans qu’aucune autre fleur vînt lui disputer la palme ; 
il leur semblait que 25 à 50 ans de gloire aient dû fatiguer 
cette plante et ses admirateurs. Ce système de dépréciation a 
trouvé quelque écho : on a répété à satiété que le Dahlia avait 
donné tout ce qu’on en pouvait attendre, et qu’on devait se pré- 
parer aux déceptions d’une prompte dégénérescence, ou tout au 
moins à d’insignifiantes répétitions de nuances , de formes , de 
port. C’est une injustice : car le Dahlia , plante horticole s’il en 
fut , créé presque de toutes pièces par l’industrie humaine, oc- 
cupe dans nos jardins une place que lui seul y peut remplir. 
Quelle autre plante donne avec une si grande profusion, et pen- 
dant aussi longtemps , des fleurs plus belles et plus variées de 
facture et de couleurs! Toutes les nuances de blanc , de rouge^ 
de pourpre, de violet, de jaune, s’y trouvent associées de mille 
manières ; et si nous ne pouvons plus demander au Dahlia de 
parcourir une distance semblable à celle qu’il a franchie en re- 
montant à son humble point de départ; si nous ne pouvons plus 
en attendre des couleurs nouvelles , nous nous bornerons à lui 
demander des formes plus parfaites et des nuances différentes 
qui varient la motonie du coloris dont se lasserait l’œil le plus 
complaisant. On a voulu faire aux semeurs une guerre de mau- 
vais aloi, en leur opposant les variétés anciennes^ qui sont, dit- 
on , aussi belles que les nouvelles : nous ne contestons pas le 
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mérite de ces variétés , mais nous objecterons à ce système de 
dénigrement, que nous nous fatiguerions bientôt de runiformité 
d’une collection qui reparaîtrait chaque année avec les mêmes 
nuances , si nous ne pouvions ajouter a cet argument ^ que les 
formes les plus parfaites s’altèrent, que les couleurs finissent par 
perdre la fraîcheur ou l’éclat qui a fait leur succès. Il faut 
donc, pour la jouissance de la vue, que tous les ans nos jardins 
se parent de couleurs nouvelles; que nous cherchions, dans des 
plantes que nous n’avons encore qu’entrevues , des tons riches 
ou veloutés , des nuances fines et délicates , des fleurs d un tel 
fini de structure qu’il semblerait qu’elles sortent de la main 
d’un habile ouvrier, sans compter le plaisir des dédicaces pour 
lesquelles paraissent avoir été créées nos variétés jardinières ; et 
quoiqu’on en abuse quelquefois , .on peut affirmer qu’on préfère 
la plante portant un nom connu , qui plaît au souvenir, que les 
noms graves et respectables, mais un peu vieillis, de César, Ca- 
ton, Mécène, Épaminondas, etc. En un mot, la faveur avec 
laquelle le public accueille et recherche les variétés nouvelles 
que les semeurs exposent tous les ans à leur insatiable avidité , 
justifie à la fois ces derniers, et fait le procès aux détracteurs de 
la fleur la plus splendide de nos jardins. 

L’année 1847 n’a pas été inféconde, et nous avons à signaler, 
parmi tant de gains, des variétés d’un mérite incontestable : 

Coquette de Guiscard (Leroy). Blanc lavé et pointé de lilas. Plante élevée, 
mais remarquable pour sa petitesse et la perfection de forme de sa fleur. 

Duc de Guise (Dyot). Blanc granité de violet lie de vin. 

Inimitable (Laloy). Cramoisi, pourpre riche. 

Jenny Lind. Brun noir, pointé de blanc. 

Lamoncïère (Combe). Rose lilacé; fleur d’une belle forme, bien qu’elle 
soit monstrueuse. 

Madame de Saint-Pierre (Dyot). Rose lilacé, remarquable surtout par 
la perfection de sa forme. 

Polichinelle (Coursel). Jaune et rouge. 

Princesse de Lucques (Prés. Parigot). Joli rose tendre. 

Shylock (Collinson). Écarlate clair. 

Triomphe de Meaux (Quétier). Rouge saumonné. 
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Toison d’or (Datteur). Orangé doré. 

Vésuve (Van Houtte). Cramoisi rouge. 

Reine du bal. Blanc mat largement bordé de lavande. 

Souvenir de Laurence (Templier). Blanc carné, strié de rouge et de violet. 
Marchioness of Lorn (Cutter). Blanc pur. 

Miss Wyse (Turner). Carné strié de marron, quelquefois pointé ou rayé 
marron et carné. 

La Catharina (Sauveur). Carné strié de lilas foncé. 

Ravid cl Angers (Hery). Orange écarlate nuancé de capucine. 
Marguerite (Paris). Blanc légèrement carné, coloris rare, fleur grande. 
Coquette de Kam (Batteur). Blanc carné, fleur grande, bombée. 
Madame Pille (Fauvel.) Jaune ocre, fleur très-grande. 

Emely (Dosset). Blanc nuancé et bordé rose carmin. 

Berryer (Turner). Presque noir. 

Captivation (Brown.) Cramoisi marron, nuancé et strié. 

Le Superlatif {BstcheMer). Très-beau jaune. 

Mart/je (Nitzsche). Écarlate vif. 

Mogister Betir (Sieckmann). Cramoisi marron. 

Fürst Hohenlohe-Oettingen (Sieckmann). Cramoisi nuancé et strié 
pourpre. 

Obergartner Stelling (Braull). Cramoisi foncé strié noir, fleur énorme. 
Eugène Guenoux (Salter). Lilas rose. 

Duchesse de Nemours (Chauvière). Blanc carné. 

Laure Wallner (Saller). Lilas glacé à revers blanchâtres. 

Royal Cliancelor (Widnall). Cramoisi cerise foncé à revers carmin. 
Pauline Herrmann (Deegen). Blanc bordé lilas. 

Flora Strauss (Deegen). Bose saumonné. 

Vlricke, Grcefîn von Klebelsberg (Deegen.) Blanc pur même au milieu 
de l’été. 

Lady of the Lake (Keynes). Blanc bordé de lilas pourpre. 

Honorable MM. Herbert (Brown). Charmante petite plante, encore unique 
dans son coloris, saumon aurore. 

Rosetta (Girling). Magnifique rose, fleur très-grande. 

Matchless (Whales). Blanc carné, fleurs très-grandes. 

Madame Hilaire (Roblin). Chamois jaunâtre, coloris rare. 

Box (Drummond). Écarlate foncé, fleur très-grande, 

Minn (Drummond). Vrai cramoisi. 

Félix (Drummond). Cramoisi rose, fleur très-grande. 

Guillaume Tell (Haquin). Carmin pourpre, nuancé de rose. 

Pythagore (Union). Cramoisi marron. 

Star (Bragg). Blanc crème, bordé ce; ise vif. 
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Ÿellow Standart (Keynes). Jaune magnifique. 

Vcnusta (Mitchell). Couleur de chair. 

Vkiorina (Bushell). Rose pêche, veiné de lilas. 

Kopperkoning (Girardoni). Rouge brique. 

VARIÉTÉS PANACHÉES. 

Adolphe Dubras (Vicomte de Rességuier). Jaune acajou et Jaune orange 
à revers lie de vin, largement pointé de blanc. 

Roi des pointés (Batteur). Cramoisi marron à pointes blanches. 

Bijou (Vicomte de Rességuier). Flamme de punch nuancé rose à pointes 
blanches. 

Triomphe de Magdebourg (Ehrig). Écarlate vif à pointes d’un blanc pur. 

Triomphe d’Anhalt (Hoffmann). Écarlate feu à pointes blanches. 

Fortunata (Sieckmann). Marron noir à pointes blanches, fleurs grandes. 

M. Chéreau (Bravy). Écarlate orangé à bouts blancs. 

Carminata argentina (Widnall). Rose à revers blancs d’un effet très- 
joli , une perfection de Hébé (Widnall), fleur indispensable à toutes les 
collections. 

Fr a Diavolo (Girardoni). Malgré ses imperfections, cette fleur, unique en 
son genre, doit se trouver dans toutes les collections : carmin violacé trans- 
parent à bouts blancs. 



f 


l)ü uumi{ 1 LA CHINE ET 1)E SA FRUCTIFICATION EN CNE ANNÉE. 


On ne sait pas encore avec certitude de quel pays est origi- 
naire le Bananier que nous appelons Bananier de la Chine , car 
les premiers individus venus en Europe ont été envoyés de l’Ilq- 
de -France en Angleterre, en -1829,. par M. Ch. Telfair, qui disait 
les avoir reçus de ce pays ; mais sa culture régulière ne remonte 
pas plus haut que 1836. On te fit connaître d’abord des horticul- 
teurs comme une plante tellement naine qu’elle ne s’élevait 
qu’à un mètre de hauteur ; ce qui est exagéré ; son élévation 
moyenne est de 1 mètre 30 cent., et il atteint même jusqu’à 
2 mètres ; taille bien modeste encore , si on la compare à celle 
des Bananiers anciens , auxquels il fallait impérieusement une 
serre de 10 mètres de haut et un immense espace, à cause 
de leur gigantesque développement latéral. , 

Le Bananier de Chine, en remplaçant ces espèces incommodes, 
est venu résoudre chez nous le problème de la culture du Bana- 
nier, qui n’avait, avant ces douzes dernières années, donné que 
des produits insignifiants et d’une saveur assez peu agréable. 

Aujourd’hui , il en est du Bananier comme de l’Ananas , il ne 
lui reste rien à envier aux régions tropicales , et nous lui faisons 
pai-courir en une année sa période de végétation, sans que cette 
rapide croissance nuise à la parfaite maturation de ses fruits. 

Nous avions déjà vu l’année dernière, chez M. Gontier, deux 
Bananiers de Chine qui avaient chacun de 230 à 300 fruits par 
régime. Cette année, nous avons suivi avec intérêt un nouvel 
élève qui , de juin en février, a formé son régime et n’a plus 
qu’à mûrir ses fruits. Toutes ces circonstances concourent à 
rendre intéressants les renseignements relatifs à cette plante. 

Mis en place au mois de juin, dans un pavillon qui sépare 
deux serres à ananas , il se trouve immédiatement au-dessus des 
appareils de chauffage, de sorte qu’il profite des soins donnés à 
ces derniers, et ne coûte presque rien. 
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DU BANANIER DE LA CHINE ET DE SA FRUCTIFICATION, ETC. 

La terre dans laquelle il croît forme un carré d’un mètre en 
tous sens ; elle est composée de débris de terre usée par les ana- 
nas, à laquelle on a mêlé du terreau neuf, afin de lui restituer 
des principes nutritifs. La profondeur du sol , qui repose sur un 
plancher de bois au-dessous duquel passent les tuyaux-gouttières 
du thermosiphon, a 35 cent, de profondeur, de sorte que la 
plante jouit d’une tempéi’ature souterraine qui concourt à son 
développement ; dans le pavillon , la température ambiante 
est de 12 à 15» R. (16 à 19» C.); celle du sol, de 20 à 25» R. 
(25 à 51» C.) ; le dessous du plancher a une température con- 
stante d’au moins 40» R. (50» C.). 

Ce Rananier, qui provient d’un oeilleton produit par ceux qui 
ont donné leurs fruits l’année dernière, et qui n’a que sept mois 
d’existence, a 1 mètre 50 cent, de hauteur, et 75 cent, de cir- 
conférence à la base j malgré la luxuriance de son développe- 
ment, il n’occupe qu’une aire de 5 mètres, emplacement bien 
suffisant pour qu’il puisse végéter à l’aise. 

Comme il a fleuri en janvier, saison assez peu favorable à la 
production des fruits , il ne porte que 1 80 bananes , tandis que 
les premiers , qui en avaient près de deux fois autant , avaient 
fleuri en septembre. 

C’est vers la fin de mai que ces fruits , qui n’ont pas encore 
acquis toute leur grosseur , seront arrivés à leur maturité. Mais 
c’est avoir obtenu un résultat satisfaisant que d’avoir, en sept 
mois, amené ce végétal robuste à parcourir les phases les plus 
critiques de son développement , et de terminer en une année sa 
révolution. 

On pourrait abréger encore le temps que met le Rananier nain 
à donner son produit, en plantant des oeilletons plus forts , et 
alors le régime serait mûr en dix mois au plus. 

R y a tout avantage à cultiver cette espèce, dont les fi’uits sont 
d’excellente qualité, et ce sont, sans contredit, les meilleures de 
toutes les bananes qui se mangent crues. 


DÉCRITES OU FIGURÉES 


DANS LES 

JOURNAUX D HORTICULTURE ÉTRANGERS. 


Viliurnnm plicatam. La société d’horticulture a, dans son journal, décrit 
cette plante comme un buisson à feuilles décidues assez semblable au V. dentatum 
de l’Amérique du Nord. Les feuilles en sont larges , un peu plissées , d’un vert ob- 
scur, rétrécies à la base et terminées au sommet par une pointe abrupte. Les fleurs 
en sont blanches, en boules, de l’aspect et de la grandeur de la boule de neige. 
Cet arbriseau, découvert par M. Fortune dans la partie septentrionale de la Chine, est 
cultivé dans les jardins des personnes riches où on l’admire beaucoup. On pense 
qu’il sera assez rustique pour prendre place dans les jardins au milieu des arbris- 
seaux de nos massifs. Quand il a acquis son entier développement, il forme un buis- 
son de 8 à i 0 pieds. 

Suivant MM. Siebold et Zuccarini c’est dans les parties méridionales du Japon 
qu’on trouve le V. plicatum^ il y porte le nom de Satsuma Temaid, du nom de la 
province de Satsuma. Ces auteurs lui donnent une hauteur de ù à 6 pieds seulement 
et disent qu’il ressemble pour le port et le feuillage mVdantana. {Boh reg, sept. 1847.) 

Amoiuuin Titclliniim. Lindl. On ne connaît pas l’histoire de cette plante 
qui a fleuri en mai 18/17 dans le jardin de la Société d’horticulture et est supposé 
avoir été envoyée par la Compagnie des Indes orientales. 

C’est une plante caulescente haute de 2 pieds, glabre, à feuilles oblongues un peu 
ondulées, d’un vert pâle, à pétiole court, portées par une gaîne fendue et cordiforme 
au sommet. Les fleurs, disposées en épi sessile et un peu lâche, ont les pétales posté- 
rieurs courts et profondément dentés, le labelle oblong, grossièrement et irréguliè- 
rement denté , subtrilobé , la couleur en est jaune avec des stries rouges. 

Culture, C’est une plante de serre qui demande pendant sa végétation des arrose- 
ments abondants, puis après de la sécheresse. Elle croît dans un mélange de terre 
franche quartzeuse et de terreau de feuilles consommé. On la multiplie facilement par 
la division des pieds pendant son repos. C’est en avril et mai que VAmomum vitclli- 
num donne sa fleur, et quoiqu’il soit dépourvu de beauté, il occupe dans les serres 
une place inoccupée, en ce qu’il croît dans les lieux ombragés avec les fougères (Id,). 

mediuilla {Melastoma eximium^ Blume. M. speciosaf^ehm,) 

C’est lors de la dernière fêle horticullurale de Chiswick qu’a été exposée cette 
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1)elle mélastomacée, dédiée par M. Gaudichaud à J. Médinilla , gouverneur des îles 
Mariannes. Elle est originaire de Java, d’où elle a été envoyée à MM. Veitch et Son 
par M. Th. Lobb. Le Médinilla speciosa est un arbrisseau rameux^ dressé, à bran- 
ches di-trichotomes, tri ou tétragones, dont les angles sont ailés; les feuilles sont 
subsessiles, verlicillées par trois ou quatre , rarement opposées, ovales oblongiics, 
à 7 ou 9 nervures ; les panicules, terminales axillaires et nutantes, sont remarquables 
par la riche couleur carminée de leurs pédoncules et pédicelles et le rose délicieux de 
leurs nombreuses fleurs à 6 ou 10 étamines, qui se détachent gracieusement sur le 
vert foncé de leur ample feuillage {Bot. mag. sept. 18Ù7). 

Gardénia longliirtyla. {Randia longistyla D. G.) M. Hooker rapporte au 
G. Gardénia plutôt qu’au G. jflawdk cette nouvelle espèce de rubiacée envoyée de 
l’AMque orientale en Angleterre par M, Whitfield. C’est un grand arbuste à rameaux 
bruns et duveteux dans sa jeunesse ; à feuilles opposées ovales, de contexture douce 
et membraneuse, velues sur leurs deux faces et sur leur bord, ondulées, apiculées, 
fleurs terminales paniculées nombreuses, à tube long de 6 cent. , verdâtre, à limbe, à 
cinq stigmates ovales, étalés, verdâtre en dehors et blancs en dedans, style vert, long 
deux fois comme la corolle et terminé par un stigmate vert, didyme et globuleux. Il 
faut à cet arbuste la température élevée d’une serre chande pour qu’il puisse réussir, 
et quand il a reçu des soins convenables il ne paraît pas avare de fleurs (id. ). 

LIs»iaiitbui§» acwtangulns. Ruiz et Pav. (L. tinfidus^ H. B. K. ; L. te- 
tragonus, Benth.) Cette gentianée est très-commune dans l’Amérique du sud, car 
elle a été trouvée au Pérou, dans la Nouvelle-Grenade, dans la Colombie, le Guate- 
mala, et au nord à Talea au Mexique. L’individu figuré dans le Bot. mag. est venu 
de graines envoyées par M. Purdie au jardin de Kew. Elevé d’abord en serre 
chaude, il a été mis en orangerie pendant l’été, époque de sa floraison. Sa tige est 
tétragone, subailée, à feuilles ovales, penninervées, pétiolées dans la partie inférieure 
de la plante ; les feuilles supérieures sont sessiles, et toutes 3 à 5 nervées ; inflores- 
cence en panicule terminale lâche , dichotome ; fleurs campanulées , contractées à 
leur base, limbe à cinq segments aigus, qui ne tardent pas à se réfléchir extérieure- 
ment et se flétrissent bientôt. Ce Lisianthus, qui paraît être bisannuel, n’a de re- 
marquable que la couleur verte de ses fleurs (id^). 

I:KOi*a GrilTithîî. Hook. Importé de Singapore par le fils de M. Low de Glap- 
ton, il a fleuri pour la première fois chez MM. Lacombe et Pince, d’Exeter, et a ob- 
tenu le prix réservé aux végétaux d’introduction récente, au mois de juillet 18ù7, à 
l’exposition de Regent’s Park. M. Low lui avait d’abord donné le nom de I. hydran- 
geœfornnis^ dénomination impropre, à laquelle on a substitué, avec plus de raison, 
celle de Griffilhii, en mémoire de M. Griffith, qui l’a découvert le premier et en a 
envoyé à M. Hooker un échantillon cueilli à Mergui. 

Cette espèce est glabre, a les feuilles amples ovales oblongues, acuminées, briève- 
ment pétiolées, penninervées, munies de stipules courtes, larges et aiguës ; inflores- 
cence en cime ample, dense et composée ; calice petit, obtusément télradenté ; co- 
rolle à tube allongé et grêle ; limbe à cinq lobes étalés obtus et arrondis ; la couleur 
est jaune orange d’abord, et rouge minium avec les progrès de l’épanouissement. 
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Cette belle plante, qui surpasse les I. coccinea et stricta par l’ampleur de sa 
cîme florale et la grandeur de ses feuilles, qui ont un pied de longueur, est destinée 
à devenir l’honneur de nos serres. 

Culture. Les mêmes soins que les autres espèces &"lxora {Ici.). 

Iris aiii’ca. Il a y cinq ou six ans que MM. Whitley et Osborne de Fulliam 
possèdent cette plante, dont les graines leur ont été envoyées des Indes par le docteur 
Royle. C’est une plante rustique qui ressemble, par le port et la hauteur, à Vlris 
ochroleuca; elle en diffère cependant par ses sépales et ses pétales plus lancéolés et 
plus ondulés, et sa brillante couleur. Sous le rapport des fleurs, elle se rapprocherait 
plus de r J. halopliüa^ avec cette différence qu’elles sont plus grandes de moitié. On 
pourrait cependant la regarder comme une forme indienne de Vochroleuca. {Bot. 
reg.^ novembre 18/i7.) 

Bletia S^eliina {Calanthe gebina^hoM.). MM. Loddiges ont porté sur leur 
catalogue, sous le nom de Calanthe gebîna^ cette orchidée, qu’ils disent originaire 
du Japon , et qui a fleuri dans leurs serres au printemps de 18A7. C’est une orchidée 
terrestre, à feuilles larges , plissées, dressées le long de la tige, ayant de 20 à 25 cent, 
de long, et 5 cent, de large ; les fleurs, qui ressemblent à celles du Bletia hyacintliina^ 
sont disposées en épi de six ou huit fleurs , ayant 5 cent, de diamètre , presque 
blanches ou simplement teintées de rose ; le labelle est d’un violet pâle et délicat , 
obscurément trilobé, et porte sept plis sur sa surface ; deux ne dépassent pas le lobe 
moyen, tandis que les cinq autres se prolongent sur le long du labelle jusqu’à sa base, 
qui est tachée de jaune. 

Culture. Cette orchidée demande à être légèrement garantie du froid , et main- 
tenue sèche pendant son état de repos ; lorsqu’elle végète, il lui faut de la chaleur et 
de l’humidité. Elle croît parfaitement dans un mélange de tourbe fibreuse et de ter- 
reau de feuilles à demi consommé. On la multiplie par la séparation des pieds. Les 
fleurs du Bletia gebina apparaissent en avril. Quoique rustique, cette plante demande 
à être tenue en été sous un châssis froid (Id.). 

Tritonîa aurea Poppe. M. J, Backhouse , d’York , a rapporté de la Cafrerie 
cette jolie iridacée, que M. Lindley laisse provisoirement sous le nom de Tritonia^ 
jusqu’à ce qu’une révision de la famille des iridacées permette de déterminer ses 
analogies. Le docteur Har^vey regarde cette plante comme plus près des Anoynatkeca ; 
mais elle n’en a pas les fleurs irrégulières. On n’en connaît encore que les fleurs, qui 
sont disposées en panicule multiflore, larges de 5 à 6 cent., étalées, à périanthe ré- 
gulier, dont les lanières ovales sont orangé vif; les filets staminaux sont blancs, le 
style vert, et les anthères possèdent la même couleur que le périanthe. 

Culture. Si l’on peut tirer des conclusions de ses analogies de structure et de sa 
distribution géographique , on est porté à croire que le Tritonîa aurea a les habi- 
tudes des glaïeuls d’Afrique ; mais, comme il est originaire des régions au nord de la 
colonie du Gap , il est plus délicat que la plupart des Iridées de cette colonie (Jd.). 
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BILLBERGIA MORELII (') AD. BRONGN. 

(Billbergie de Morel ) 

Classe : , Ordre : 

HEXANDRIE. ^ ^ MONOGYNIE. 

Famille naturelle : 

BROMÉLIACÉES. 

Garact. EssENT.Périgone supère, sexpartite, lacinies extérieures calycinales, égales, non 
carénées, droites ou en spirale, barbues ou mutiques, obliquement dilatées au sommet ; 
les intérieurs pétaloïdes, beaucoup plus longues que les extérieures, ouvertes ou 
droites au sommet, en dedans etàlçi base, squammeusesoubicrêtées, plus rarement nues; 
Étamines 6, épigynes, filets filiformes ; Anthères ovales ; Ovaire infère, triloculaire ; 
plusieurs ovules; Style filiforme; Stigmates 3, pétaloïdes, convoluiés ou Iinéa‘res 
crispés ; Baie sub-globuleuse, triloculaire. Semences nombreuses nues ou appendues à 
l’ombilic par un fil grêle. 

Pianies herbacées de l'Amérique tropicale, pse, doparasitiques, sans hampe ou scapi- 
gères, à feuilles ligulées, linéaires ou enùf ormes, dans la plupart spinoso-dentées, à fleurs 
en épis, paniculées ou en grappe-paniculée, spathes florales nulles, petites ou amples et 
colorées* 

Cardct. spéc. Feuilles linéaires - oblongues, larges, canali- 
culées, obtuses -arrondies, un peu apiculées; d’un vert pâle, 
minces et presque transparentes , lisses et glabres sur les deux 
surfaces ; bordées de dents courtes et espacées ; fleure sessiles, en 
épi lâche recourbé et pendant, accompagnées de longues bractées 
d’unro sc tendre ; les' inférieures plus longues que les fleurs, di- 
minuant rapidement vers l'extrémité de la grappe , couvertes 
ainsi que le rachis et les calices d’écailles furfuracées , petites et 
éparses ; rachis et calice d’un rose tendre ; sépales obtus, oblongs, 
pétales linéaires, spatulés, obtus , dont deux redressés et un in- 
fléchi ; étamines saillantes, plus courtes que les pétales. 

Cette plante, remarquable surtout par l’ampleur et la couleur 
d’un rose vif de ses larges bractées, étalées, demi-transparentes 
et légèrement furfuracées, est très- voisine du Billbergia iridi- 
foUa [Bot. regist. tab. 1068), cultivé depuis longtemps dans les 

(1) Dédié à J.-G, Billberg, botaniste suédois, par son compatriote Thunberg, Decas 
PI. Bras. lli. 30. 
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jardins, mais qui n’approche pas pour la beauté et l’éclat des 
fleurs de l’espèce que nous décrivons. Celle-ci diffère en outre 
spécifiquement d’une manière très-positive du Billbergia iri- 
di folia, et ne pourrait pas en être considérée comme une simple 
variété ; son feuillage est tout différent : le Billbergia Morel H a 
de larges feuilles d’un vert tendre et jaunâtre, oMongues, obtuses 
nt creusées en gouttière ; elles sont lisses sur leurs deux surfaces 
et demi-transparentes, à peine un peu furfuracées vers leur 
sommet; celles du Billbergia iridifolia sont étroites, linéaires 
lancéolées, acuminées, les inférieures fortement denticulées , les 
supérieures très-entières, d’un vert foncé, lisses sur la surface 
supérieure, mais couvertes d’écailles furfuracées très-serrées sur 
la surface inférieure. Ces feuilles ne sont pas dilatées à leur base, 
tandis que celles du Billbergia Morelii sont dilatées, emboîtantes 
et colorées en violet foncé àleur base, sur leur surface interne ou 
supérieure. 

La hampe florale sortant du milieu des feuilles, s’élève d’abord 
en portant plusieurs écailles larges, laneéolées, colorées en rose 
vif, puis elle se recourbe et se termine par une grappe ou plutôt 
un épi pendant de fleurs sessiles, lâches et accompagnées de larges 
et grandes bractées, dont les premières sont dépourvues de fleurs 
àleur aisselle ; cette hampe et le rachis de l’épi sont d’un rose vif 
et couverts d’écailles blanches, nombreuses et farineuses; les brac- 
tées, très-grandes à la partie inférieure de l'épi, sont lancéolées, 
larges et aiguës, minces, demi-transparentes, d’un rose tendre, 
et comme saupoudrées d’un peu de poussière farineuse , due à 
des écailles furfuracées peu nombreuses ; elles sont étalées et diri- 
gées ainsique les fleurs qu’elles accompagnent, presque à angle 
droit sur l’axe de l’épi ; elles décroissent très-rapidement , les 
premières étant plus longues que les fleurs, et les dernières plus 
courtes que le calice et même que l’ovaire. 

Les fleurs sont au nombre de vingt environ, dirigées dans tous 
les sens autour de l’axe de l’épi , et perpendiculaires à sa direc- 
tion; elles forment une grappe d’environ un décimètre de long. 

Le calice, dont le tube assez court est adhérent à l’ovaire, se 
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lermine par un limbe à trois divisions oblongues obtuses ; il est 
rose et recouvert de poils courts, crépus, furfuracés et caducs • 
les pétales, au nombre de trois, sont linéaires-oblongs, obtus 
cl presque spatulés ; leurs onglets libres et dressés ont deux 
écailles laciniées à leur base ; leur limbe est étalé ; deux sont diri- 
gés supérieurement, un inférieurement , et la fleur paraît ainsi 
irrégulière et comme labiée ; ils sont lisses et d’un violet très-pur ; 
les étamines, presque égales entre elles, font saillie en dehors, mais 
sont plus courtes que le limbe de la corolle ; le stigmate est à 
trois lobes contournés en spirale ; l’ovaire est à trois loges con- 
tenant chacune un grand nombre d’ovules insérés le long de l’axe 
vers sa partie supérieure et dirigés horizontalement. 

Par les caractères de sa fleur, cette espèce diffère aussi de 
celle du B. iridifoUa, dont les bractées sont plus étroites, et dont 
le calice glabre ou à peine pubescent, est jaune et vert au sommet. 

Cette belle plante a été envoyée en 1847 deBahia, par M. Porte, 
àM. Morel, chez qui elle a fleuri en octobre 1848. 

Culture. En terre de bruyère et en paniers suspendus et garnis 
delycopodesqui servent’non-seulement à y entretenir la fraîcheur; 
mais ont de plus l’avantage d’indiquer le degré d’humidité des 
terres. 



CÂMELLIA JÂPONICA, var. ARIOSTO ET ROBERTSONI. 

(Voir pour les caractères, tom. p. 129.) 


C. Ariosto. Ce Caraellia, d’origine italienne, et une des varié- 
tés les plus brillantes de nos collections, a le port élancé, le bois 
rougeâtre, les feuilles subéquilatérales, ovales-obtuses, à pointes 
mousses et renversées, d’un beau vert, à bords à peine crénelés, 
crénelures peu profondes et plus apparentes à la pointe, pétiole 
court, feuilles de l’extrémité des rameaux ovales-lancéolées et 
denticulées; boutons à fleurs allongés, médiocrement gros, assez 
pointus î écailles nombreuses, d un vert pale, bordées de brun j 
fleur large d’environ 8 cent. , composée de six rangs de pétales ré- 
gulièrement alternés par imbrication, moyens, orbiculaires, ob- 
cordés, subréfléchis, ceux du centre chiffonnés, réunis en un petit 
pompon anémoniforme, formant à peine un quart du diamètre de 
la fleur ; coloration générale d’un rose vif du plus suave coloris, 
uniforme dans toute l’étendue de la fleur, les pétales rédupliqués 
du centre, accidentellement panachés de blanc. Floraison abon- 
dante et facile. 

Bien qu’il soit difficile d’assigner dans ce genre, si riche en 
fleurs d’une beauté ravissante, une place déterminée à une des 
nombreuses variétés dues à l’habileté des horticulteurs, on peut 
dire que Y Ariosto occupera toujours un rang distingué dans une 
collection d’élite. 

C. Robertsoni. Gain anglais , digne de figurer à côté de la 
variété précédente, et recherclié surtout pour sa coloration. Les 
feuilles sont d’un beau vert et assez variables dans leur forme ; 
les unes sont ovales-obtuses, et cette forme paraît être normale ; 
d’autres sont ovales, plus ou moins aiguës, et à crénelures gros- 
sières et obtuses. Le feuillage de cette variété présente accidentel- 
lement le phénomène de feuilles roncinées, quelquefois tri ou 
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quinquelobées d’une manière capricieuse- et irrégulière , mais 
toujours se retrouvant sur un rameau voisin j boutons courts , 
arrondis, à écailles vertes et soyeuses; fleurs larges de 10 à 12 
cent., facture régulière, anémoniforme ; à l’extérieur, cinq verti- 
cilles de pétales réguliers, arrondis, assez constamment échan- 
crés ; cœur très-serré, composé de pétales petits, chiffonnés ; 
coloration uniforme d’un rouge sang de bœuf, coloris riche. 

Cette variété, qui a un très-beau port, conserve sa fleur très- 
longtemps. 



CEREÜS MALLISSONI ROSEÜS ('). 

(Cierge de Mallisson rose.) 

Classe : Ordfe ; 

iCOSAxNDRlE. MONOGYNIE. 

Famille natureïïe : 

CACTÉES. 

Caract. essent. Sépales nombreux, imbriqués, adnés à Fovaire, en tube allongé; 
Étamines très-nombreuses, filiformes, les unes fixées en cercle au tube da la corolle, 
les autres libres,, quelque fois moifadelphes à la base; Style filiforme, égal ou plus long 
que la corolle, multifide au sommet ; Baies ovoïdes, squammeuses, édules ; Semences 
nombreuses, petites, réniformes, noires, nichées dans la pulpe» 

Plantes arborescentes, ou suffrutiqueuses, charnues, allongées, muUi -anguleuses, fo- 
liées au sommet ou aphyîles, rameuses, plus rarement simples, dressées ou couchées, mu- 
nies d'épines en faisceau sur la face dorsale des angles, plus rarement piano-ailées ou 
articulées, quelquefois épiphyfes fleurs grandes et belles, axUlaires, latérales, plus rare- 
ment terminales. 


M. Quillardet, chez qui nous avons fait figurer ce beau Cereus, 
s’est livré avec succès à la multiplication par voie de semis du 
Cereus speciosissimus , dans le but d’en obtenir des variétés. R 
a réussi , on peut le dire, au-delà de ses espérances ; car la plu- 
part des variétés qu’il a obtenues sont fort distinguées ; mais 
celle dont nous donnons ici la figure est réellement une plante 
hors ligne, digne de fixer l’attention des amateure, trop peu nom- 
breux, de cette brillante et bizarre famille. 

Le Cereus Mallissoni roseus, produit d’une semence de spe- 
ciosissimus, a la tige cylindrique, assez grêle, d’un gros vert, à 
4 ou 5 angles; égale dans toute sa longueur, malgré sa hauteur, 
qui est de plus d'un mètre ; les aréoles sont saillantes, à peine 
tomenteuses, et portent de 7 à 9, jusqu’à 12 épines divergentes 
dont une centrale plus longue que toutes les autres ; leur couleur 
est un gris terne ; leur longuer est de près d’un centimètre ; mais, 
quoique assez effilées, elles ne sont pas néanmoins fort aiguës. 

Les fleurs, longues de 12 à 15 cent., ont le tube carné et ver- 
dâtre à la base ; les épines , qui sortaient des aréoles, sont con- 
verties en bractées d’un rose verdâtre ; elles sont aiguës et lai- 

(I) De ■/.T,&ôç, cierge, à cause de la forme colonnaire des espèces de ce genre. 
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lieuses à la base ; la fleur proprement dite, est franchement in- 
fundibuliforme , ou médiocrement évasée ; les sépales , assez 
nombreux, sont lancéolés-aigus , les extérieurs légèrement réflé- 
chis ; leur coloration est d’un rose vif, uniforme de ton , et rap- 
pelant la fraîcheur et la délicatesse de coloris du Gladioms 
roseus j les sépales sont d’un rose plus vif à leur base ; les éta- 
mines, qui ne dépassent pas le tube de la fleur, réunies en fais- 
ceau comme dans le type, sont d’un blanc pur ; le style est rosé 
au sommet. 

C’est au mois de Juin que fleurit ce Cereus, dont la fleur dure 
autant que celle du speciosissimus. Si la figure que nous donnons 
de ce beau gain ne venait suppléer à l’insuffisance d’une descrip- 
tion , nous devrions déclarer que nous ne pouvons peindre la 
fraîcheur de coloris de cette charmante variété , encore unique 
pour sa délicatesse et son éclat. 

Culture. Facile comme celle des Cereus et des Epiphyllum. 
Cette variété est de serre tempérée ; on la cultive dans un mé- 
lange de terre franche et de terre de bruyère, et la multiplie 
de boutures. 

Les semisde M. Quillardet lui ont procuré plusieurs autres va- 
riétés que nous ne pouvons omettre de mentionner, pour montrer 
avec quelle facilité jouent les plantes de cette famille, et inviter les 
amateurs qui ont des loisirs, à se livrer à ces multiplications qui 
peuvent produire des plantes plus remarquables que celles que 
nous possédons dans nos collections, ou donner naissance à des 
races horticoles nouvelles et ornementales. 

Nous avons désigné sous le nom de C reus heierocaulis sal- 
moneus , une variété venue d’une semence de speciosissimus , 
dont la lige, trigone à la base, est aplatie, ou quelquefois même 
triangulaire au sommet ; les épines en sont courtes et presque 
inapparentes ; la fleur, de même forme que la précédente, est 
d’une belle couleur saumonée ; les bractées sont d’un saumoné 
violacé, et l’intérieur de la fleur est légèrement carminé. Le rang 
extérieur des filets staminaux tapisse le tube de la corolle ; le 
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reste est réuni en faisceau, comme dans les autres espèces, et 
les filets sont légèrement lavés de saumoné. 

Les autres variétés sont : Cereus helerocaulis, var. splendens, 
à tiges presque toutes triangulaires et à épines rares ; fleurs 
plus petites que dans le speoiosissimus, d’une forme moins régu- 
lière que la précédente, d’un beau rouge à reflets violets, sépales 
largesjet bien étoffés, obtus, denticulés au somrr et ; filets des éta- 
mines violets à la base, et blancs au sommet ; style rose dans toutes 
sa longueur ; stigmate blanc. 

Cereus phyllanthoides, var. Marie Quillardel. Tiges plus éle- 
vées que celles de l’espèce type , mais complètement inermes ; 
fleurs longues de 12 cent., d’une forme très-régulière, d’un rose 
foncé teinté d’aurore ; sépales denticulés au sommet'; filets des 
étamines légèrement teintés de rose,; anthères blanches ; style de 
même couleur que les filets; stigmate blanc, à 7 ou 8 divisions. 

Cereus heterocaulis superbus , tiges presques toujours trian- 
gulaires, rarement aplaties; crénelures assez profondes ; aréoles 
sans épines; fleurs plus petites que celles du speoiosissimus, de 
même couleur, avec des beaux reflets violets; sépales larges, obtus, 
denticulés au sommet. 

Cereus heterocaulis, var. , même origine, même port que les 
précédentes variétés ; tiges ayant les ailes beaucoup plus saillan- 
tes ; fleurs d’un rouge foncé et très-brillantes. 

Cereus heterocaulis Q/(illardetti,S. var. roseus. C’est la même 
fleur que le Cereus Quillardelti , si ce n’est que la fleur en est 
rose 
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DES SERRES A CAMELLIAS , DE LEUR CHAUFFAGE ET DE LA 
TEMPÉRATURE QUI CONVIENT A CES VÉGÉTAUX. 

Pour que les Camellias, qui demandent avant tout de l’air et de 
l’espace, soient dans les conditions les plus convenables à leur 
santé, les dimensions d’une serre aune seule pente doivent être 
de 15 mètres de long sur 5 de large ; sa hauteur doit être de 5 mè- 
tres dans sa partie la plus élevée et de 2 mètres sur le devant, et 
il est plus opportun qu’elle soit élevée sur le sol même, qu’enter- 
rée au-dessous de son niveau ; mais il vaut toujours mieux y con- 
sacrer une serre à deux pentes, élevée sur un mur d’environ 
1 mètre de hauteur et vitrée de tous les côtés. 

Sa longueur n’a de limites que l’emplacement qu’on y peut 
consacrer ou l’importance de la collection qu’on y veut abriter ; 
mais sa largeur ne peut être de moins de 6 à 8 mètres ; et, dans 
la partie centrale, son élévation doit être de 5 à 6 mètres. 

Il est inutile de s’étendre longuement sur les avantages que 
présente une serre à deux pentes : outre l’élégance que comporte 
ce genre de construction, qui admet tout ce que l’ornementation 
architecturale a de prestiges , il permet aux végétaux qui y sont 
renfermés de jouir dans toutes les directions, de l’action de la lu- 
mière, un des agents les plus importants de la végétation, de l’air, 
qui y circule avec liberté, et de l’espace, qui permet à l’arbrisseau 
de se développer sans entraves, et il offre, à l’époque de la florai- 
son, un coup-d’œil plus riche et plus varié que celui assez uni- 
forme d’une serre à une seule pente. Il est vrai que ces conditions 
de salubrité et d’élégance présentent quelques inconvénients oui 
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découlent de ces mêmes avantages ; ainsi : il faut apporter plus 
de soin à les préserver de la gelée et de l’action dévorante 
du soleil. 

Le problème du chauffage des serres par le Thermosiphon qui 
permet d’élever la température avec égalité aussi haut qu’il con- 
vient , tant pour combattre les effets du froid, que pour favoriser 
la végétation des Camellias à l’époque où ils doivent donner leur 
fleurs, est aujourd’hui assez bien résolu pour que nous ne par- 
lions pas longuement des inconvénients des anciens appareils; 
nous devons, cependant, donner aux amateurs de ce beau 
genre quelque conseils sur la conduite du chauffage des serres , 
s’ils n’y ont pas fait établir de thermosiphon. Il faut, quel que soit 
le mode de chauffage, veiller avec la plus scrupuleuse attention à 
la régularité de la température, pour éviter la transition brusque 
d’une chaleur excessive à un froid intense, ce qui ne peut avoir 
qu’un effet des plus désastreux sur les végétaux ; et pour cela, il 
qui ne faut confier le chauffage qu’à un jardinier soigneux et 
intelligent, et le surveiller jusqu’à ce qu’on soit bien sûr qu’il en- 
tend parfaitement ses fonctions. 

Nous ne rappellerons qu’en passant les inconvénients du chauf- 
fage par les poêles, auxquels on a renoncé comme pernicieux, et 
sur les désavantages desquels toutle monde est aujourd’hui d’ac- 
cord. Le danger que présente le chauffage direct des poêles est 
la dessiccation de l’air des serres ; il arrive à un tel état de siccité 
et de raréfaction, que l’atmosphère ne se trouvant plus dans les 
conditions propres à l’entretien de la vie végétale, les Camellias 
jaunissent, s’étiolent et succombent. 

Un autre danger non moins grand est celui de la fumée, dont 
les qualités acides et irritantes portent dans toutes les parties des 
végétaux qui l’absorbent, un principe toxique qui les frappe de 
mort. Il faut donc éviter avec le plus grand soin que la fumée 
se répande dans la serre et surtout y séjourne. Pour cela, on ne 
peut trop souvent visiter les tuyaux, pour s’assurer que leurs 
joints sont garnis de terre et qu’ils ne laissent passer aucun atome 
de fumée 
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Ces précautions, si minutieuses en apparence, ne sont cepen- 
dant pas à dédaigner , si l’on tient à avoir une collection bril- 
lante de santé, dont la floraison abondante récompense l’horti- 
culteur de ses soins et fasse honneur à ses talents dans la science 
de la culture. 

La température qu’il convient d’entretenir dans la serre, n’est 
pas soumise à l’arbitraire, et il ne faut pas se borner à des indi- 
cations grossières qui font pousser le feu quand l’air extérieur 
est froid et le font ralentir quand la température paraît se ra- 
doucir. 

Si l’aération , dirigée avec intelligence , doit mettre les végé- 
taux en contact avec un air pur qui se renouvelle quand il est 
chargé des émanations qui le rendent impropre à la vie, ce qui a 
d’autant plus rapidement lieu que la végétation est plus active, 
car alors l’air perd ses propriétés respirables, la ventilation n’est 
avantageuse qu’avant l’époque où les Camellias ont formé leurs 
boutons , mais elle devient dangereuse dès qu’ils montrent leurs 
fleurs ; il faut au contraire, à cette époque delà vie des Camellias, 
cultivés dans le but de produire des fleurs en abondance , les 
soustraire à une ventilation qui ferait infailliblement tomber les 
boutons. ‘Disons toutefois, qu’en dehors de cette époque, ils ne 
peuvent que gagner à une aération bien entendue. 

La règle générale, qui ne s’applique pas seulement aux Camel- 
lias, mais à tous les végétaux cultivés en serre, c’est qu’un air 
sec , c’est-à-dire dépouillé par la chaleur sèche des appareils de 
chauffage ou par la raréfaction qui a lieu dans les jours d’hiver 
les plus froids, de la partie d’eau qui s’y trouve naturellement mé- 
langée, nuit au plus haut degré à leur développement; il faut donc 
que l’air de la serre soit chaud ou que la température en soit 
douce, et qu’il soit saturé d’humidité, ce qui active prodigieuse- 
ment le progrès de la végétation. 

La température moyenne et constante qui convient le mieux 
au Camellia et en assure la floraison, est -j- 7 à 8" C (5 { à 7 R.). 

Mais dès le mois d’août, quand on veut avoir des Camellias très- 
florissants, ils faut les soustraire à l’influence de l’air extérieur 
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qui ne peut que nuire à leur développement florifère, elles tenir 
au contraire dans un milieu concentré, dont les variations soient 
le moins sensible qu’il se peut, non-seulement jusqu’à ce que la 
fleur soit passée, mais encore que la pousse soit achevée, ce qui 
a lieu en avril. 

Il faut, pour servir de régulateur dans la conduite du chauf- 
fage des serres, avoir au dehors, à l’exposition du Nord, un bon 
thermomètre centigrade et en avoir un dans la serre, pour s’as- 
surer par l’observation régulière de ces deux instruments, que la 
température propre à entretenir la vie et à favoriser la floraison 
des Camellias est régulièrement maintenue au degré normal que 
nous venons d’indiquer. 

Malgré la modeste température que nous admettons, on pourra 
nous objecter que les Camellias réussissent souvent fort bien 
dans un milieu moins chaud et supportent sans souffrir plu- 
sieurs degrés de froid ; mais i! est de science certaine qu’ils fleu- 
rissent mieux aussi sous l’influence d’une température modérée , 
ce qui est d’autant plus évident, que le Japon est de 18 degrés de 
latitude plus austral que nous dans sa partie méridionale et de 6 
dans sa partie la plus septentrionale , et qu’à Yesso , bien moins 
méridional que Nagasaki, le thermomètré monte au mois d’août à 
98°F.(-j- 36 C.), etenjanviernedescendguère au-dessous deSS^F. 
(-j-2 C ). Il est vrai que dans les parties où croît le Camellia 
sauvage , la température est souvent très froide ; mais la distri- 
bution géographique de cet arbrisseau qui est indigène au Japon, 
à la Chine, aux Indes et dans la Cochinchine, ce qui lui assigne 
pour limites extrêmes , du 9 au 42“ de latitude N. et un dévelop 
peraent en longitude de plus de 70°, explique son succès dans 
un milieu d’une température modérée. L’exemple contradic- 
toire de la fructification de certaines espèces en plein air et leur 
exposition à nos plus durs hivers, ne doit pas nous faire consi- 
dérer cet arbrisseau comme assez rustique pour se passer de la 
protection d’une serre et de chaleur artificielle dans les grands 
froids. 
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DE LA TERRE QUI CONVIENT LE MIEUX AUX CAMELLIAS. 

Le Camellia a beau être rustique et n’exiger que des soins sim- 
ples mais bien entendus, il faut néanmoins le cultiver dans une 
terre réunissant toutes les conditions de nutritivité, d’ameublisse- 
ment et de perméabilité, qui permettent à ses radicules de s’y 
épanouir dans toutes les directions, sans avoir d’obstacles à 
vaincre, et d’y trouver la quantité d’humidité suffisante pour que 
les principes nourriciers y soient dissous et puissent être char- 
riés dans la circulation du végétal. 

La terre qui réunit au plus haut dégré ces conditions, quand 
elle est de bonne nature, c’est la terre de bruyère, dont la base 
est la silice ou le sable siliceux , l’humus provenant de la dé- 
composition des végétaux qui vivaient aux dépens du sol qui a 
servi à les produire, et les détritus organiques non encore décom- 
posés. Les sels déliquescents, tels que le carbonate et le sulfate 
de chaux, les chlorates de chaux et de magnésie sont en pro- 
portion si variables, que le dosage en est impossible. 

Nous répéterons donc que la terre de bruyère est d’autant 
meilleure qu’elle contient d’autant plus de débris organiques, et 
qu’on doit la choisir légère et sablonneuse ; mais il ne faut pas 
qu’elle le soit à un trop haut degré, car elle ne serait pas assez 
substantielle. Les bonnes terres de bruyère sont celles de Verriè- 
res, de Meudon, de Senlis, de Palaiseau et de Bruyères-le-Châtel ; 
ce sont celles qui possèdent toutes les qualités requises pour la 
culture du Camellia, et ce sont les meilleures que nous ayons 
dans nos environs. 

Il faut rejeter les terres qui viennent des terrains tourbeux et 
marécageux, parce que leur nature compacte les rend imper- 
méables aux radicules déliées des Camellias, qui n’ont pas assez 
de force pour les pénétrer. Un autre inconvénient non moins 
grave est l’état de dureté à laquelle les réduit la sécheresse. Dans 
cet état, elles sont difficilement imbibées par l’eau. La terre de 
bruyère de Fontainebleau est dans ce cas, c’est pourquoi on doit 
éviter de s’en servir. 
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La terre de bruyère se conserve en petites mottes carrées de 
8 à 9 cent, d’épaisseur, dont la surface est encore tapissée par les 
végétaux qui la couvraient dans l’état naturel. Il est d’une haute 
importance de ne pas leur donner plus d’épaisseur ; car, si l’on fait 
des mottes plus épaisses , leur couche inférieure est composée de 
terre morte^ essentiellement nuisible à la culture du Camellia. On 
enferme des tas carrés , exposés à l’air, mais pourtant ombragés, 
pour qu’elle ne se réduise pas en poussière par suite de l’action 
du soleil. 11 est donc nécessaire de la maintenir dans un état de 
moiteur qui lui conserve sa perméabilité L’expérience et le 
raisonnement ont prouvé qu’il vaut mieux employer la terre de 
bruyère neuve, qu’après l’avoir laissée longtemps en tas : dans 
le premier cas, elle est plus active et plus substantielle, tandis 
que, dans le second , la décomposition successive des débris or- 
ganiques qu’elle contenait, a détruit une partie de ses qualités 
nutritives. 

Si la terre de bruyère est celle qui convient le mieux à la cul- 
ture des Camellias, comme on ne peut pas toujours s’en procu- 
rer, on y supplée par un compost formé de terre franche venant 
des prairies, où on l’enlève avec son gazon, à 4 ou 5 cent, d’é- 
paisseur, ou bien de terre vierge et légère qui se trouve dans 
les bois, surtout celle des bas-fonds où se réunissent des sables et 
des débris de feuilles, compost naturel d’une excellente qualité; 
ou bien l’on y mêle partie égale de terreau de feuilles à demi- 
consommé et l’on en fait une butte en dos d’âne, qu’on a cou- 
tume de laisser pendant une année exposée aux influences de 
l’air extérieur, en ayant soin de la remuer souvent pour que 
toutes les parties subissent l’action de l’atmosphère, et qu’il 
s’y opère une fermentation qui la mûrit et lui donne les qualités 
requises pour remplacer avec succès la terre de bruyère. Le 
principe le plus rationnel est de ne pas faire, comme cela a eu 
lieu trop longtemps, ces mélanges par avance; mais de laisser 
les divers amas de terre isolés, jusqu’à ce que leur travail de 
maturation soit complet ; et, quand ils sont bons à employer, on 
les mélange au moment où l’on en a besoin. Ce procédé, qui est 
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celui suivi par les Anglais, nos maîtres dans la composition des 
mélanges artificiels, a pour objet de ne point donner à la plante 
des terres épuisées par avance , et de lui fournir un sol riche 
en parties substantielles qui favorisent son développement. 

Chaque fois qu’on prépare de semblables mélanges , il faut, 
quoiqu’on ait dit le contraire , ne jamais employer la tourbe, 
dont nous avons signalé les graves inconvénients. Quant à la 
terre franche, il faut qu’elle soit toujours très-légère et mêlée de 
sable et surtout de débris végétaux , car la qualité recherchée 
pour la culture des Camellias, est la porosité qui permet aux 
racines de s’étendre et de se développer sans rencontrer d’ob- 
stacles, et aux eaux des arrosements de la pénétrer dans toutes 
ses parties. 

Avant de se servir de la terre de bruyère , il faut la purger 
soigneusement des pierres , bûchettes et autres corps étrangers 
qui blesseraient les racines ; mais il est important de ne pas suivre 
l’exemple de certains horticulteurs qui, en criblant la terre dont 
ils se servent, la privent des débris végétaux destinés par leur 
décomposition successive. à la rendre plus substantielle, et en lui 
donnant trop de porosité , la font passer par les deux états opposés 
d’un excès de sécheresse à un excès d’humidité. La terre ainsi 
criblée ne convient qu’aux boutures, marcottes et semis ; celle 
qui est destinée à rempoter les plantes doit tout simplement être 
brisée et passée à la claie pour la purger des pierres et des 
grosses racines. Il faut qu’elle soit concassée en petites mottes , 
de manière que, par la destruction successive de leurs parties 
extérieures , elles durent beaucoup plus de temps ; on a bien 
constaté que les racines, qui recherchent les parties les plus 
aérées, se développent de préférence dans tous les points où elles 
trouvent à le faire sans avoir d’obstacles à vaincre. Ce qui est 
d’autant plus vrai que les morceaux grossièrement entassés dans 
le pot et qu’entoure une couche d’air, sont complètement en- 
veloppés par les racines du Camellia, ce qu’il est facile de vérifier . 
Ce principe, confirmé par l’expérience, est un des plus impor- 
tants, et l’on ne peut s’en affranchir sans nuire au développement 
des Camellias. 
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DES VASES QUI CONVIENNENT LE MIEUX AUX CAMELLIAS. 

On cultive presque indistinctement le Camellia dans les caisses 
de bois ou dans les pots de terre. Il n’est pourtant pas indiffé- 
rent de savoir à quoi s’en tenir à ce sujet. 

Suivant certains auteure, les pots de terre peuvent fort bien 
servir à élever des Camellias vigoureux ; mais, d’après leur doc- 
trine, si l’on en étudie la nature , on trouve qu’ils présentent, 
outre leur fragilité,^ des inconvénients qui doivent leur faire pré- 
férer les caisses en bois. Voici comment ils formulent leur théorie : 
la conductibilité de la terre cuite en fait élever la température 
sous l’influence des rayons solaires, ce qui tend à dessécher la 
terre que renferment les pots, et elle laisse au hâle, par suite de sa 
porosité naturelle, une action dévorante contraire à la prospérité 
des Camellias ; tandis que les caisses en bois , étant construites 
avec un corps mauvais conducteur, conservent plus longtemps 
l’humidité dont elles sont pénétrées , et maintiennent la terre 
qu’elles renferment, dans une égalité de température et d’hu- 
midité favorable à la santé des plantes. 

Nous ne répétons cette opinion, que nous regardons comme erro- 
née, que pour mettre les amateurs étrangers aux discussions hor- 
ticoles au courant de cette polémique. Notre opinion, au contraire, 
est que les pots ou les caisses sont indifférents quant à la culture ; 
mais nous trouvons que les inconvénients des caisses sont assez 
grands pour qu’on doive leur préférer les pots. Nous nous decfe- 
rons partisans des vases de terre, pourvu qu’ils soient fabriqués 
avec soin et bien cuits , afin d’empêcher la décomposition chi- 
mique des sels mêlés à l’argile ce qui nuit à la plante. Les caisses 
opposent des obstacles au rempotage, qu’elles rendent presque 
impossible, et à la destruction des insectes ou des vers qui s’y 
introduisent. Il faut alors arracher de force la plante de sa caisse, 
et par conséquent l’exposer à la destruction. Sous le rapport 
commercial, l’expédition des plantes en caisse est entourée de 
difficultés qui doivent les faire proscrire par les horticulteurs mar- 
chands. 
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Il faut, dans les deux cas, qu’on se serve de caisses ou de pots 
de terre, proportionner la grandeur des vases à la force des sujets 
qu’on y rempote. Le diamètre exigé pour les Camellias dans leur 
première année, c’est-à-dire pour ceux qui ont environ 1 pied de 
haut (53 cent.), est de 10 cent, environ. Us y peuvent rester de 
deux à trois ans; on les met alors dans des vases de 12 à 
13 cent.; et au fur et à mesure qu’ils acquièrent un développe- 
ment plus considérable, on augmente le diamètre du pot de 
2 ou 3 cent. Au demeurant, la force de la plante doit servir de 
guide dans le diamètre à donner aux pots, qui sont d’autant plus 
grands que la plante est plus forte. Ces indications ne sont donc 
que générales. 

Il existe, quant à la dimension des caisses ou pots qui doi- 
vent recevoir les Camellias, un dissentiment profond entre les 
horticulteurs; les uns prétendent qu’il faut planter les Camellias 
dans des pots un peu plus petits que ne l’exigerait le développe- 
ment de leurs racines, pour que la sève tourne au profit de la fleur 
et soit obligée de chercher à s’épancher dans les extrémités des ra- 
meaux; d’autres, et c’est à ces derniers que nous accordons notre 
approbation, préfèrent donner aces végétaux assez d’espace pour 
que leurs racines puissent se développer à leur aise. La première 
opinion est bonne en spéculation ; mais la seconde est favorable 
au plus grand développement de la plante ; c’est pourquoi nous 
lui donnons la préférence. 

DU REMPOTAGE. 

L époque la plus favorable au rempotage des Camellias est 
après la floraison et quand le bois nouveau étant aoûté , le tra- 
vail des racines commence, ce qui a lieu en juin ; le rempotage 
fait pendant que la plante végète est toujours dangereux et ne 
peut être justifié que par dés circonstaiices extraordinaires. 

Voici comment on procède pour le rempotage des Camel- 
lias : on choisit le moment où la motte a perdu son excès 
d’humidité , afin de rendre la terre plus friable et d’en détruire 
l’adhérence. On tire la plante du pot, on en détache légèrement 
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l’excédant de terre qui y est attaché, et, après en avoir enlevé 
les racines mortes, gâtées ou cassées, on la remet dans un pot plus 
grand, au fond duquel il faut avoir eu soin de mettre des débris 
de vases de terre ou une couche très-mince de gros gravier, pour 
faciliter l’écoulement des eaux. Le reste de l’opération se fait par 
le procédé ordinaire. 

Certains horticulteurs pensent que quand le développement 
des racines d’une plante est devenu exagéré, on peut profiter du 
rempotage pour en réduire le volume. Mais il faut que cette opé- 
ration soit faite avec soin, lorsqu’il y a suspension de la végéta- 
tion, et que la plante soit traitée avec des précautions particulières, 
pour qu’elle n’éprouve aucun arrêt dans son développement. 
Nous n’approuvons pas ce système, parce qu’on détruit les radi- 
cules par où les plantes puisent la vie, tandis qu’on doit toujours 
avoir en vue leur multiplication. 

En général, les rempotages ne doivent avoir lieu que quand 
la force des plantes exige un espace plus grand ou un renouvel- 
lement intégral de la terre. On se borne, quand on ne les dépote 
pas, à enlever une épaisseur de terre d’environ 2 à 5 centimètres 
qu’on remplace par de la terre neuve ; mais quand on les rem- 
pote, il faut enlever la partie de terre usée qui adhère aux racines, 
l’épuisement delà terre ayant lieu delà circonférence au centre. 
On n’enlève toute la terre que dans les cas désespérés et quand 
on opère sur une plante malade, dont les racines sont détériorées. 

Après le rempotage , on donne aux Camellias un arrosement 
proportionné à l’humidité de la terre , et les feuilles ont part à 
cette aspersion. Quand on a affaire à une plante en bon état, elle 
n’exige aucun soin particulier, excepté ceux habituels , c’est-à- 
dire une demi ombre et l’abri contre l’ardeur du soleil couchant. 
Si l’on avait affaire à des plantes malades, il leur faudrait des 
soins plus minutieux, mais ce n’est qu’une exception. 

Paillet. 


{A continuer-) 


CHaïSMTHHiS mVMUX, 


M. Pelé, qui recueille avec soin toutes les nouveautés méri- 
tantes dont s’enrichissent les Chrysanthèmes des jardins, et qui 
en sème lui-même avec beaucoup de succès, a réuni cette année 
un grand nombre des variétés nouvelles dignes de fixer les regards 
des amateurs. Nous avons remarqué les suivantes, au milieu d’une 
longue série de plantes toutes belles et brillantes : 

Gluck (Bernet), trois rangs de corolles extérieures planes, 
briquetées, tandis que le centi’e de la fleur, composé de corolles 
tubuleuses, est d’un jaune brillant. 

Berryer (Pelé), fleurs grandes, d’une belle forme, corolles li- 
gulées, rouges à centre jaune d’or. 

Madame Goudareau (Pelé), fleurs groupées en tête; corolles 
extérieures planes et renversées, corolles du centre tubuleuses à 
bords très-sensiblement denticulés. C’est une forme nouvelle d’un 
aspect très-singulier. Ce chrysanthème est blanc et rosé à l’exté- 
rieur. 

Ondine (Lebois), fleur très-grande, d’un blanc de lait pur, co- 
rolles ligulées et renversées, diamètre d’au moins 8 cent. 

Tullie (Pelé), fleurs moyennes, en pompon et très-bien faites, 
corolles planes et renversées, blanc pur. 

Péruvienne (Lebois) , fleurs grandes, semi-globuleuses, corolles 
planes, renversées, régulièrement imbriquées, jaune d’or pointé 
de pourpre; plante de choix. 

Rebecca (Lebois) , fleurs étoffées et d’une bonne tenue, globu- 
leuses, corolles planes, blanches, pourpres à l’extérieur. 

Phœbé (Lebois), fleurs moyennes, semi-globuleuses, corolles 
planes, d’un jaune briqueté , plante très-fleurissante et d’un bel 
effet. 
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Vcsta (Lebois), fleurs très-bien faites, petites et très-abondan- 
tes, pourpre saumoné, extrémité des pétales blanc. 

Duchesse d’Jbrantès (Bernet), fleurs grandes, planes, à co- 
rolles ligulées, légèrement redressées au centre, rose vif à pointes 
blanches. Plante très- fleurissante. 

Nous ne pouvons omettre de signaler un gain nouveau , des 
plus intéressants, obtenu par M. Pelé, qui la dédié à Madame 
Pépin; il a, sur tous les Chrysanthèmes, l’avantage de fleurir un 
mois plus tôt. Les fleurs en sont moyennes, bien faites, d’un joli 
rose pourpré et la plante est très-naine. 



CULTURE DES ACHIMÈNES SUR DES TRONCS D’ARBRES. 

Ayant vu partout cultiver les Acliimènes en vases soigneuse- 
sement remplis de terreau , puis rempotés après leur floraison , 
et ces brillants végétaux soumis à la culture prosaïque qui 
est commune à tous les autres, nous pensions qu’on ne compre- 
nait pas le parti à tirer de plantes qui , dans leur pays natal , 
croissent dans la bifurcation des grands arbres ou dans les fissures 
des rochers. Aussi fûmes-nous agréablement surpris, en visitant 
les serres du jardin des plantes d’Orléans, de voir dans la serre 
à orchidées, de gros troncs d’arbres garnis d’Acliimènes. Plu- 
sieurs espèces avaient été placées sur le même arbre, et elles 
avaient poussé avec une telle vigueur qu’elles ne présentaient 
qu’une masse capricieuse de verdure et de fleurs. 

Un de ces désastres qui laissent dans l’histoire des peuples de 
tristes souvenirs, a favorisé ce nouveau système de culture. L’inon- 
dation de l’automne de 1 846, ayant déraciné un grand nombre 
de fort gros arbres, M Delaiij, direcleur du jardin des plantes, fit t- 
planier dans la serre des troncs de platanes et d’ormes garnis de 
branches qu’il fit démonter à quelque distance de leur inseiHion, 
de manière à pouvoir placer des orchidées dans 1 enfourcliure 
des branches ménagées à cet effet. 

Indépendamment des orchidées, il fit placer de jeunes bulbes 
d’Achimènes dans de la mousse. 

Ces Achimènes s’accommodèrent parfaitement bien de cette 
position , et il est difficile de se faire une idée exacte du char- 
mant effet qu’ils produisent : effet d’autant plus ravissant, que 
les fleurs des Achimènes grandi flora, picta , rosea, coccinea, 
longiflora etpedonculata sont pêle-mêle, de manière qu’au pre- 
mier aspect on pourrait croire qu’elles sortent toutes d’un même 
pied. M. Delair, cultive de même les Gloxinia, les Gesneria, las t 
Æschinanthus , les Billbergta, etc., et ces plantes s’arrangent 
parfaitement de l’atmosphère chaude et humide de la serre à Or- 
chidées. Quelques-uns des gros arbres plantés dans la serre ont 
produit des racines et des branches, ce qui complète rillusion 
du parasitisme des Achimènes. 


PÊCHE REINE DES VERGERS. 


Cette belle pêche , dont l’introduction peut être regardée 
comme une des plus précieuse de l’année dernière, n’est pas ausi 
répandue qu’on l’a dit dans l’article du mois de décembre, dans 
le département d’où nous l’avons rapportée; elle n’est, au con- 
traire, guère connue que par un petit nombre de personnes qui 
l’apprécient comme elle le mérite. 

Nous ajouterons qu’elle peut être également cultivée en espa- 
lier, sa supériorité en plein vent donnant à penser qu’elle produira 
dans cette position des fruits de première grosseur, et des résultats 
supérieurs encore. 

Quant à son succès comme arbre en plein vent, nous de- 
vons dire que, dans nos départements septentrionaux, on ne 
peut espérer, jusqu’à épreuve concluante, des résultats aussi 
avantageux, ce qui ne peut, au reste, être longtemps attendu, 
trois années d’expérience ayant démontré sa rusticité et sa 
grande fertilité. 

Jamin (J. L.) 




Notre horticulture maraîchère vient de s’enrichir d’un nou- 
veau légume originaire de l’Amérique du Sud, province de Qui- 
tense au Pérou, et que Lozano a, en latinisant son nom vulgaire, 
appelé üllucm tuberusus, dans la langue du pays, Ulluco ( il 
faut prononcer Ouliouco). Cette plante appartient à la famille 
des Chenopodées, section de Basellées du Prodrome de De Can- 
dolle ; elle est encore en voie d’essai ; mais elle prendra sans 
nulle doute place parmi nos végétaux culinaires, et si elle ne 
remplace pas les légumes verts herbacés qui abondent sur nos 
tables, elle contribuera à y apporter de la variété. 

C’est en février dernier que le ministre de l’Agriculture fit 
présent à la Société royale de quelques tubercules Ulluco, dont 
la culture est très- répandue parmi les habitants du Pérou. 

M.| Masson, jardinier en chef du jardin d’expériences de la 
Société, fut chargé de faire des essais sur la culture, la multiplica- 
tion et la valeur alimentaire des produits de cette nouvelle 
plante. Mise le 15 février sur couche tiède, elle fut confiée à la 
pleine terre le 25 mars , et ‘la végétation iPa pas souffert un 
seul instant. Elle a donné ses produits en tubercules, feuilles et 
fleurs jusqu’aux premiers froids, ce qui prouve qu’elle n’aura 
nulle peine à végéter sous notre climat. 

U Ulluco est une plante humifuse, à tiges herbacées, tendres, 
rougeâtres, subtranslucides, chargées de feuilles alternes, ob- 
rondes, charnues , réunies en faisceau au sommet et cochléées. 
L’inflorescence est en grappes axillaires pauciflores; la figure 
qu’en donne la Revue horticole indique à tort des grappes char- 
gées de fleurs, celles que nous avons vues n’en offraient pas 
plus de deux ou trois. Les racines sont ohrondes ou lenticu- 
laires, parfois cylindriques, d’un vert jaunâtre, quelquefois d un 
vert foncé, munies d’yeux qui émettent presque immédiatement 
des bourgeons J’ai en ce moment en ma possession des tubercules 
mis sur des tablettes depuis un mois, et qui commencent à pousser. 
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De chaque aisselle s’échappent des bourgeons ads entifs qui 
en facilitent le bouturage et qui reprennent naturellement 
quand on les laisse traîner sur le sol. J’en ai cultivé en buisson, 
et j’ai remarqué que ses rameaux filiformes, qui se prolongent 
à plusieurs pieds, n’ont pas plutôt touché la terre, qu’ils s’y déve- 
loppent sous forme de tubercule. 

Les tubercules ne sont que rarement fixés aux racines par un 
pédicule; tous ceux que j’ai vus ont un pédicule si court, que 
le tubercule semble attaché à la racine, c’est donc par exception 
que la planche de la Revue représente le tubercule suspendu 
à un appendice. 

La culture de VUlluco est très-facile; il se reproduit de bou- 
tures et de marcottes qui reprennent au bout de peu de jours. 

On peut manger les feuilles, les tiges et les tubercules de 
VUlluco; mais il faut, pour faire usage des tiges, ne prendre que 
les plus tendres, celles qui sont vieilles sont coriaces et ont une 
saveur forte qui déplaît ; les feuilles sont excellentes, leur goût 
rappelle un peu celui des haricots verts. Les tubercules ne nous 
ont pas paru d’un goût bien délicat ; une analyse que nous en 
avons faite nous montre qu’ils renferment une petite quantité 
de fécule difficilement séparable, et que la pectine et l’albumine 
végétale y abondent. C’est à cette composition textulaire qu’ils 
doivent leur goût herbacé qui persiste après la cuisson et les 
fait ressembler à des haricots verts. Il est donc évident que 
jamais VUlluco ne remplacera la pomme de tene, comme l’ont 
annoncé plusieurs journaux. Les tubercules pourraient être mis 
sur la même ligne que eeux des Oxalis, à moins que la culture 
n’en développe les propriétés alimentaires, ce dont nous dou- 
tons ; toutefois il faut ajourner un jugement définitif , puisque 
nous n’avons cette plante que depuis une année, et que nous 
n’avons pu la soumettre à toutes les expériences culinaires qui 
pourront seules en faire connaître la valeur. 

Chaque pied produit environ 600 grammes de tubercules : 
les plus gros pèsent jusqu’à 80 grammes. 

Cocrtois-Géhard. 


I. TÉGÉTATIORÎ DE EA CAEIFORIVIE. 


Nous ne saurions rendre trop de justiee aux collecteurs bota- 
nistes envoyés par des sociétés horticoles ou de simples hor- 
ticulteurs pour recueillir de nouveaux végétaux d ornement 
ou d’utilité ; on peut même dire qu’üs sont de nos voyageurs 
naturalistes les seuls qui aient déployé une activité merveilleuse 
et infatigable , et concilié avec les .acquisitions dont, ils dotaient 
notre horticulture européenne, l’économie si précieuse en ma- 
tière de commerce. 11 est évident que dix collecteurs ne coûtent 
pas autant que deux voyageurs chargés de missions par le gou- 
vernement et produisent beaucoup plus ; ils ont, en outre, 1 a- 
vantage d’être des hommes spéciaux , ne dépensant pas inutile- 
ment leur activité à recueillir des animaux , des végétaux, des 
minéraux de toutes sortes, sans souvent les connaître; les plantes 
d’ornement et les végétaux utiles, voilà l’objet tout spéeial de 
leur mission, aussi faut-il attribuer les services qu’ils rendent, à 
ce qu’ils ont une direction déterminée. C’est pour servir de guide 
à nos exploi ateurs français que nous publions des extraits des 
voyages horticoles les plus intéressants. 

Parmi les contrées encore inexplorées, nous citerons la nouvelle 
Californie, qui a été visitée successivement par deux colleeteurs 
intelligents, envoyés par la Société d’horticulture de Londres, 
qui consacre des sommes considérables à ces expéditions, et a 
puissamment contribué à enrichir nos collections ornementales. 

La Californie est une provinee du Mexique comprise entre le 
S'â" et le 40° de lat. N. C’est un des pays les plus pittoresques et les 
plus aceidentés qui puisse s’offrir à l’avide curiosité des voya- 
geurs. Sa situation est un peu plus méridionale qu’aucune de 
nos parties de l’Europe ; mais la chaleur y est tempérée par les 
brouillards, qui contribuent à donner à la végétation une grande 
puissance et à rendre le climat fort doux; cependant, dans la 
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partie des côtes où soufflent les vents de N. et de N. -O. beau- 
coup de fruits ne peuvent mûrir. Nos végétaux y prospèrent 
fort bien, 1 olivier y donne d’abondantes récoltes, la vigne y 
réussit et donne un vin qui ressemble un peu à celui du Cap. En 
un mot, c est pour l’exploration une terre promise, en ce que 
la position delà Californie permet l’introduction en Europe des 
végétaux ligneux surtout, qui croissent en abondance dans sa 
partie montagneuse. Le premier voyageur qu’y envoya la 
Société d’horticulture de Londres fut Douglas ; il y fit de riches 
moissons, mais y trouva la mort. Le succès de cette première 
expédition détermina la Société royale à faire partir pour la 
Californie un nouveau collecteur, et elle y envoya M. Théodore 
Hartweg, qui avait fait de 1836 à 1845, au Mexique, au Guate- 
mala et dans l’Amérique équatoriale, un voyage d’un haut in- 
térêt et que nous publierons après celui dont nous donnons ici 
des extraits. 

« J arrivai, dit-il, à la Vera-Cruz, le 5 novembre 1845, cette 
ville étant bâtie sur le versant oriental de l’Orizaba, jouit d’une 
vue magnifique sur les terres basses. N’ayant que peu de temps 
à y rester, je fis une excursion dans le district le plus froid d Ori- 
zaba et me dirigeai, en traversant un ravin profond, vers le village 
de Chichiquila. J’y trouvai un Magnolia, formant un grand 
arbre chargé de feuilles oblongues et brillantes, plusieurs espèces 
de Chênes, le Garrya macrophylla, le Cohœa scandons, \q Lo- 
phospermum scandons , deux espèces de Vihiornum, un Cornus,. 
le lilia moæicana, \m Juniporus, formant arbuste , le 
psoudo-strobus et le P. Llavoana : ce dernier avait des cônes 
beaucoup plus allongés que ceux trouvés près de Zimapan. 

» Le 29 novembre, j’arrivai à Jalapa, et, prenant la diligence 
de Mexico, j’entrai le 3 décembre dans cette ville. Au bout de 
deux joursje partis pour la Hacienda de Laureles, près d’Angan- 
guco où, sept années auparavant, j’avais trouvé les Avhimones 
patens et hotorophylla, but de ce voyage. 

Le 13, je retournai à Mexico et je me mis à la recherche de 
1 Abies hirtella, dont Humboldt indique la station à El Guarda, 
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poste militaire insignifiant suc la route de Cuernavaca, à iO lieues 
de la capitale. 

El Guarda est bâti dans une plaine élevée. Les seuls sapins 
qu’on aperçoit, croissent sur la montagne, à un tiers de lieue au 
sud; ils forment un petit bois qui en couvre tout le flanc gauche, 
et est entièrement composé d'Abies religiosa. Je ne pus, malgré 
mes recherches, me procurer aucun renseignement sur une autre 
espèce de sapin qu’on m’avait dit y croître ; mais Je suis sûr, par 
ma propre expérience, qu’il ne peut se trouver, s’il existe dans 
cette localité, qu’au-delà d’un rayon de deux lieues d’El Guarda. 

Cette excursion ne fut néanmoins pas infructueuse , car je 
trouvai près d’Ajusco un pin que Je n’avais pas encore vu aupa- 
ravant, et que Je suppose être le Pin de Montezumœ de London. 
Il a l’aspect glauque du Pinus Montezuniaj qui se trouve dans 
le Jardin de la Société , mais ses feuilles sont plus courtes, ses 
cônes plus petits et plus pointus. C’est un arbre d’environ 
40 pieds, qui ressemble beaucoup au Pinus pinea par son feuil- 
lage érigé et son habitus général. 

Le 28, Je partis à cheval, et J’arrivai à Tepic le 1®’’ Janvier 1846, 
après cinq Jours d’un voyage fatigant. La ville de Tepic est bâtie 
dans une plaine élevée à près de 5,000 pieds au-dessus du niveau 
de la mer. La température dont elle Jouit est de 26o en été , et 
de 16 à 21 pendant les mois d’hiver. On y cultive beaucoup de 
fruits des Tropiques et des cannes à sucre. Au S. O , et à une 
petite distance de la ville , se trouve une chaîne de montagnes 
dont la partie la plus élevée s’appelle le Cerro de San- Juan- 
Les arbres qui composent les forêts, sont les pins, dont un res- 
semble tout à fait au P. macrophylla par son bel et grand feuil- 
lage et ses cônes variant de 12 à 16 pouces de longueur. C’est 
un arbre de 60 à 80 pieds de haut. Une autre espèce de pin, qui 
forme également un grand arbre , est appelée par les naturels 
Ocote hembra, pin femelle, par opposition à YOcote macho ou 
pin mâle. Les feuilles de cette nouvelle espèce ont 16 pouces de 
long, et les cônes ont de 4 à 5 pouces de longeur : on ne le ren- 
contre pas souvent, et les cônes y sont moins abondants que dans 
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les autres espèces. Les parties les plus élevées du Cerro de San- 
Juan sont couvertes de chênes. On y trouve un Arbutus, un 
ligneux, plusieurs arbrisseaux de la famille des com- 
posées, un Ceanothus à fleurs blanches, le Boiivardia splen- 
dens, et je remarquai parmi les plantes herbacées le Lobelia 
laæiflora, le Spigelia scabriuscula, avec des fleurs cramoisies 
en tête, ressemblant de loin à un Phloæ Drummondii, un 
Pentstemon suffrutescent aux larges fleurs carminées , le Ma- 
cromeria eæserta, V Aristolochia brevipes, et les brillants Lamour- 
rouxia multifida et cor data. 

Le 8 janvier, je traversai la plaine de Tepic dans la direction 
de 1 est , et, après six heures de chemin, j’arrivai au Monte do 
los Quartes, forêt composée principalement de chênes mêlés de 
quelques pins. La seule plante en fleurs était le Lupimis Ehrenber- 
(jii, qui croît en abondance sur les rives et dans le lit du ruisse- 
let qui traverse la montagne; le Litlœa geminiflora, avec une 
tige à fleurs de 12 à 18 pieds de long, retombant sous le poids de 
ses nombreuses gousses. J’arrivai le soir au village d’Ocotello. 
Vers le milieu du jour suivant j’atteignais le bameau d’Auseta , 
bâti au pied du volcan Tetitlan. M’étant difficilement procuré un 
guide pour gravir la montagne ; et m’étant muni de vivres , y 
compris une calebasse remplie d’eau, nous partîmes, et nous arri- 
vâmes, avant le coucher du soleil , sur le versant N. O. du vol- 
can, où nous campâmes, pendant la nuit , dans une magnifique 
forêt de pins. Le 10, à sept heures, je laissai nos chevaux à la 
garde d’un domestique, et je commençai à monter avec le guide 
qui, armé d’un long couteau (mocâ e/e), fraya un passage à tra- 
vers les broussailles et les grandes herbes qui entravaient notre 
marche. Après une ascension de quatre heures à travers une 
forêt composée de ce pin à long cônes trouvé à Tepic, de chênes, 
de mimosas, d’une espèce de Laurus, de Garrya lauri folia , et 
d’une espèce de frêne , nous arrivâmes sur le bord d’une 
masse volcanique noire entièrement dépourvue de végétation 
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llendrolliulii cpetaceuni. Cette nouvelle espèce est remarquable par la 
couleur crétacée de ses fleurs, qui ont un labelle cucullé, fimbrié, pubescent des deux 
côtés, et nettement strié de lignes divergentes, d’un beau cramoisi vif, qui partent de 
deux traits verticaux de même couleur, occupant la milieu de l’onglet du labelle ; 
cette striure élégante en garnit les deux faces. A cette particularité assez caractéris- 
tique^ le D. cretaceum joint celle d’avoir des fleurs solitaires et non par paires , ce 
qui le distingue de la section des Eudendrobium ^ auxquels il se rapporte , dont les 
fleurs sont groupées par deux et trois. Ce caractère est propre à l’espèce croissant à 
l’état sauvage , ainsi qu’aux individus venus dans nos serres. Il est originaire de 
Mergiii et des collines de Khasiya dans les Indes Orientales. 

Cidture. La même que celle des autres espèces de Dendrobium. Elle fleurit au 
mois de juillet. {BoU reg, Nov, 18^7.) 

Odontoglos^jsain maxillare. M. Warner a communiqué au Bot. reg. 
une seule fleur de ce nouvel Odontoglossum, qui ressemble beaucoup au Cervan- 
tesii , dont il diffère cependant par sa colonne dépourvue d’ailes, et surtout par la 
présence d’un grand appendice jaune placé à la base du labelle , et presque aussi long 
que la colonne. On ne connaît pas la patrie de cette espèce , que sa grande ressem- 
blance avec les O. Cervantesii, nebulosum et Bossii , ferait regarder comme origi- 
naire du Mexique, (/d.) 

Ëria coüTallarioide!» var. P. major. {Pinalia atba, Ham. ; Octomeria 
spicata^Don.\ Octomeria convallarioides , Wall.). En comparant cette variété à 
l’espèce type, on aurait peine à croire à leur identité : ses longs épis de fleurs^ d’un 
blanc d’ivoire, sont agréablement mêlés de bractées brunâtres , qui en font encore 
ressortir la blancheur ; la surface lisse et brillante de chaque fleur la ferait ressembler 
à des cauris. Les différences caractéristiques de cette nouvelle variété sont : une taille 
plus grande, des fleurs presque fermées et à peu près globuleuses, des épis plus 
nettement pédonculés et unglabrisme évident. {Id.) 

Aqnilegia leptoceraü. On est redevable de cette jolie petite Ancolie au doc- 
teur Fischer, qui en a envoyé des graines à la Société d’horticulture, en 1 8/i6. D’après 
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rapports de ce botaniste, elle est originaire de Sibérie et croît au delà de lac ftaikal. 
Il la distingue de 1’^. canadensis par ses sépales dilatés, plus longs que les pétales et 
les étamines ; de l’/l. siberica , par ses éperons droits ou obliques , mais jamais en 
crosse ; et de VA. parviflora, par ses pétales planes. 

C’est une petite plante s’élevant à peine à 25 cent., avec des tiges d’un vert pour- 
pre, couvertes de poils rares ; les folioles des feuilles sont très-serrées, cunéiformes 
arrondies et trilobées à l’e.xtrémité ; chaque tige porte une ou deux fleurs, dont les 
pédicules grêles ont à peine 5 cent, de longueur; les fleurs sont d’un violet pâle et 
brillant, le bout des sépales est verdâtre, et l’extrémité des pétales d’un jaune 
paille vif. 

Culture. Jolie petite plante vivace très-convenable pour orner des rocailles ; elle 
croît à merveille dans un mélange de terre sablonneuse et de terreau de feuilles , et 
se multiplie de graines semées aussitôt après leur maturité. {Ici.). 

Aquilegia jiicunda , var. Haerocerais. Gmelin décrivit d’abord cette 
Ancolie sous le nom composé (T Aquilegia nectarHorum Limbis cliver sicoloribus , 
qui n est pas resté dans la science ; M. Fischer la prit pour VA. glandulosa; De 
Gandolle en fit la var. a. cliscolov de la glandulosa ; Delessert la regarda comme 
l A. alpina, tant est grande l’incertitude qui règne dans la détermination des diverses 
et nombreuses espèces de ce genre. Enfin , le directeur du Jardin impérial de Saint- 
Pétersbourg la rapporta à 1 espèce jucunda , comme une variété à grands éperons. 
Les caiactèies de \â jucunda, appelée à tort en français Ancolie gaie, sont: éperons 
îiès-recourbés depuis leur base , qui est épaisse, céphaloïdes au bout, qui est re- 
courbé en crochet ; labellum, nom sous lequel MM. Fischer et Lallemand ont désigné 
le limbe de la corolle, élargi, arrondi en haut, plus grand que les éperons; pistil 
dépassant les étamines ; celles-ci droites et parallèles au commencement de l’anthèse ; 
fruit ovoïdè, ombiliqué à la base. La variété macroceras en diffère par des éperons 
très-grands, renflés, la partie postérieure plus grande que le labellum, contournés 
au bout, hélicoïdes et céphaloïdes à l’exti émité. 

L A. macroceras est remarquable par ses fleurs d’un décimètre de diamètre , 
dont les sépales, les éperons et le tube de la corolle sont d’un blanc violacé, tandis que 
le limbe corollaire est d’un beau jaune soufra. 

Il y a sept ans que cette espèce, originaire de Sibérie, a été introduite en Europe ; 
elle y a résisté au froid de nos hivers. 

Culture. On la cultive sans difficulté dans la terre ordinaire des jardins , où elle 
fleurit au mois de mai, elle se propage par ses semences , qui sont nombreuses , ou 
par la division des pieds. [Ann. de Gand, sept, f 8^7.) 

Clruzinaniiia tricolor. Ruiz et Pav. On ne connaît jusqu’à présent qu’une 
siÿule espèce de Guzmannia, qui occupe, dans la série des genres ou familles des Bro- 
méliacées, une place distinguée entre les Bonapariea et les Caraguata. C’est un^ 
plante d’un port élégant, dont les feuilles, au nombre de 30 à ùO , sont ligulées, 
pointues, canaliculées , luisantes , d’un vert gai ; du centre s’élance une hampe, dont 
les bractées , alongées et aiguës, sont linéolées de vert et de brun pourpre foncé ; à 
mesure que les bractées s’approchent du sommet de l’épi floral , elles passent au 
violet uni, puis au rouge vif, et de leur aisselle s’échappent des fleurs d’un blanc pur, 
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Culture, C'est en juillet que fleurit le Guzmannia , qui produit un charmant effet 
quand on le cultive dans un élégant vase de terre, comme en savent aujourd’hui faire 
nos habiles potiers ; et les soins qu’il exige sont ceux communs à toutes les Bro- 
méliacées. 

# 

Dipladenia nôliillsi. Morr. M. A. Werschaffelt est l’introducteur de cette 
nouvelle apocynacée , qu’il reçut de Sainte-Catherine , où la découvrirent MM. de 
Rycke et F. de Vos, en février 18Zi7. Au mois de juin, elle figura à l’exposition de la 
Société d’horticulture de Gand , et obtint le prix des plantes rares. M. Gaelotti en 
avait également exposé un pied venu de la même localité, mais fleurissant plus tard. 
Ce nouveau Dipladenia diffère du nobilis par le glabrisme de ses tiges et de ses 
feuilles. 

Les deux individus exposés, quoique réunissant des caractèies communs, diffé- 
raient néanmoins par des nuances de forme et de coloris, qui en font deux variétés 
distinctes. 

Celle exposée par M. Werschaffelt a la corolle longue de deux pouces, étroite, 
infundibuliforme et rétrécie légèrement à la gorge ; les lobes sont plus arrondis que 
dans l’autre variété ; la couleur est rose avec la gorge pourpre rosé, et le dedans des 
lobes d’un jaune clair : ces caractères ont fait appeler cette première var. Dipladenia 
nobilis , var. p. infundibidiformis. 

La seconde a les ffeurs plus larges , moins longues ; le calice plus gros ; les lobes 
moins effilés ; le tube de la corolle est étroit à la base , assez renflé et de nouveau 
resserré à la gorge ; les divisions du limbe sont rhomboïdales ; le rose de la corolle 
est plus vif, le pourpre plus foncé , et le jaune du tube plus doré que dans la 
variété p. Le nom de cette seconde variété est Dipladenia nobilis y var. y. inflato- 
subcampaniformis. 

Culture, Le Dipladenia nobilis s’accommode fort bien de la tempéiature élevée 
d’une serre chaude. En été, époque de sa floraison , il demande une vive lumière, 
de l’air et de l’eau; la terre qui lui convient est une terre de bruyère mélangée d’un 
tiers de sable siliceux à gros grains ; il faut que le drainage soit attentivement sur- 
veillé ; et quand la plante est en repos, on diminue les arrosements. La multiplication 
se fait de boutures sous cloche ou par la division des racines. {Id,) 

iStanliopea velata* Morr. M. Haeyman, de Courtrai, a exposé, en 18Zi7, cette 
nouvelle Stanhopée , qui est du moins regardée comme telle par M. Morren. Les 
caractères généraux sont ceux du genre : les bractées sont ovales -aiguës et brunes; 
les sépales sont ovales-obtus, ondulés sur les bords, d’un blanc jaunâtre ponctué de 
pourpre ; les pétales, plus lancéolés, sont également plus ondulés, et portent des ma- 
cules plus larges, surtout à leur base ; le labelle est de même couleur que la corolle , 
et porte à son sommet une hypocliilie d’un blanc rosé lavé de jaune, formant un voile 
transverse; la colonne est rose lavé de jaune et finement ponctuée de pourpre. 

On ignore le lieu de provenance de cette nouvelle espèce. 

Culture, C’est en corbeille qu’il convient de cultiver les Stanhopea^ à cause de 
leurs fleurs pendantes, qui produisent ainsi un meilleur effet ; le sol qui leur plaît est 
de la terre de bruyère en mottes, mêlée de sphagnum, qui entretiennent l’humidité, et 
de débris de pots. Leur arrosement doit avoir lieu par aspersion ; la température 
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nécessaire à la santé de ces végétaux est de 21 à 26“ C. pendant le jour, et 18“ pen- 
dant la nuit. On les multiplie par la division des pseudobulbes. (Id.) 

Camellla Marie Morren. Cette variété a été obtenue par le croisement 
du Camellia punctata avec une autre variété dont le nom a échappé au souvenir du 
fécondateur, M. Haquin, de Liège. Au bout de six ans , la variété figurée donna des 
fleurs pour la première fois, et elle parut à tous mériter de prendre place dans une 
collection ; et c est à M“® Marie Morren qu’en a été adressé l’hommage. Son diamètre 
est de 10 à 12 cent., sa forme régulière et son imbrication parfaite ; les pétales exté- 
rieurs sont larges, ovales-obtus, parfois bilobés ; ils diminuent en se rapprochant du 
centre, et la couleur carmin pourpré des pétales extérieurs passe au rose ; les pétales 
du milieu, qui sont légèrement recoquillés, la tige est robuste et les feuilles, fermes, 
épaisses, pourvues d’une serrature profonde, fortement ondulées et réfléchies, an- 
noncent une variété vigoureuse. {Id.) 

Poire Colmar L’origine de cette poire, inconnue jusqu’à 

ce jour, paraît due aux soins de Van Mons : c’est ce qu’annonce M. de Bavay , qui a 
retrouvé cette variété dans une pyramide greffée sur franc, qu’il possède depuis 
environ dix ans , et dont la greffe lui est venue sans nom avec d’autres également 
non dénommées, mais numérotées dans un envoi de Van Mons. Ainsi le Colmar 
d Aremberg, d’origine belge et inconnu dans sa patrie, a paru il y a six on sept ans 
sur les catalogues français ; c’est depuis 18/i5 seulement que M. de Bavay l’a porté 

sur le sien ; il est le premier qui l’ait fait connaître en Belgique, où il est encore peu 
répandu. (Id.) 
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IRIS GERMÂNÎCA , VAR. (1). 

(Iris germanique yariétés.) 


Classe : 

TRIANDRIE. 

Famille naturelle : 

IRIDÉEé. 

Garact. EssENT.Périgone corollin supère, à tube court ; limbe sexpartite à lacinies exté- 
rieures le plus souvent réfléchies, barbues à la base et plus rarement nues, les intérieures 
dressées ou très-petites; Etamines trois, insérées à la base des lacinies extérieures du 
périgone, filaments filiformes ou subulés ; Anthères oblongues basi- fixes; Ovaire infère, 
irrégulièrement trigone ou triloculaire ; Ovules nombreux, bisériés, horizontaux, ana- 
tropes; Style triquètre; Stigmates trois, pétaloïdes, dilatés, canaliculés en dessous, opposés 
aux étamines; Capsule coriace, tri-hexagone, triloculaire; Semences nombreuses, ho- 
rizontales, piano-comprimées, marginées. 

Plantes herbacées vivaces j, propres aux parties tempérées de Vhémisphère boréal^ quelques 
unes aquatiques, à rhizome tubéreux ou plus rarement bulbeux, à feuilles graminées, par- 
fois quadrangulaireSj le plus souvent engainantes, équitantes, hampe souvent comprimée, 
rameuse, fleurs grandes et belles, terminales, solitaires ou en épis, spathes uni -multi flores* 

Avant de donner la description des six gracieuses variétés que 
nous avons choisies dans la brillante collection de M. Lemon, 
nous entrerons dans quelques détails sur l’origine de ces Iris, 
pour fixer par la consécration des faits dont nous pouvons en- 
core suivre la trace, l’histoire des variations de ce beau genre 
qui, une fois entre les mains des horticulteurs, va retomber dans 
le chaos, et deviendra insaisissable pour les botanistes. 

Les Iris sont cultivées depuis longtemps, et La Quintinye leur 
a consacré plusieui’s pages. Il serait seulement difficile de dire 
quelles sont les espèces qu’il prend pour type, tantses descriptions 
sont inexactes, licite les Iris communs {sic), simples et doubles, 
sans dire si elles sont bulbeuses ou à rhizome, les Iris de Perse, 
qu’il décrit plus exactement , mais auxquelles il assigne l’hiver 

(1) Nom donné à cette plante par Théophraste, Dioscoride et Pline, à cause de la va- 
riété de ses couleurs. D’après Plutarque, le mot iris signifiait dans la langue égyp- 
tienne œil, c'est-à dire œil du ciel, 
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pour époque de floraison, tandis qu’elles fleurissent en mars, à 
moins que ce ne soit en serre , et les Iris de Portugal ou (il An- 
dalousie, qui sont nos Xiphium. Il parait que les Iris bulbeuses 
étaient les seules cultivées comme plantes de collection ; quant 
aux lias tubéreuses, il ne distingue pas cette particularité, bien 
que néanmoins, il cite l’espèce barbue et tubéreuse de Florence, 
qu’il place parmi ses Iris bulbeux; il la compare à l’Iris qu’il appelle 
de Crète, mais il dit que la fleur est plus petite et la plante moins 
haute. Il est évident que les espèces à rhizome étaient aussi cul- 
tivées dans les jardins ; mais on ne paraissait pas avoir distingué la 
diflerence qui existe entre les bulbes et les rhizomes, ni fait at- 
tention à la ligne barbue propre à l’Iris de Germanie et à ses 
congénères. 

Il est assez curieux de restituer aux différentes parties florales 
des Iris, les noms qui leur étaient donnés à cette époque. La 
Quintinye leur prête neuf pétales ou feuilles. Les pétales extérieurs, 
qui sont réclinés, s’appelaient les Menions; les pétales intérieurs, 
Ètendarts ou Voiles; les stigmates, Langues; la macule des pé- 
tales s’appelait V Écusson. 

Ce qui est de nature à faire perdre à nos historiographes la 
trace de l’origine des soixante-six variétés dont il donne une 
description succincte, c’est qu’il leur donne des noms pour la plu- 
part géographiques et qu’il croit être ceux des pays d’où elles pro- 
viennent, tels que Iris d’Afrique, d’Alep, d’Amboise, d’Armé- 
nie, de Bologne, d’Égypte, des Indes, de Macédoine, des Mal- 
dives, ete. D’autres, mais c’est le petit nombre, tirent leurs noms 
de leur couleur. Iris agaté, damassé ; quelques-unes portent des 
noms de fantaisie , Im de l’abbé , des anciens , des vallées, etc. 
L’histoire horticole des Iris est donc remplie d’obscurité ; aussi 
devons- nous ne nous occuper de ces belles plantes qu’à partir de 
l’époque toute récente où leur culture fut remise en honneur ; il 
nous suffît d’avoir montré qu’elles ont déjà eu leurs jours de 
gloire. 

h’ Iris Germanica paraît être le type de nos variétés modernes. 
Cette espèce, qui a le privilège d’être, depuis une longue suite d’an- 
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nées, rornement de nos jardins, a néanmoins le grand ineonvé- 
nient de ne donner qu’une petite quantité de graines, tandis que 
les espèces voisines, si l’on peut les regarder comme telles, fleuris- 
sent plus tard et fructifient abondamment ; ce qui a porté à y re- 
courir pour obtenir des variétés nouvelles. 

M. De Bure, mort il y a quelques années, est le père dé cette 
culture ; il y a vingt-cinq ans environ qu’il commença à semer des 
graines d’iris à fleurs barbues, pour en obtenir des variétés ; et 
ayant remarqué le fait que nous venons de signaler, la i*are fruc- 
tification de VIris Germanioa, il sema des graines des Iris sam- 
hucina,palUda, plicata, etc., et obtint des variétés nombreuses 
et d’une grande distinction de coloris ; une entre autres, depuis 
vingt ans dans les collections, l’/Ws huriensts, qui a servi elle- 
même. de type à une foule de variétés nouvelles. 

Les espèces que nous venons de nommer sont-elles réellement 
des espèces distinctes? nous sommes autorisés à en douter , si 
nous voyons d’un côté que des botanistes comme Lamarck, ap- 
puyés sur l’autorité de leurs prédécesseurs, indiquent les rap- 
ports étroits qui unissent ces prétendues espèces à la Germamca, 
que nous considérons comme type. Les anciens auteurs, comme 
Baubin (Pin. 51), donnent à la sambucina le nom de Iris lati fo- 
lia germanioa samhuci odore, et elle ressemble en effet beau- 
coup à l’Iris germanique dont elle diffère par ses spathes plus 
vertes, ses fleurs plus pâles et ses pétales supérieurs échancrés. 
Lamarck dit de l’I. squalens qu’elle n’est peut-être qu’une variété 
de la sambucina. Baubin et Tournefort, en donnant à VIris pal- 
lida le nom à' Iris hortensis n’ont établi entre elle et la Germa- 
nica que Baubin appelle sylvestris hortensis, et que Blackwood 
désigne sous le nom à' Iris nostras hortensis, une similitude syno- 
nymique qui indique le doute de son existence comme espèce 
distincte. Ce qui vient corroborer ces faits , c’est que De Bure 
ayant semé des J. sambucina et plicata en vit sortir des varie- 
yata, des squalens, ete. 

Il résulte de ces faits que ces espèces ne seraient que des va- 
riétés de la Germanica, produites par la culture ou la diilérence 
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de station. Malgré la tardiveté de la floraison de ces variétés, elles 
fécondent la Germanica qui, par son croisement avec elles, de- 
vient aussi féconde qu’elle était stérile. 

Ce sont ces considérations qui ont fait donner à ccs Iris le nom 
commun de Germanica ; mais les types choisis par les horticul- 
teurs, tels que De Bure, MM. Jacques et Lémon sont la sam- 
bucim, la plicata, Xapallida, la variegata, la Belgica ou F ande- 
la Burîensis etc. 

C’est vers 1830 que M. Jacques a semé des Iris, et il a créé une 
belle collection de variétés brillantes. Quelques années plus 
tard, M. Lémon fds a fait, avec le plus grand succès, un semis 
d’iris; et, vers 1840, il était possesseur d’une collection d’en- 
viron cent variétés qu’il n’a cesse d augmenter et d enrichii par 
des semis nouveaux; il a successivement obtenu de nombreuses 
variations de forme et de dessin, telles que des pétales larges ou 
étroits, striés, maculés, granités; et, au milieu des nuances les plus 
variées de blanc, de jaune, de bleu, d’azur, de pourpre, il a ob- 
tenu des tons d’un rouge obscur qui promettent des coloris riches 
et nouveaux. 

Les six variétés que nous figurons ici sont un specimen des 
formes et des coloris les plus divers. 

1. Sylphide. Plante d’un beau port; fleur d’une belle facture; 
pétales extérieurs très-grands , larges , réclinés , ayant environ 
9 cent, de longueur sur 5 à 6 de krgeur ; fond blanc pur, strié 
sur le bord supérieur ; les stries , d’un bleu violacé vif, par- 
tent de la ligne villeuse, diminuent en descendant vers la partie 
inférieure du limbe, qui est simplement tiquetee. 

Pétales intérieurs dressés, larges, se renversant de manieie 
à abriter le style, d’un blanc pur, bordé partout d’un léger dessin 
bleu tendre. Stigmates d’un bleu violacé tendre, plus colorés sur 
la nervure médiane et à sa pointe. 

2. Idïon. Plante de moyenne hauteur, à feuilles liserées de 
blanc, donnant des fleurs moins étoffées que la précédente, mais 
d’un grand éclat. Pétales extérieurs longs de 6 cent, et larges 
de 4 ; fond paille strié de brun , formant à l’extrémité inférieure 
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du limbe une large macule bordée de jaune verdâtre. Ces pétales 
sont médiocrement inclinésc 

Pétales intérieurs dressés, ouverts, jaune indien uniiorme, 
excepté à l’onglet, qui est tigré de brun. Stigmates d’un beau 
jaune chamois. 

5. Duchesse de Nemours. Plante d’un beau port; fleurs 
moyennes, mais d’une forme parfaite ; pétales extérieurs arron- 
dis, fond blanc, lavés de violet passant au pourpre ; extrémité 
du limbe d’un beau violet. 

Pétales intérieurs blanc pur ; stigmates du même ton. 

4. Poiteau. Belle forme ; fleurs moyennes ; pétales extérieurs 
grands, recourbés, longs de 7 cent, et larges de 5; fond blanc 
strié de violet pourpre riche à l’onglet ; et dans toute 1 étendue 
du limbe, d’un beau violet pourpre violacé, formant macule. 

Pétales intérieurs dressés, d’un beau bleu tendre sur fond 
blanc ; onglet strié de violet et piqueté d’un blanc plus foncé sur 
les bords du limbe. Stigmates bleu violacé, tiqueté de plus 
foncé à la pointe et chamois sur les bords. 

5. Neala. Grande perfection de forme unie à une délicatesse 
extrême de coloris. Pétales extérieurs de 7 cent, sur 5; fond 
blanc strié de bleu ardoisé dans toute sa largeur, avec une teinte 
de même bleu sur le bord du limbe ; ligne barbue teintée de 
bleuâtre et crêtée de jaune. 

Pétales intérieurs dressés , d’un joli bleu porcelaine tendre ; 
intérieur du limbe, blanc veiné du même bleu ; stigmates abords 
blanc bleuâtre , bleu porcelaine sur l’arête moyenne et à la 
pointe. 

Cette variété est un hybride de la Buriensis et de la Swertii. 

6. Paquita. Fleur bien faite , moyenne. Pétales extérieurs 
de 6 cent, sur 4 ; fond blanc strié de violet vineux. 

Pétales intérieurs grands, ondulés, ouverts, du même coloris 
que le limbe des pétales extérieurs, mais plus clair ; striés dans la 
partie supérieure du limbe et sur l’onglet. 

Stigmates de même couleur que le reste de la fleur, portant 
au centre une ligne d’un violet plus foncé. 
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Les variétés de ehoix qui composent cette collection brillante, 
sont : 

FONDS JAUNES. 

Adonis^ jaune citron, pétales extérieurs blancs, veinés de 
roux et bordés de jaune. 

Antinous, jaune d’or, pét. ext. rouge foncé, veloutés au som- 
met, bordés de jaune. 

Apollon, jaune, pét. ext rouge foncé velouté , ponctués de 
jaune au sommet. 

Aspasie, jaune bronzé satiné, pét. ext. pourpre brun velouté. 

A'ugustisdma, jaune d’or, pét. ext. jaunes, striés à la base, 
brun velouté au sommet. 

Borgiana, jaune, pét. ext. jaunes, striés à la base, brun ve- 
louté au sommet, bordés de jaune. 

Chéreau (M.), jaune terne, pét. ext. roux brun, rayé de brun. 

Honorabilo, jaune d’or, pét. ext. jaunes, stries a la base, rouges 
au sommet et bordés de jaune. 

Idion, jaune pur, pét. ext. rouges, rayés et bordés de jaune 
(figurée). 

Multicolor, fond jaune d’or, pét. ext. jaune et blanc, veinés 
et maculés de brun velouté et liserés de jaune. 

Munico, jaune d’or, pét. ext. striés à la base, roux brun 
au sommet, liserés de jaune. 

Picta, jaune panaché marron, pét. inf. marron. 

Proserpine, chamois pourpré, pét. ext. violet foncé velouté. 

Rebecca, jaune violacé satiné, pét. ext. brun velouté, rayés de 
blanc au centre. 

Spectabilis, jaune brillant, pét. ext. jaunes a la base, blancs 
au centre, pourpre brun velouté au sommet et liserés de jaune. 

Sultane, chamois, pét. ext. blanc strié de brun. 

FONDS BLANCS. 

Aîxa, blanc ponctué de lilas. 

Chéreau (M""'), blanc strié de bleu. 
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Grime et violet, blanc de crème nuancé de violet. 

Duchesse de Nemours, blanc pur, pét. ext. rayés de bleu fon- 
cé (figurée). 

Duchesse cî’Or/eans, blanc pur, pét. ext. blanc à la base, striés 
et maculés de bleu au sommet 

Emma, blanc granité de lilas. 

Eugène Sue, blanc, pét. ext. fond blanc, striés et maculés de 
gros bleu, veloutés et bordés de blanc. 

Gisèle^ blanc granité de bleu. 

Incomparable, blanc pur, pét. ext, blancs, striés à la base, 
bleu foncé au sommet. 

JuUa Grisi, blanc, pét. ext. blancs, striés à la base, bleu foncé 
au sommet, bordés de blanc, 

Marie Amélie, blanc pur, pét. ext. bleu foncé bordé de blanc. 

Marie Stuart, blanc pur, pét. ext. gris violet velouté. 

Poiteau (IVI.),'blanc teinté de bleu tendre, pét. ext. violet foncé 
velouté (figurée). 

Reine des Belges, blanc strié de bleu. 

Topaze, blanc et bleu foncé 

Fictoire Lémon, blanc pur panaché de bleu foncé, pét. ext. 
violet foncé velouté. 


FONDS BLEUS. 

Agénov, bleu strié de blanc. 

Aurora, bleu azuré, pét. ext. blancs, réticulés à la base, et 
pourpre bleu foncé au sommet. 

Gracieuse, bleu strié dé violet foncé. 

Hericartiana, bleulilas satiné, pét. ext. gros bleu strié de blanc. 
IsaurOi bleu pourpré. 

Lesèble (M.), bleu lilas, pét. ext. violet foncé. 

Mécènes, flamme de punch. 

Othello, bleu et noir. 

Pactole (Le), bleu mélangé de jaune, variété très -distinguée, 
Reticulata superba, bleu clair, pét. ext. bleu foncé bordé de 
bleu tendre. 
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Thyjjhée, bleu azuré, pét, ext. blancs striés à la base, gros 
bleu velouté au sommet. 

Walneriana, unicolore, bleu lilas. 

FONDS LILAS. 

Tarquin, unicolore, lilas rosé. 

Bougainville, sépia, pét. ext. pourpre brun velouté. 

Miralba, lilas foncé unicolore. 

FONDS BRUNS. 

Jacquesmna, bronze saumoné, pét. ext. pourpre velouté. 

Fan Geerti, bronze saumoné, pét. ext. pourpre noir. 


Culture. Les soins à donner aux Iris ne diffèrent en rien de 
ceux qui conviennent à toutes nos plantes vivaces. On doit seu- 
lement, dans la disposition symétrique de ces belles fleurs, avoir 
soin de les grouper de manière à faire valoir les unes par les 
autres les couleurs qui présentent les oppositions les plus tran- 
chées, ainsi que les formes les plus dissemblables. 

Leur multiplication, par la voie du semis, sera donc l’objet 
d’instructions complémentaires. 

On sème les graines d’iris aussitôt après leur maturité, c est- 
à-dire au mois de juillet, eu terrine, en terre légère et sablon- 
neuse. Tous les soins consistent à empêcher que la terre ne se 
dessèche, et à les rentrer l’hiver dans une orangerie pour les 
mettre à l’abri de la gelée. 

C’est au printemps suivant, au mois de mars, qu’elles lèvent. 
A. la fin d’avril, on les repique à un demi pied de distance. Des ar- 
rosements, en cas de sécheresse, sont tous les soins qu’ils e:|igent. 

Elles fleurissent la troisième ou la quatrième année, de la fin 
de mai jusqu’en juin. 

Nous sommes encore à notre début, sous le rapport de la mul- 
tiplication des Iris par la voie du semis, et il est évident que nous 
obtiendrons , dans toute leur splendeur , les variétés dont la 
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nuance, les stries ou le piqueté sont mis au nombre des acquisi- 
sitions les plus heureuses. 

Les qualités recherchées dans les Iris sont : une fleur etoltee, 
de belle tenue, les pétales externes gracieusement arrondis, sans 
être ni roulés, ni chiffonnés, de manière à laisser voir les stries. 
Les couleurs qu’on doit chercher à perfectionner et qui ne font 
encore qu’apparaître sont : le pourpre violacé , qui est rare, et les 
nuances bizarres, qui promettent plus tard des tons chauds et fins. 
Les Iris ponctuées se propagent depuis peu de temps seulement, 
et sont aujourd’hui très-recherchées des amateurs ; il faut donc 
continuer dans cette voie les essais commencés, et l’on peut 
compter, avec de la persévérance, sur un succès brillant, d’autant 
plus que cette plante a une tendance naturelle à variera 1 infini. 

Les réformes successives faites parmi les premiers gains ont 
perfectionné les formes et les coloris ; et avec de là constance 
dans les épurations, on arrivera à uneperfection qui fera de cette 
fleur un des plus gracieux ornements de nos jardins. 



GOMPHOLOBIUM POLYMORPHUM VÂR. (1). 

(Gompholobe polymorphe variétés). 

Classe : Ordre : 

DÉGANDRIE. IMONOGYNIE. 

Fàmiîlè naturellèi 

PAPILIONAGÉES. 

Càract. essent. Calice quinque partite, subégal, souvent tomenteux; Corolle à deux pé- 
tales en carène, concrets; étendard plan, très-développé ; ailes courtes adossées; Stig- 
mate simple. Légume glabre extérieurement ou intérieurement, polysperme, presque 
sphérique, très-obtus. 

Sous- arbrisseaux originaires de la Nouvelle-Hollande y à feuilles alternes^ composées^ à 
pétiole court; pédicelles floraux bibracteoiés au milieu ou à la base^.corolle jaune ou rouge 
de feu, 

La figure que nous donnons dans ce numéro contient deux 
variétés du Gompholobium polymorphum venues de semences 
envoyées de la Nouvelle-Hollande à M. Cels , qui les a vu fleurir 
chez lui depuis deux années. Cette espèce type, à laquelle R. 
Brown a donné le nom Aq polymorphe, à cause de la variabilité 
des formes affectées par la fleur,^ est la même que le G. grandi- 
florum d’ Andrews, qu’il ne fliut pas confondre avec le grandi- 
florum de Smith- Tous les végétaux de ce genre sont originaires 
de la Nouvelle-Hollande, ou de la Nouvelle-Galles du sud. 

Quoique connu depuis longtemps, comme l’indique sa synony- 
mie, le Gompholobium polymorphum, d’une conservation assez 
difficile, se perdit dans nos jardins; et ce ne fut qu’en 1857 que 
le capitaine Mangles en apporta des graines qu’il donna à 
MM. Henderson, chez lesquels les plantes qui en provinrent don- 
nèrent leurs fleurs au mois de mai 1859. Déjà , dans cette intro- 
duction , il y avait plusieurs variétés de cette même plante, ce 
qui prouve qu’elle joue facilement ; et les nouvelles variétés qui 

(1) Du grec yoiiço;, clou, et Xoêô;, gousse, à cause de la forme de ses gousses ou lé 
gumes. 
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ont fleuri chez M. Gels montrent que eette espèce est un type 
dont la fixité est facilement altérée . 

Ces deux rariétés ne diffèrent entre elles que par la coloration 
de la fleur. La tige en est ligneuse , volubile ou procombante, 
filiforme; les feuilles à 5 on 5 folioles , mais plus communément 
5, sont lancéolées-aiguës, presque linéaires, mucronées, glabres 
et reniées sur leurs bords ; stipules plus courtes que le pétiole ; 
de l’aisselle des fleurs s’échappent de longs pédoncules grêles, 
beaucoup plus longs que le pétiole des feuilles et munis de deux 
bractées ; ils sont uni-biflores ; la deuxième fleur, partant du milieu 
du pédicelle,, avorte souvent; quelquefois aussi il part de l’axe 
une nouvelle fleur ; le bouton à fleur est gros et conique ; le calice 
esta 5 divisions profondes, égales, étalées ; l’étendard, large de 
deux cent, et demi, est cordiforme, ou plutôt réniforme, large- 
ment étalé, d’un bel orangé safrané avec une tache d’un rouge 
de sang au centre ; autour de la macule est une auréole qui vient 
se fondre dans le coloris général de l’étendard ; les ailes, plus 
longues que la carène qu’elles recouvrent entièrement , sont 
d’un rouge carminé; la carène, aiguë à son extrémité, est 
blanche, 

La seconde variété ne présente de différences que dans le 
coloris général. 

Il a été obtenu dans le même semis deux variétés d’une autre 
espèce , le Gompholobium splendem, dont les proportions sont 
moins grêles, le feuillage est plus développé, d’un vert plus 
tendre, les folioles plus longues, la tige plus flexueuse, et dont les 
pédoncules sont plus souvent biflores. La fleur a la même forme 
que l’espèce précédente, mais l’étendard est plus ondulé et crispé 
sur ses bords. Il porte à l’onglet une macule jaune cordiforme, et 
au centre une seconde macule d’un rouge vineux ; le limbe est 
carminé-orangé, et les bords de la macule portent une tache cra- 
moisie qui s’étend sur le limbe en s’affaiblissant ; les ailes sont du 
même rouge que la macule, et la carène est blanche. 

La seconde variété est intermédiaire entre le polymorphutn 
et le splcndens. 
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I Culture. Les Gompholobium , qui donnent de mars en août, 

en se succédant sans interruption, leurs charmantes fleurs, d’au- 
tant plus apparentes qu’elles ne sont pas étouffées par un feuillage 
largement étoffé ou réuni en masse compacte, sont des plantes 
délicates, assez difficiles à conserver, et qui exigent une terre 
très-légère. On les multiplie de semences et de boutures étouffées. 
Elles ne vivent pas longtemps, et il faut les renouveler souvent 
pour conserver les espèces; ce qu’on peut faire tous les deux ou 

I trois ans. 
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ODONTOGLOSSUM CELSIANUM (i). 


Ûlasse : 

tîYNANDRIE. 


(Odontoglosse de €4îs.) 


Famille naturelle : 

ORCHIDÉES. 


Sous ordre : 

ÉPIDENDRÉES. 

Trihu : 

VAADÉES. 


Ordre : 
MONANDRIE. 


Cakact. essent. Périgorie plane, à folioles étroites, acuminées, libres, les extérieures 
et les intérieures égales; Labelle onguiculé, continu avec la base de la colonne, sans 
éperon, indivis, lame étalée, crétée à la base; Colonne droite, membranaceo-marginée, 
allée au sommet des deux côtés; Anthères biloculaires ; Pollinies 2 , solides; Caudioule 
linéaire ; Glandule crochue. 

Plmles herbacées de l’Amérique tropicale, épiphytes, pseudobulUfères ; feuilles pliees, 
hampe terminale munie de gaines, fleurs éclatantes. 

L’espèce à’ Odonloglossum dont nous donnons la figure, a 
fleuri en 1847 chez M. Gels, à qui elle a été dédiée. Les pseudo- 
bulbes sont ovoïdes et costulés, les feuilles , ovales-lancéolées, assez 
obtuses à la pointe, sont d’un vert tendre, portent au milieu une 
plicature très-prononcée, et sont le plus souvent géminées; hampe 
grêle, longue de 50 à 60 cent., munie de bractées écailleuses et 
brunâtres ; panicule de douze à quinze fleurs, portées sur un 
ovaire grêle et flexueux, ayant de 5 à 6 cent, de diamètre; fo- 
lioles du périgone, tant externes qu’internes, conformes, ovales ai- 
guës, ondulées sur leurs bords, d’un fond jaune légèrement ver- 
dâtre, maculées transversalement de brun d’un riche coloris ; base 
d’un vert uniforme ; labelle ample, long de 3 cent., rétréci à son 
point d’insertion à la colonne, les deux lobes latéraux courts et 
en coin, l’onglet porte à la base de trois à quatre glandes co- 


(!) Du grec ô5ou;, ovtoç, dent, et Y^ûcjora, langue. 
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niques et reeoui’bées qui ne dépassent pas le milieu de l’onglet, la 
lame du lobe moyen est irrégulièrement orbiculaire, munie à la 
base d’un mucron ou quelquefois fendue, la couleur est d’un bean 
jaune d’or brillant; la colonne, courte et ailée, est d’un jaune 
moins intense, excepté dans sa partie moyenne et apicilaire. 

U Odontoglossum Celsianum est une plante brillante qui con- 
serve longtemps ses fleurs, et dont le printemps est l’époque de 
floraison. 

Culture sur écorce ou en vases suspendus; quant aux soins, ce 
senties mêmes que ceux donnés aux autres orchidées. Il sera lon- 
guement question de leur culture dans un travail spécial que nous 
publierons à partir du numéro prochain. 
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ET DE SA CULTURE. 

(SvAte.J 

DES ARROSEMENTS. 

Toutes les eaux ne peuvent pas être indifféremment employées 
pour l’arrosement des Camellias. 

Les eaux qui sont chargées de sels calcaires doivent rester pen- 
dant vingt-quatre heures au moins exposees a 1 action de 1 air, 
pour qu’elles aient le temps de déposer les parties minérales 
qu’elles contiennent et qui sont nuisibles a la végétation. 

Il n’en est pas de même des eaux pluviales, qui ne tiennent en 
dissolution aucun sel calcaire , et sont au contraire legerement 
imprégnées de substances organiques, ce qu’indique leur promp- 
titude à se corrompre. Ces eaux peuvent être employées sans dan- 
ger, et même avec avantage à l’arrosement des Camellias ; mais 
les meilleurs eaux, celles qui sont riches en principes organiques 
et qui secondent merveilleusement l’action de la végétation, sont 
les eaux stagnantes, qui sont toujours exposees à 1 action de 1 aii 
et de la lumière. En été on peut en faire usage ; mais en hiver 
comme elles manquent, on peut les remplacer par de l’eau qu on 
aura laissé dans la serre se mûrir pendant quelques jours, et se 
mettre en équilibre avec la température ambiante. 

L’arrosement du Camellia , plante vigoureuse , à végétation 
permanente, exige cependant certains soins. Tant qu’il végète et 
forme des rameaux herbacés, il n’y a aucune attention à pren- 
dre, si ce n’est de ne pas noyer les racines par des arrosements 
immodérés, bien qu’ils doivent être suffisants ; mais lorsque le nou- 
veau bois est formé, et que les boutons à fleur sont en voie de dé- 
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veloppement, c’est alors qu’il faut donner des arrosements mé- 
thodiques pour ne pas nuire à la santé du végétal. Si l’on mouille 
sans discrétion, les racines pourrissent, la plante devient languis- 
sante, les boutons tombent, et tout annonce dans le Camellia un 
état de débilitation que suit bientôt une fin prématurée ; si au 
contraire on le laisse souffrir de la sécheresse, d’autres inconvé- 
nients se produisent en sens inverse. Le talent de l’horticulteur 
est donc de dispenser aux Camellias juste la quantité d’eau qui leur 
est nécessaire, et c’est pour obtenir ce résultat que nous donnons 
les prescriptions suivantes : 

En général, le Camellia, dontla végétation estsiluxuriante, de- 
mande à être maintenu dans un état constant d’humidité; toutefois 
il ne faut pas pour cela inonder constamment la terre, de manière 
à en faire une sorte de liquide pâteux, mais lui dispenser l’eau 
dans des proportions mesurées, c’est-à-dire avec économie, et 
renouveler les arrosements pour développer dans la terre qui le 
nourrit, un mouvement intérieur de décomposition qui permet aux 
radicelles de s’emparer des particules nutritives tenues en dis- 
solution par le liquide qui imbibe le sol. 

Les époques de la journée où il faut arroser les Camellias va- 
rient suivant les saisons: en été, les arrosements du soir sont les 
meilleurs ; ils permettent à l’eau de réparer les pertes résul- 
tant pour la plante de la chaleur brûlante du jour qui, en acti- 
vant l’évaporation, cause dans le liquide tant ambiant qu’absorbé, 
une déperdition considérable, tandis que, pendant la nuit, elle 
imbibe doucement les. racines et rafraîchit la plante dans toutes 
ses parties. 

En hiver au contraire, il faut arroser le matin, pour que la 
terre puisse se réchauffer et perdre par l’évaporation une partie 
de l’excédant d’humidité quelle renferme ; si l’on arrosait le soir, 
l’ahaissement de la température, pendant la nuit, arrêterait les 
mouvement de la végétation, l’eau demeurant stagnante dans la 
terre, y engendrerait une humidité pouriissante, et il arriverait 
souvent que par suite de celte influence réfrigérante, les boutons 
à fleur, privés de nourriture, tomberaient prématurément. 
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Quand un excès de sécheresse dans l’atmosphère influe sur 
toute l’habitude de la plante, ce qu’on reconnaît à son air lan- 
guissant et à la couleur terne du feuillage qui a perdu son luisant 
et sa fermeté, il est bon de joindre aux arrosements qui ne suf- 
fisent pas, le mouillage de toute la plante. On se sert pour cela 
d’une seringue ou d’une pompe, afin de laver tout le feuillage et 
de lui rendre l’humidité dont le prive la sécheresse de l’air. Ce 
soin ne doit pas seulement avoir lieu pour les Camellias tenus en 
serre , où l’atmosphère est plus portée à la siceité ; mais pour 
ceux exposés à l’air libre, à l’époque où l’élévation de la tempé- 
rature active à tel point l’évaporation, que le sol est desséché. 
Voici la règle à suivre pour le bassinage : de janvier à avril, 
il faut supprimer les bassinages ; plus tard on peut bassiner, 
mais c’est surtout après la fleur et au moment de la végétation , 
qu’il faut donner des bassinages abondants. 

Il est également utile d’arroser le sol de la caisse et le terrain 
qui entoure l’emplacement qu’occupent les Camellias, afin qu’ils 
puissent jouir de l’humidité qui sature l’atmosphère. 

Quand, par l’absence d’arrosements, un Camellia a éprouvé 
une telle altération dans son état sanitaire qu’il trahit un ma- 
laise général, que les feuilles sèches et crispées tombent une à 
une, que les rameaux se raccornissent comme s’ils avaient subi 
l’action du feu, que les boutons se détachent de leur pédoncule 
et jonchent la terre, il faut, pour le sauver, s’empresser de le 
rempoter, en substituant intégralement à la terre de bruyère de- 
venue presque imperméable à l’eau, une terre neuve et fraîche, 
le placer sous un châssis étouffe en lui donnant par degrés des 
arrosement modérés, et ne le rabattre que quand il aura com- 
mencé à végéter. Il ne faut pas oublier qu’une mouillure trop 
abondante, n’étant pas en rapport avec la puissance d’absorp- 
tion des racines, on substituerait au mal produit par l’excès de 
sécheresse, la pourriture par excès d’humidité. 

On peut encore essayer de le sauver en le mettant en pleine 
terre sous un châssis : c’est même le meilleur moyen ; mais il est bon 
défaire observer que ces moyens ne peuvent convenir qu’aux plan- 
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tes qui ont été négligées, car il arrive une époque où, malgré sa 
rusticité, le Camellia ne peut être rappelé à la vie par aucun soin. 

Trop d'arrosements produiraient un résultat semblable par 
l’excès opposé ; la pourriture , en détruisant le chevelu qui est 
la partie des raeines par laquelle les liquides nourriciers sont 
charriés dans la plante, il en résulte un dépérissement général et 
le végétal meurt par ramollissement de tous ses tissus. 

Ce que nous disons ici, n’a d’antre but que de signaler les ef- 
fets nuisibles de la sécheresse et de l’humidité, et de mieux faire 
ressortir les avantages d’arrosements modérés dispensés avec in- 
telligence; car chez les amateurs aussi bien que chez les horti- 
culteurs attentifs, on a soin d’arroser les végétaux de manière ù 
ne pas les laisser souffrir de la sécheresse ; et jamais la négligence 
et l’incurie ne vont au point de les laisser manquer d’eau. 

Outre les arrosements ou les bassinages, qui ont pour objet de 
restituer aux feuilles du Camellia l’humidité qui en entretient la 
fraîcheur, il faut dégager leurs pores de tous les corps étrangers 
pulvérulents qui flottent dans l’air, en les lavant avec une éponge 
légèrement humide, ou avec un linge sec et fin qui en nettoiera 
la surface. Par ce moyen, on restituera au feuillage toute sa li- 
berté de respiration, et l’on en entretiendra la vigueur et la santé. 

{Â continuer.) 


Paillet. 



Fruciification des Camellias. 


Les Camellias chargés de fruits qui ont figuré dans plusieurs 
expositions depuis 2 ans, appartiennent à M. Henri Courtois, qui 
nous transmet à ce sujet une note de laquelle il résulte qu’avant 
1838, ces camellias, tenus en serre, portaient des fleurs sans 
qu’aucun fruit ne nouât ; mais que depuis cette époque, où 
il les a exposés à l’action de l’air extérieur, sans aucun abri , 
ils ont fleuri avec la même abondance, et ont constam- 
ment produit des fruits. Les variétés qui ont, en 1848, 
porté des fruits chez le même horticulteur, sont : décorât Der- 
byiana, Colvillii t variegata , Fomponia semi-plena j Doncke- 
larii et tricolor. 

M. Porcher, président de la Société d’horticulture d’Orléans , 
a, en 1848 , exposé les deux variétés corallina et curvatcefolia 
en pleine fructification. 

L’expérience de M. Henri Courtois prouve que l’exposition à 
l’air libre est un moyen infaillible de faire fructifier les camel- 
lias. 

BILLBERGIA MORELIl, 


Nous sommes obligés de signaler, dans l’intérêt de l’horticul- 
ture et de la vérité, l’inexactitude de la figure du Billbergia 
Morelii, publiée dans le numéro dernier. Il a les bractées du rose 
le plus vif et le plus délicat , tandis que , dans cette figure , elles 
sont d’une couleur pourpre obcur et terne, qui ne donnent au- 
cune idée de la beauté de cette plante. L’enluminure sur des 
planches trop fraîchement tirées, a fait repousser le noir, et a 
nui à la reproduction du dessin de l’artiste, qui ne laissait rien à 
désirer. 

— — 


ÆCHMEA FULGENS ET DISCOLOR* 


Ces deux Æchmea, considérés comme des espèces distinctes, figurées 
ou décrites comme deux plantes ornementales capables de contribuer, chacune 
pour sa part, à l’ornement des serres, sont aujourd’hui, après des observa* 
tions réitérées et des expériences probantes, reconnues non pas seulement 
pour des variétés constantes, mais pour des variétés accidentelles. Nous 
avons vérifié leur identité chez M. Thibaut, qui a obtenu, par le semis 
à’ Æchmea fulgens, des futgens et des discolor. Lors de leur développement 
avec la coloration de la page inférieure de la feuille qui distingue les 
discolor, tout le système de la plante subit une altération réelle : la tige flo- 
rale, les boutons à fleur, les fleurs même sont plus chaudement colorés, et 
l’épi est plus rameux. Il résulterait d’une analyse minutieuse des deux va- 
riétés adultes, qu’elles présentent des différences caractéristiques ; mais on 
revient à l’opinion de leur identité spécifique quand on voit qu’un simple 
changement dans l’exposition du discolor le plus décidé, suffit pour le faire 
retourner au fulgens; et l’on a vu des sujets livrés avec toutes les feuilles d’un 
beau pourpre, passer à la teinte vert-clair du fulgens. Par la reproduction au 
moyen des oeilletons, les mêmes changements ontlieu ; les fulgens produisent 
des discolor et vice versà. On doit donc faire disparaître des catalogues ces 
deux espèces et n’indiquer le discolor que comme une simple variété acciden- 
telle du fulgens. 

ESPÈCES NOUVELLES DU GENRE LYCASTE DANS LA FAMILLE 

DES ORCHIDÉES. 


Ltcaste saccata. a. Rich. tn. s. 

L’une des familles de plantes qui dans ces dernières années a pris le 
plus de développement dans nos serres est sans contredit celle des Orchidées. 
11 y a une vingtaine d’années, à peine voyait-on quelques espèces exotiques 
de ce groupe figurer dans les serres des grands établissements publics. 
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Aujourd’hui plus de deux mille espèces sont venues successivement nous 
étonner par la bizarrerie de leurs formes et nous charmer par la grandeur 
de leurs fleurs, la variété et l’éclat de leur coloration et souvent l’arôme 
suave qu’elles exhalent. Aussi est-il peu de familles qui aient été étudiées 
et cultivées avec plus de soin que celle dont nous parlons ici. Il résulte de là 
que chaque jour de nouvelles espèces viennent enrichir nos collections. 
Nous allons faire connaître une espèce qui nous paraît nouvelle. Elle ap- 
partient 'au genre Lycaste, démembrement du genre MaxUlanade Ruiz 
et Pavon. 

Sous le nom de Lycaste aromatica on trouve souvent confondues trois es- 
pèces qui nous paraissent fort distinctes : 1“le Lycaste aromatica, Lindley; 
^0 le Lycaste balsamea, A. Rich.; 3® le Lycaste saccata, A. Rich- C’est 
cette dernière espèce que nous considérons comme nouvelle. Nous allons la 
faire connaître à nos lecteurs. 


Lycaste saccata, A: Rich. m. s. 


Ses pseudobulbes sont ovoïdes, allongés, comprimés, très rétrécis dans 
leur partie supérieure, offrant des côtes longitudinales assez saillantes ; leur 
longueur est d’environ 1 0 à 1 2 centimètres. Les feuilles, au nombre de quatre 
h cinq, sont elliptiques , allongées, aiguës, un peu sinueuses sur leurs bords 
et plissées suivant leur longueur. Les fleurs sont d’un beau jaune safrané, 
solitaires au sommet d’un pédoncule ou hampe naissant delà tige souterraine, 
et portant trois ou quatre bractées superposées et qui l’embrassent de dis- 
tance en distance sous forme de gaines un peu vésiculeuses dans leur partie 
supérieure. Les sépales extérieurs sont un peu verdâtres à leur surface ex- 
erne ; le supérieur est elliptique, un peu concave et offrant une petite pointet 
à son sommet; les deux latéraux offrent la même pointe et se prolongent 
beaucoup à leur partie inférieure et en avant, et forment une sorte de cavité 
assez grande, ils se soudent en grande partie par leur bord inférieur ; les 
deux sépales internes sont elliptiques et très-obtus, d’une teinte jaune plus 
intense ; le labelle canaliculé à sa base, où il embrasse la colonne, se partage 
en trois lobes : deux latéraux courts obtus, non ciliés , un terminal beaucoup 
plus grand formant en quelque sorte deux lèvres ; la supérieure, très-épaisse, 
concave et àbords relevés en gouttière, est obtuse et tronquée à son sommet ; 
l’inférieure, beaucoup plus longue, est obovale, allongée, obtuse et un peu 
émarginée à son sommet, à bords un peu rabattus en dessous, aussi large 
à sa base que la lèvre supérieure ; à sa base le labelle se prolonge en une 
gibbosité très-obtuse et très-saillante. La colonne centrale est très-longue, 
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légèrement courbée en arc, convexe en arrière, plane en avant, pubescente 
et porte à son sommet une anthère ayant la forme d’un casque. 

Cette espèce est originaire du Mexique. Elle était en fleurs le 10 juillet 
1848 chez MM. Gels, 

Ses fleurs répandent le matin une odeur douce et suave, qui disparaît 
dans le milieu de la journée. 

Elle est fort voisine du Lycaste aromatica Lindley, ou Maxillarîa aro^ 
matica Hooker {Exot. flora, t. 219). Voici les caractères qui l’en dis- 
tinguent: l°ses pseudobulbes sont ovoïdes, très-allongés au sommet, com- 
primés et marqués de côtes ; ceux du L. aromatica sont presque arrondis- 
comprimés, sans côtes et de moitié plus courts ; 2“ les sépales sont ellip- 
tiques obtus, avec une petite pointe très-courte dans notre espèce : ils sont 
elliptiques lancéolés aigus dans le L. aromatica; 3» les lobes latéraux du la- 
belle ou tablier sont lancéolés presque aigus, denticulés et ciliés dans le L. 
aromatica ; ils sont courts, obtus, presque entiers et non ciliés dansleE- sac- 
cata ; 4° enfin le lobe moyen du labelle est plus long et plus large dans cette 
dernière espèce. 

Quant à l’espèce que nous avons nommée Lycaste balsamea et dont la 
figure a été donnée dans le numéro de mai dernier de ce recueil, elle est fort 
distincte par ses fleurs deux fois plus grandes, par ses sépales aigus, par 
son labelle dont le lobe moyen est simple, aigu, non à deux lèvres, la lèvre 
supérieure étant remplacée par une petite écaille obtuse , et par une anri- 
cule large et courte , située en avant et de chaque côté de la partie supé- 
rieure de la colonne ou gynostème. 

On peut tracer de la manière suivante la diagnose de ces trois espèces (1 )-. 


t. Lycaste aromatica. Lind. (Bot. reg. 1843 msc, p. iU) MaxiUaria aromatica 
Hooker. Exot. fl. 219. 


Pseudobulbes ovoïdes, obtus, comprimés, lisses ; hampes solitaires uni- 
flores; fleurs jaunes; sépales externes, verdâtres {paulkper viridiscentibu ); 
elliptico-lancéolés aigus ; sépales internes subsinueux aigus ; labelle subcau- 
diculé à la base; lobes latéraux oblongs aigus , denticulo-ciliés, le supérieur 
bilobé ; lèvre Supérieure tronquée, inférieure spatulée, denticulée obtuse, 
se rétrécissant graduellement à la base. 

Croît à Guatemala et au Mexique. 


(I) La description spécifique de ces trois espèces de Lycaste à été traduite d’après I» 
diagnose latine de M. A. Richard. 
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IL Lycaste saccata. a PJch. (l) {msc, in orchidogr. Mexic. ined,), 

Pssudobulbes ovoïdes oblongs, très-rétrécis au sommet, à dix côtes; hampes 
solitaires uniflores ; fleurs jaunes ; sépales externes, légèrements verdâtres ; 
{paulisper viridulis) \ç, supérieur concave, obtus au sommet, mucronulé, les 
latéraux très-allongés, antérieurement concaves, en partie soudés entre eux, 
sépales internes planes, elliptiques-obtus ; labelle allongé à la base, sac- 
ciforme, obtus; lobes latéraux obtus, presque entiers, glabres; lobe terminal 
bilabié ; lèvre supérieure tronquée, lèvre inférieure obovale, obîongue, 
émarginée au sommet, élargie à la base. 

Croît à Mexico. 

III. Lycaste balsamea. A. Rich. {msc. in Orchid. Mexic. med.) 

Pseudobulbes ovoïdes oblongs, à côtes ; hampes solitaires uniflores, fleurs 
grandes et jaunes, sépales externes jaunes, ovales oblongs, aigus; internes 
plus courts, elliptiques aigus ; partie supérieure du bord intérieur le plus 
souvent uni-dentée ; labelle trilobé ; lobes latéraux obtus, entiers, le termi- 
nal, ovale aigu, sinueux sur son bord ; à la base du lobe terminal une écaille 
obtuse scutelliforme. 

Croît à Guatemala. 

A. Rich.ard. 


(!) Le Lycaste saccata de M. A. Richard a fleuri l’année dernière dans les serres de 
M. Morel, et après lui avoir imposé le nom de L. calcarata, nous l’avons reconnu pour 

ÏHarissonn alha. 
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Le 20, je traversai la plaine de Tepie dans la direction du sud, 
et je laissai sur la droite le Cerro de San-Juan. Après trois heures 
d’ascension, nous entrâmes dans un ravin, à travers lequel cir- 
cule un torrent qui y fait des circonvolutions répétées, et qu’il 
nous fallut passer. La végétation y affecte un caractère tropical 
et m a fourni un Cattleyct} un StanJiopea, un IMormodes, un 
Catasctum et un Epidendrum, dont aucun n’était en fleur. A 
cette époque de l’année, la végétation n’offre rien d’intéressant, 
jusqu au petit village de Matanejo, où nous arrivâmes^le soir. 
Les arbustes qui tapissent les flancs du ravin sont des buissons à 
feuilles caduques que rehausse un Cereus gigantesque simulant un 
arbre à formes étranges. Il a une maîtresse tige de 2 à 4 pieds de 
haut et de 1 8 pouces de diamètre , qui se divise en un grand 
nombre de branches triangulaires s’élevant perpendiculairement 
à la hauteur de 20 à 50 pieds. En mai il donne un fruit délicieux 
appelé pitaya, qui est très-recherché des Indiens. 

Je quittai Matanejo le lendemain au matin, et je m’enfonçai 
dans une forêt de chênes ; j’y trouvai deux espècesd’Æp^rfewdrwm, 
un Oncidium, un Odontoylossum et un Epiphyllum. Ce dernier 
croit sur les arbres comme VE, Ackermanni. Quoique je ne l’aie 
pas vu en fleur, si j’en juge par ses feuilles larges et profondé- 
ment découpées, ou plutôt par sa hampe, ce sera dans cette intéres- 
sante tribu une acquisition importante. Le bois de ces chênes n’est 
pas durable; quand il est exposé à l’intempérie de l’air, il sc 
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pourrit, et ces arbres, quoique sains en apparence , sont creux 
au centre. 

Je partis le 7 février pour S. Blas ? nous descendîmes par un- 
chemin praticable pendant la belle saison, et nous arrivâmes le 
soir à la ferme de la Marmela, située dans un bois ^Acacias, de 
Prosopis, de LauruSy de Palmiers, de Cèdres, de Limons, d une 
espèce de Citrus et de plusieurs espèces de Ficus, dont une éme* 
des racines qui descendent jusqu’au sol et servent a la fois de sup- 
port et de nourriture à ses branches qui s etendent au loin , quel- 
quefois même il croit dans leur tronc des palmiers qui présentent 
le singulier spectacle de feuilles de palmier sortant d un figuier j on 
doit comprendre qu’avec le temps le Palmier se trouve mal de 
ce contact. Il croît encore là spontanément une espèce ^Annona, 
dont le fruit ressemble au Cherimolia , mais n’en approche pas 
pour la qualité. On le cultive dans les parties chaudes du Mexique, 
parce qu’il exige une température plus élevée que le Cherimolia. 
Je crois que c’est lævigata (?). Son nom vernaculaire 

est Anona. 

Le 23 février, je revins d’une excursion au Rio-Grande de 
Santiago, le fleuve le plus grand du Mexique central, qui prend 
sa source dans les plaines marécageuses entre Lerma et Voluca, 
près de Mexico , et traverse un espace de plus de 600 milles 
(200 lieues) dans une direction occidentale. La végétation ne 
diffère pas de celle que l’on r^arque à la descente de San-Blas, 
et les seules plantes que produisit cette excursion furent un Epi- 
dendrum, un Oncidium, et une autre Orchidée qui ressemble par 
le faciès à un Catasetum , mais donne une hampe de 10 pouces 
de long dont l’extrémité est branchue. Cette espèce se trouve 
exclusivement sur les palmiers, et paraît donner ses fleurs dans la 
saison des pluies. 

Le 7 mars, j’expédiai à Guadalajara une caisse en ferblanc 
contenant les graines que j’avais recueillies près de Tepic , pour 
les expédier de là à Vera-Cruz. Le 9, j’envoyai à Tampico les 
Orchidées et les cônes de Pin, qui remplissaient deux caisses. 

Les champs verdoyants et les montagnes couvertes de pins qui 
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se trouvent derrière la ville de Monterey, font un agréable con- 
traste avec l’aspect stérile de Mazatlan. Les arbres qui y dominent 
sont un chêne toujours vert {Querotis Californica) qui croit à 
trente pieds, forme une tête globuleuse et a les branches tor^ 
dues. On le trouve principalement dans les lieux bas, mais secs. 
Les parties elevees sont occupées par le Pinus insignis, arbre 
de 60 à 100 pieds, avec un tronc de 2 à 4 pieds de diamètre. 
Cette espèce est susceptible de varier beaucoup par la grandeur 
des feuilles (qui sont groupées par trois) et des cônes, suivant les 
circonstances locales. Dans les bois touffus, à un mille ou deux 
d(îs bords de la mer et à une élévation de 2 à 500 pieds, les 
feuilles ont ordinairement 4 pouces et 4/2 à 5 pouces 1/2, et les 
cônes de 4 a 4 1/2 pouces de longueur sur 2 4/2 de diamètre ; 
vers la baie, où les arbres ne se développent que d’un côté, à 
cause des vents du N .-O. qui soufflent pendant une grande partie 
de 1 année, les feuilles et les cônes diminuent de grandeur. Ces 
différences , trop insignifiantes pour établir même des variétés 
du Pinus insignis, ont pourtant donné naissance aux noms de 
Pinus tuberculata et radiata qui, d’après Loudon, ont été re- 
cueillis par le D. Coulter, près des bords de la mer à Monterey. 
Cette localité est sans doute la Pointe aux Pins, car c’est le seul 
endroit voisin de Monterey où les pins croissent près la baie, c’est 
aussi là que j’ai fait l’observation suivante: dans toutes les situa- 
tions, les cônes croissent par groupes de trois ou quatre , et ils 
restent sur les arbres plusieurs années après avoir répandu leurs 
graines. Ils sont pendants, avec les pointes un peu recourbées, et 
sont difformes, en ce que les écailles sont beaucoup plus déve- 
loppées d’un côté que de l’autre ; sous chacune de ces écailles se 
trouvent des semences bi-ailées. Les cônes mettent à mûrir de 
18 mois à 2 ans. 

On trouve communément sur les bords desséchés des ravins, 
au Nord-Est de la ville, le Pavia Californica. Cet arbrisseau , 
d’un effet ornemental, s’élève à 25 pieds, affecte une fornre ar- 
rondie et se charge de fleurs odorantes d’un blanc rosé, portées 
sur des épis d’un pied de long. J’eus la curiosité de compter un 
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de ces épis, et j’y trouvai plus de 400 fleurs épanouies ou encore 
en bouton. Parmi les arbustes, je remarquai le Ccunothus thyr- 
siflorus, qui est très-commun dans les forêts de pins, et forme 
un arbuste toujours vert, de 10 à 15 pieds de haut; un Sam- 
hucus, le Lonicera racemosa, un Spirœa ariœfolia ; trois espèces 
de Rhus, fe Capri folium Dowjlasii, un Diplacus, le Garrya 
elliptica, un Rosier, les Lupinus arborons et ornatus, les Rtbes 
speciosum et malvaceumyV A donostoma fasdculuta, un joli petit 
arbuste toujours vert, voisin des Spirees, trois espèces d Arcto- 
staphylos^ un b^acciniuvt^ le GciultheTta Shctlloïi) un Prunus 
toujours vert, ressemblant au Laurier de Portugal. Parmi les 
plantes annuelles et vivantes, un Hugelia, trois espèces de Del- 
phinium, les Leptosiphon androsaceus et densiflorus, le Collin- 
sia hicolor, un Convohulus, une Malva , les Lupinus succulen- 
tus et densiflorus^ un Castilleja, une Œnothera, un Chtroma. 
Les plantes bulbeuses me fournirent le Caloohortus luteus , le 
Cyclobothra alba, le Brodiœa congesta , le Calliprora flam, 
V Hesperoscordum luteum, et un Zygodenus, appelé vulgaire 
ment Amole, dont les bulbes broyés remplacent le savon. 

Le 22 juin je partis de Monterey, pour la mission de Santa- 
Cruz, qui est au-delà de la baie, au nord de Monterey et a 20 beues 
par terre, tandis que, par mer, la distance n’est que d’environ 
8 lieues. En traversant la plaine, le long du bord de la mer, nous 
arrivâmes, dans l’après-midi , à la mission, après avoir galoppé 
pendant sept heures. Les montagnes de Santa-Cruz sont cou- 
vertes de Taxodium sempervirens , appelé, par les planteurs 
américains. Bois rouge (redwood), ou cèdre bâtard. Dans lesfo 
rêts épaisses, il atteint des dimensions colossales; il a 200 pieds 
de haut et le tronc a de 6 à 8 pieds de diamètre ; il croit aussi 
droit qu’une flèche, et est dégarni de branches à une hauteur de 
60 à 70. Un de ces arbres, appelé par les Américains le Géant 
de la Forêt, a 270 pieds de haut ; son tronc a 25 pieds de cir- 
conférence à six pieds au-dessus du sol. L’écorce du Taxodium 
sempervirens a de 6 pouces à un pied d’épaisseur; elle est rou- 
geâtre et lisse ; le bois est d’un beau rouge , comme celui des 
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crayons de mine de plomb, fin, à grain serré, léger, mais cas- 
sant ; on l’emploie à des ouvrages d’intérieur et d’extérieur, car 
les planches, quand elles sont sèches, ne se déjettent pas, et il 
n’est pas attaqué par les insectes. On en exporte chaque année 
des quantités considérables aux îles Sandwich ; mille pieds valent 
8 livres (200 fr.). On trouve encore dans ces montagnes de beaux 
individus de VAbies Douglasiû Ils ne croissent pas en masse ; 
mais sont disséminés parmi les Taxodium sempervirens, avec 
lesquels ils rivalisent de grandeur. Le chêne de montagne {Cas- 
tanea chrysophylla) se trouve encore dans cette localité et croît 
à 50 pieds ; il affecte une forme pyramidale, a des feuilles per- 
sistantes, lancéolées, longues de 4- pouces, dentées en scie sur 
les bords; le dessous est tapissé d’un duvet couleur de rouille qui 
couvre aussi la surface des jeunes feuilles. Les chatons fructi- 
fères se développent à l’extrémité du bois d’une année, et n’ont 
pas plus de 2 pouces de long , tandis que ceux du jeune bois 
sont longs de S pouces et stériles. Les fruits, avant leur maturité, 
sont couverts de duvet et renfermés dans une cupule , dont l’ex- 
térieur est tapissé de poils rudes et écailleux. Le chêne de mon- 
tagne croît invariablement dans les bois touffus, et paraît cou- 
vrir tous le pays à l’ouest des montagnes Rocheuses. Quelques 
tribus indiennes en mangent les fruits crus, ou en font une 
espèce de pain. Sur la lisière des bois je remarquai YArbutus 
procera, qui s’élève à 50 pieds ; une lauréacée avec des feuilles 
linéaires d’un vert tendre, de même dimension ; deux espèces de 
Ceanothus, un Corylusy un Spiraea , un Solarium, un Zau- 
sühneria; ce dernier porte des fleurs écarlates semblables à celles 
d\m Fuchsia. 


(i continuer*) 
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Épldendrnm alfttam (Bat. JS. calocheilum^ Hook.). Lesjardîüs abondent 
aujourd’hui en variétés de cette plante naguère si rare. Elle a été importée en 
grande quantité de Guatemala, d’où elle est originaire, et elle a fleuri en juillet 1848, 
dans la serre de M. Rucker. 

Elle a les pseudo-bulbes ovale-oblongs, diphylles, les feuilles ensiformes, obtuses, 
coriaces, quelquefois striées, plus courtes que la panicule florale ; les sépales et les 
pétales sont linéaires-oblongs, spatulés, uniformes, étalés, le labelle est profondé- 
ment trilobé, bicaréné intérieurement à la base, les lobes latéraux sont denticulés, 
arrondis; l’intermédiaire est oblong, beaucoup plus court que les autres parties de la 
corolle, chargé de veines calleuses et verruqueuses ; la colonne porte des ailes arron- 
dies. La couleur des sépales et des pétales est le vert pâle ; ces derniers sont légère- 
ment piquetés de pourpre. Le labelle est d’un blanc jaunâtre piqueté, strié de rouge. 
Les stries ou veines sont relevées de verrues rougeâtres de forme différente et qui 
prennent leur origine à la base. 

Culture, VE.alatum croît suspendu ou fixé à une écorce et enveloppé de spliagnum. 
On le multiplie par séparation au moment où il entre en végétation. Il fleurit en mai 
et conserve longtemps ses fleurs si l’atmosphère est maintenue sèche sans aridité, 
pendant la durée de la floraison {Bot. 7^eg., octobre 18ù7). 

Hojrà eampannlata* Blume {Physostelma? cantpanulatum^ Decaisne). 
Plante curieuse, originaire de Java, où elle fut découverte par le docteur Blume. Elle 
habite les montagnes fourrées dans la partie occidentale de l’île; son nom javanais 
^siTjunkankan. C’est à MM. Veitch d’Exeter qu’on en doit l’introduction; ils 
l’ont reçue de M. Th. Lobb et elle a fleuri chez eux en avril 18ù8. 

C’est une plante volubile, glabre, à feuilles ovales acuminées, brièvement péliolées; 
les pédoncules sont plus longs que les pétioles; les fleurs, d’un jaune pâle, sont dis- 
posées en ombelle multiflore ; la corolle est campanulée, quinquedentée. 

La forme particulière de la corolle et ses feuilles non charnues lui donnent une 
apparence inusitée dans ce genre, ce qui a déterminé M. Decaisne a rapporter cette 
plante au genre Physostelma, 

Culture, La même que celle du Hoya carnosa. (Id.) 
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Abcliîl fïorlî&îifflida. Decaisne. {ycsaiia floribunda, Mart.) La découverte 
d’une et peut être de trois espèces à'^Abelia au Mexique est un fait qui doit frapper 
d’étonnement les botanistes géographes qui ont bien constaté l’identité de ces plantes 
avec le genre type qui est asiatique. Son introduction dans nos jardins est due à 
M. Booth de Flottbeck, près de Hambourg ; il la reçut de M. Rathsack, Danois 
envoyé au Mexique par son gouvernement, et qui lui vendit cette plante en 18/i2, sous 
le nom d’arbrisseau à fleurs roses en cloche ou Mirador, M. Hooker dit que Galeotti 
trouva VAbelia floribunda dans les Gordillières d’Oaxaca et de Vera-Cruz, et 
M. Linden sur le pic d’Orizaba, à neuf ou dix mille pieds d’élévation. G^est une 
plante devenue aujourd’hui assez commune et que nous rappelons ici seulement à 
cause de Tétrangeté de son apparition en Amérique. 

C’est un petit arbrisseau à feuilles très-brièvement pétiolées, ovales obtuses, réti- 
culées, glabres, ciliées ; pédoncules subterminaux axillaires 1-3 flores, bibractéolés ; 
involucre très-petit, 1-5 denté; lacinies du calice linéaires, oblongues, foliacées, 
ciliées ; corolles penchées, à long tube, rétréci à la base, dilaté au sommet, velu à 
l’intérieur, limbe arrondi, subégal, étalés, filets des étamines velus, exserts, ainsi 
que le style. La coloration générale de la fleur est le rose vif, la gorge du tube est 
blanche. 

Culture. VAbelia floribunda exige un traitement intermédiaire entre la serre 
chaude et l’orangerie, c’est-à-dire que durant la végétation il lui faut la serre chaude, 
et de l’humidité; mais quand les fleurs sont passées, il peut être transporté dans l’o- 
rangerie. Il végète parfaitement dans un mélange de terre franche sablonneuse, de 
gravier et de terreau de feuilles, il se multiplie de boutures, et ses fleurs duient une 
partie de l’été. (Id.) 

Rilieii Meiiziesii. Pursh. {R. Menziesianum^ Borner; R. fcrox, Smith.) 
Cette plante, encore peu connue, est un arbuste rustique qui se trouve dans plusieurs 
parties de la Californie. M. Menzies le trouva près du port Trinidad ; Ley et Douglas 
Pont trouvé dans d’autres parties du même pays; nous ne Lavons jamais vu comme 
le décrivent MM. Gray et Torrey, c’est-à-dire sans épines. Ses rameaux sont hispides, 
il porte des épines subaxillaires, ternées et droites ; les feuilles sont cordées, 5-lobées, 
incisé-dentées, obtuses, rugueuses en dessus, subglabres et tomenteuses en dessous ; 
les pédoncules nutants sont 1-3 flores, le tube du calice est campanulé, les lacinies 
sont linéaires, obtuses et réfléchies ; les pétales, linéaires et dressés, sont plus courts 
que les filets des étamines ; le fruit est hérissé. C’est, au demeurant, une plante de 
pure collection. Les lacinies du calice sont pourpres, à pointes vertes ; les pétales 
sont blancs. 

Dans les jardins, le R. Menziesii s’élève à A ou 6 pieds de haut, se multiplie de 
boutures faites au printemps et en automne au moyen de bois aouté , et fleurit en 
mai. Jusqu’à présent il n’a pas donné de fruits, ce qui n’est pas, au teste, regret- 
table ; car, quelle que soit leur maturité, ils n’acquièrent jamais des qualités comes- 
tibles. {Id.) 

EcBievcria retsisa. Lindl. Cette plante, de la famille des Grassulacées, est 
venue de graines envoyées, eu ISiô, par M. Ilarlweg, à la Société d’horticulture : il 
les avait recueillies sur des rochers près d’Anganguco, au Mexique. 
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C’est une espèce naine, qui est plus petite que VE- Scherii. Les feuilles sont^ dans 
Te principe, étroitement imbriquées, mais jamais en rosette; elles s’écartent à me- 
sure que la tige grandit. Elles sont larges à l’extrémité, et aiguës dans leur jeu- 
nesse ; dans leur vieillesse elles sont très-obtuses, d’où leur nom de rétuses^ irrégu- 
lièrement crénelées et bordées de pourpre. La tige à fleurs a de 9 pouces à un pied 
de long; elle porte au sommet une panicule compacte de fleurs cramoisies couvertes 
d’une fleur délicate ; et, à l’intérieur, elles sont de couleur orangée. 

C’est une jolie plante d’orangerie, qui croît dans un mélange de terre sablonneuse 
avec du terreau de feuilles, et une grande abondance de sable. On la multiplie par 
ses feuilles. Elle s’élève à 1 ou 2 pieds de haut, et fleurit de novembre en avril. (M.) 

Saccolablam laaliiiatcsm. Lind* Importée de Java par Ml\f. Veitch, cette 
jolie petite orchidée a fleuri chez M. Piucker et chez M. C. B. Warner. C’est une 
petite épiphyte récemment introduite, dont les fleurs sont d’un orangé vif, aussi pur 
que celui de VEpidendrum vitellinum. Ses feuilles sont distiques, canaliculées, 
tronquées obliquement au sommet ; l’inflorescence est en grappes courtes, cylin- 
driques, étalées; les bractées sont petites, aiguës; les sépales et les pétales ovales- 
aigus, étalés; labelle linéaire, obtus, recourbé; éperon droit, pendant, arrondi, plus 
court en dedans, édenté ; pollinies blanches. 

Le Saccolabium miniatum vît entièrement de l’humidité de l’atmosphère, et 
demande à être fixé à un bloc de bois garni de sphagnum pour conserver l’humidité 
quand l’atmosphère se dessèche. 

On le multiplie par division , quand la plante commence à pousser de nouvelles 
racines. Jamais il ne faut l’enlever du bloc quand elle y est fixée par les racines; il 
vaut mieux la laisser dans la partie la plus chaude de la serre , mais elle ne peut 
être entièrement exposée à la lumière, (fd.) 

Slenorlii'iicbus Lindl. {Neottia cinnabarîna^ Llave.) 

MM. Loddiges ont reçu du Mexique cette nouvelle orchidée, qui a fleuri chez eux au 
mois de juillet dernier. Suivant MM. Llave et Llexarza, cette espèce croît dans diffé- 
rentes parties du Mexique occidental, où le peuple l’appelle Cutsis. 

J^es feuilles sont oblongues. lancéolées-aiguës; la hampe est velue, l’inflorescence en 
épi thyrsoïde compacte; les bractées sont lancéolées sub-herbacées, plus courtes que les 
fleurs, et velues; les sépales et les pétales, linéaires-lancéolés, acuminés, étalés au 
sommet ; labelle conforme, glabre, étroit et canaliculé à la base. 

Le vert-olive foncé des bractées, le rouge-vermillon des fleurs, à l’extérieur, et le 
jaune éclatant de la partie intérieure de la corolle, donnent à cette fleur un aspect 
insolite dans les espèces terrestres. (Bot. reg , , déc. 18/t7.) 

^neldlam amletuiia. Lindl. Originaire du Brésil, où il croît sur les arbres, 
dans les forêts des montagnes des Orgues, ce bel Oncidium a fleuri pour la première 
fois, en Europe, chez MM. f.oddiges, en avril 18/t7. 

11 ressemble beaucoup au Gai^dneri, dont il diffère par son labelle en coin ren- 
versé, ses lobes latéraux beaucoup plus larges, deux paires de tubercules seulement 
sur la crête, le gynostème garni de larges ailes, et la loge anlhérifère entourée 
d’une membrane frangée. 


wo 
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On peut le rapprocher encore des O. crispum et Forbesii, mais ils en diffèrent par 
la foi me particulière des tubercules qui garnissent le labelle, et la petitesse des 
ailes de leur gynostènie. (Id. ) 


BolbophyllUEM hirttun. Lindl. {Gen. et sp. Orch.,p. 5i; Stelîs hirta, 
Smith ; Tribrachia hirta , Lindl. ; MM. Loddiges ont reçu des Indes Orientales 
cette orchidée épiphyte, très-curieUse , q^ui donne une longue grappe de fleurs 
petites, blanchâtres, et ayant exactement Todeur de la Flouve odorante. Les sépales 
sont non-seulement couverts de longs poils, mais ils sont garnis, surtout sur leurs 
angles, de nombreuses glandes oblongues et pourpres ; les pétales sont ovales et 
d’apparence denticulée, par suite de la présence de longs poils raides. {îd,] 

CymMdinm eBarneam. Lindl. {Veg, Kingdom, p. 173 ) Cette plante est, 
de tout le genre, celle qui porte la fleur la plus grande et de Todeur la plus agréable. 
Elle surpasse en parfum le Cymbidium Sinense. 

C’est chez MM. Loddiges, qui l’ont reçue des Indes Orientales, qu’elle a fleuri pour 
la première fois. 

Les feuilles, distiques à la base, sont rigides, étroites, ensiformes, aiguës et obli- 
quement bîlobées à la pointe ; l’inflorescence est en grappe subbiflore ; à la base des 
fleurs se trouvent des écailles longues, aiguës, sphacélées, imbriquées ; les sépales 
et les pétales sont oblongs, lancéolés, subcharnus, aigus, ondulés; le labelle est 
oblong, trilobé; les lobes latéraux sont arrondis; le lobe moyen, triangulaire, aigu, 
crispé ; ils se réunissent pour former une lame charnue , pubescente et renflée au 
sommet; pas une tache ne vient altérer le blanc pur des pétales, excepté une longue 
raie jaune qui est au milieu du labelle. (Zd.) 
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1. Double Philippe ou Gros Monseigneur. 

2. Beurré Bretonneau. 

3. Soldat Labouréur. 

4^ Orpheline d’Enghien. 


Le major Esperen, un des plus infatigables pomologues de 
la Belgique , a enrichi nos collections de fruits dûs à des semis 
faits avec le plus grand succès, et qui lui ont fait prendre une 
place distinguée parmi les amateurs éclairés qui ont rendu à 
leur pays des services réels en le dotant de fruits qui peuvent 
et doivent même devenir pour les arboriculteurs intelligents une 
source de produits. 

Ce n’est pas le désir de réaliser des bénéfices considérables 
qui a guidé M. Esperen dans le choix des variétés à livrer au 
commerce ; il préférait une collection modeste composée de 
fruits d’élite, à des variétés nombreuses, mais mêlées de gains 
sans valeur : aussi ne se fiait-il ni à sa longue expérience, ni à 
son tact sûr et délicat.Chaque fois qu’un arbre de semis produisait 
pour la première fois des fruits d’une apparence extérieure sé- 
duisante, il réunissait un aréopage de pomologues éclairés, ha- 
bitués par une longue suite de dégustations à apprécier le mérite 
des fruits,,et il décidait de la valeur de tel ou tel gain Souvent 
le cercle dégustateur se récusait; quand une épreuve paraissait dou- 
teuse, on ajournait tout jugement, et l’on attendait patiemment 
une nouvelle fructification pour voir si le fruit admis sous ré- 
^rve, avait acquis des qualités qui permissent de lui assigner dans 
une collection d’élite une place à côté de ces bonnes vieilles va- 
riétés cultivées depuis plus d’un siècle et demi, et qui conserve- 
ront leur réputation aussi longtemps qu’il y aura des amateurs 
de fruits. 

M. Dupuy-Jamain, un de nos collègues, a fait venir de Belgi- 
que une collection des fruits de M. Esperen, et il ne les livre au 
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commerce qu’après s^être assuré par lui-même que le change*^ 
ment de pays n’a pas nui à leur bonne qualité , et qu’ils sont 
dignes en France comme en Belgique de la faveur publique. 

Nous avons donné l’année dernière une série d’articles pleins 
d’intérêt deM. Dupuy-Jamain, sur la composition d’un verger, et 
la description des plus excellentes variétés de la collection d’Es- 
peren en faisait le fonds. Quelques-uns des fruits déjà décrits 
figurent dans les planches ci-annexées. Nous répéterons sommai- 
rement la description de ces variétés, et nous joindrons à celle 
des fruits qui n’ont pas encore été décrits, quelques autres variétés 
mises cette année dans le commerce. 

1 . Double Philippe ou gros Monseigneur. Ce n’est pas un 
fruit d’acquisition toute récente, car il se trouve en Belgique dans 
tous les jardins ; mais c’est une variété recommandable par sa vi- 
gueur et sa fertilité. 

Le fruit varie de l’ovale au turbiné ; il est lisse, vert-pâle avant 
la maturité, et d’un beau jaune quand il est parfaitement mûr ; 
quelquefois il est rosé et tacheté de fauve du côté du soleil. Le 
pédoncule est assez gros, court, régulier, implanté dans une ca- 
vité assez profonde ; l’ombilic est placé dans un renfoncement 
régulier. La hauteur de ce fruit est de 10 à 12 centimètres sur 
un diamètre de 6 à 7. La chair en est fondante et un peu parfu- 
mée ; l’eau en est abondante et sucrée. Cueilli avant sa maturité, 
il se conserve jusqu’en novembre; mais il peut eti‘e mangé en 
septembre. 

2. Beurré Bretonneau. Dédié au docteur Bretonneau de 
Tours , médecin distingué et pomologiste éminent, ce fruit a reçu 
deM. deBavay le nom générique de Beurré, comme un moyen 
de faire connaître par cette dénomination à quel groupe appar- 
tient cette excellente poire. 

Le fruit en est gros, ovale ou turbiné-pyramidal, mais assez 
variable dans sa forme, communément obtuse ; la surface est unie 
et non couverte de côtes ou bosses proéminentes ; l’épiderme est 
vert, presque entièrement recouvert par des points roux et par 
une grande macule de couleur plus intense vers le pédoncule et 
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l’ombilic , le pédoncule est d’un beau roux, assez gros, long de 
20 à 25 millimètres, implanté dans une cavité peu apparente, à 
bords peu saillants et ordinairement irréguliers; oeil petit, placé 
dans une cavité assez profonde, dont le pourtour est régulier ; 
chair fine, très-beurrée, très-fondante; eau abondante, sucrée, 
légèrement musquée et d’un parfum des plus agréables. 

La maturité de cette poire a lieu de la fin de janvier jusqu’en 
mars. 

La poire Bretonneau est donc à la fois un fruit supérieur par 
sa qualité, et de plus un fruit d’approvisionnement, à cause de sa 
longue conservation, ce qui le fera apprécier des amateurs et des 
marchands. 

En 1846, la poire Bretonneau obtint, à l’exposition de Liège, 
un premier prix comme nouvelle variété obtenue de semis, et 
c’est surtout comme variété tardive qu’elle mérite cette dis- 
tinction. 

5. Soldat laboureur. Fruit turbiné, d’un vert pâle, passant 
lors de sa maturité complète au jaune herbacé, et marbré de ta- 
ches grises ; c’est, quant au volume, un fruit de moyenne gros- 
seur, mais susceptible sans doute, avec des soins, dans une terre 
et à une exposition convenables, d’acquérir un plus gros volume. 
Le pédoncule est implanté dans une petite cavité irrégulière, et 
souvent il l’est obliquement, ce qui a également lieu pour l’om- 
bilic. La chair du Soldat laboureur est fondante ; l’eau en est 
abondante avec une saveur douce, quoique d’un goût assez relevé. 
On conserve ce fruit jusqu’en novembre, et il acquiert des qua- 
lités dans le fruitier. 

L’arbre qui le porte est vigoureux , et il affecte naturellement 
la forme pyramidale. 

Le nom qu’il porte lui a été donné par M. Esperen lui-même, 
pour faire allusion à sa carrière agitée comme soldat, contrastant 
avec l’emploi pacifique de ses rares congés, qu’il consacrait à 
faire des semis. 

4. Orpheline d’Enghien. Cefruit peutêtre classé parmi les meil- 
leurs du genre Poire. Il fut trouvé dans le jardin des Orphelins, 
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à Enghien (Flandre). Une erreur bien regrettable l’a Fait con- 
fondre en France avec le Soldat laboureur, et en Angleterre 
avec le Beurré d' Aremberg. Ces trois variétés sont trop dis- 
tinctes pour offrir la moindre analogie entre elles. Une simple 
comparaison entre le bois de ces trois arbres suffit pour les dis- 
tinguer sans peine. Le bois du Soldat laboureur est des plus vigou- 
reux et convient sous tous les rapports au verger, tandis qui 
celui de Y Orpheline ne se prête guère qu’à la taille pyramidale 
et à l’espalier. 

U Orpheline prospère également sur coignassier et sur franc. 
Ses rameaux sont droits , ascendants , longs , recouverts d’un 
épiderme rouge brun dans les jeunes pousses, moins coloré dans 
les rameaux d’un an, parsemés de lenticules grises. 

Les boutons sont moyens, triangulaires, assez saillants, surtout 
sur le vieux bois. On trouve assez généralement le long des ra- 
meaux des boursoufflures sous l’épiderme qui, dans les terrains 
trop froids et trop humides, dégénèrent en chancres ; mais qui ne 
semblent pas nuire à l’arbre lorsqu’il se trouve placé dans des 
conditions favorables. 

Les feuilles sont longues, effilées sur le vieux bois, larges, en 
gouttières et fortement recourbées sur les jeunes pousses, assez 
nettement dentelées; stipules courtes et d’un jaune clair; méri- 
thalles longs. 

fruit est de forme assez changeante, irrégulièrement ovale 
ou pyramidal obtus. Ordinairement le pédoncule se trouve im- 
planté très-obliquement et uni au fruit par un renflement charnu ; 
il est de plus très-irrégulier, bosselé, assez gros et long de 12 à 
15 millimètres. L’œil est moyen et placé dans une cavité peu 
profonde, presque toujours assez régulière. 

L’épiderme, vert avant la maturité, se colore d’un beau jaune 
herbacé en mûrissant ; il est fortement marqué de marbrures 
fauves, assez rude et parsemé de quelques points vert tendre. 

La chair en est fondante et légèrement acidulée. Eau abon- 
dante et parfumée. 

Ce fruit a l’avantage de bien se faire au fruitier; il n’est pas 
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fare de voir les poires du même ai“bre mûrir successivement de- 
puis novembre jusqu’en janvier. U Orpheline est très-produc- 
tive. Nous avons vu quelques sujets en plein vent greffés sur 
franc, chargés de beaux et gros fruits. On réussit assez bien en 
greffant à haute tige sur intermédiaire vigoureux ; cependant la 
forme pyramidale parait mieux lui convenir. 

Cette variété méritante s’accommode assez bien de toute terre 
propre au Poirier. Cependant les terres légères et profondes 
donnent les plus beaux fruits. 

Nous ajouterons à ces quatre fruits deux nouvelles variétés 
obtenues par le major Esperen, et dont une, le Bon Gustave, a, en 
septembre ISiS , valu a M. Dupuy-Jamain le premier prix a 
l’exposition du Jardin-d’Hiver. 

Une courte description fera connaître les qualités appréciables 
de ces excellents fruits. 

Bon Gustave. Gain de 1845. Arbre vigoureux et réussissant 
parfaitement en pyramide; fruit turbiné, assez semblable pour 
la formé et le volume au Bon-Chretien d’Espagne ; couleur vert 
pâle, passant au jaune à l’époque de sa maturité , qui a lieu en 
décembre et janvier; la surfoce est jaspée de marbrures fauves 
et de quelques points d’un vert plus foncé ; chair rosée. Quand 
cette poire est parvenue à maturité parfaite et est cueillie tard , 
elle est fondante et d’un goût très-parfumé. 

Princesse Charlotte de Brabant. Arbre vigoureux, productif, 
prenant facilement la forme pyramidale en conservant néan- 
moins son caractère sauvage. Fruit de la forme et du volume du 
Passe-Colmar; couleur fond jaune lavé de rouge vif, chair fon- 
dante, goût parfumé et légèrement musqué. L’époque de sa 
maturité est le commencement de novembre. 



CATTLEYA TIGRINA. A. Rich. 

(Gallleya à fleurs tigrées.) 


Classe : ^ Ordre : 

GYNANDRIE. MONOGYNIE. 

Famille natureUe: 

ORCHIDACÉES. 

Tribu : 

ÈPIDEÎHDRÉES. 

Caract. générique. Sépales externes étalés , distincts, membraneux ou charnus; sé- 
pales internes (pétales ?) quelquefois ondulés sur leurs bords ; labelle à trois lobes em- 
brassant le gynostème ou colonne ; gynostème allongé, renflé dans sa partie supérieure, 
convexe en arrière, plane en avant ; anthère terminale operculiforme, contenant quatre 
masses polliniques placées sur un même rang et à caudicule granuleux, replié en 
dessous. 

Plantes épidendres, à tiges simples, allongées, cylindriques ou comprimées, articulées, 
plus renflées dans leur partie supérieure, portant une longue gaine scarieuse à chaque 
articulation, et terminées par deux ou trois feuilles très-r approchées, coriaces, et par des 
fleurs très -grandes. 

Les caractères spécifiques de l’espèce dont nous donnons ci- 
joint la figure, et qui a fleuri dans les serres de la faculté de méde- 
cine au mois d’août 1847, sont : tige allongée, à 2 ou 3 feuilles 
sessiles, elliptiques, obtuses ou émarginées-bilobées à la pointe , 
charnues-coriaces ; grappe terminale de 5 ou 6 fleurs ; sépales 
externes étalés , d’un vert fauve ainsi que les pétales, et ponc- 
tués de pourpre, planes, subaigus, plus étroits dans leur partie 
interne, et ondulés à la marge ; labelle d’un rose vif, trilobé ; 
lobes latéraux obtus, embrassant la colonne et plus courts 
qu’elle, terminaux, sessiles, plus larges que longs, émarginés, 
d’une couleur plus intense ; veines saillantes en-dessus ; colonne 
très- large, rose, concave antérieurement. 

Habitat. Le Brésil. 

Observations. 

On pu le voir le 6 août 1847 en pleine floraison, dans les 
serres de la Faculté de Médecine, cette belle espèce, que |e 
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eonsidère comme tout-à-Ê\it nouvelle. Elle a quelques rap- 
ports avec la Cattleya granulosa Lindley, mais en est néan- 
moins fort distincte. Ses sépales sont charnus, d’un vert 
lavé de brunâtre et tigrés de points ou taches purpurines. Les 
sépales internes, ondulés sur leurs bords, sont plus étroits que les 
externes. Mais les caractères essentiels consistent surtout dans 
le labelle et la colonne ou gynostème ; ils sont d’un beau rose • 
le gynostème est très-large, concave, antérieurement embrassé 
par les deux lobes latéraux du labelle qui sont obtus et plus 
courts [daas la Cattleya granulosa, ils sont allongés, lancéolés 
aigus et plus longs que le gynostème) ; enfin le lobe moyen est 
sessile et non rétréci et longuement onguiculé .â sa base, d’une 
teinte rose violacée uniforme, avec des veines saillantes et lon- 
gitudinales. Les fleurs ont une odeur aromatique , agréable et 
comme légèrement poivrée. 

Il est impossible de confondre ensemble ces deux espèces, qui 
d’ailleurs croissent dans deux pays différents ; l’une au Guate- 
mala et la nôtre au Brésil. 

A. Richarix. 
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Classe : 
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(Groseillier reine Victoria.) 

Ordre : 

PENTANDRÏE. 


DIGYNIE. 


Famille naturelle : 

RIBÉSIAGÉES. 



Caract. essent. CaHce mnophylle, semi-quinquefîde, à découpures oblougues, un peu 
colorées, ouvertes et roulées en dehors ; cinq pétales petits, droits et attachés aJ calice ; 
cinq étamines adhérentes au calice, à filets droits, un peu plus longs que les pétales j 
ovaire infère, à style bifide et à stigmate obtus; baie globuleuse, ombiliquée, con- 
tenant plusieurs semences nichées dans une pulpe succulente. 

Arbustes épineux ou inermes, à feuilles éparses y alternes^ simples, lobées ou palmées, à 
fleurs en grappes ou solitaires, auxquelles succèdent des baies succulentes et édules dms 
quelques espèces» 

On a divisé ce genre en trois sections : 

Grossülaria, D. C. Calice plus ou moins campanulé; la plupart des tiges épineuses ; 
pédoncules uni-triftores ; feuilles plissées en vernation. 

Ribesia, C, D. Calice campanulé ou cylindrique; tiges inermes, pédonculées et pour la 
plupart multiftores; feuilles plissées en vernation. 

SiPHOGALYx, c. D. CaUce légèrement tubulé^ citrln ; fleurs en grappes; feuilles^ convolu^ 
têes en vernation. 


Le Groseillier à grappes ou Groseillier commun^ dont les va- 
riétés cultivées les plus anciennes sont celles à fruits rouges 
et à fruits blancs , en diffère peu dans l’état naturel ; il a les 
feuilles moins glabres , plus petites^ à lobes plus courts et à 
bords plus obtusément dentés que les variétés horticoles. 
Les fruits, gros comme des grains de poivre, sont lisses, succu- 
lents, translucides et d’un beau rouge dans leur état de maturité 
parfaite ; le goût en est plus acide que celui de nos Groseilliers. 
On le trouve en France et dans plusieurs parties de l’Europe, dans 
les lieux non cultivés, les bois et les montagnes. Bauhin dési- 
gnait cette espece type sous le nom de Grossülaria sylvestris 
rubra^ et la variété cultivée, sous celui de Grossülaria hortensis^ 
ou Ribes offiGmaum, Linné lui donna le nom de Ribes rubrum^ 
la couleur rouge étant celle de l’espèce type. 
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Nous voyons d’après les catalogues des Chartreux, des pépi- 
nières de la Santé et du cloître Saint-Marcel, qui remontent au 
milieu du siècle dernier , que les Groseilliers n’avaient pas en- 
core été l’objet d’une culture bien attentive : on y trouve une 
description fort abrégée de cet arbuste, qui paraissait n’être connu 
alors que sous ses deux variétés, rouge et blanche. 

Dumon de Courset, auteur plus récent (1802), en mentionne 
plusieurs variétés, celle à fruits roses, qui est notre variété couleur 
de chair, celle à fruits blancs et celle à feuilles panachées. 

Le Groseillier de roche, Ribes petraium , que Bauhin appelait 
Ribes vulyaris fore rubro, et dontl’Encyclopedie mentionne une 
variété cultivée, à feuilles plus larges que le type, est commun 
dans nos contrées montagneuses ; il ne diffère du commun que 
par ses feuilles plus étoffées et ses fleurs rouges ; ses fruits sont 
aussi gros que ceux du Ribes rubrum dans son état naturel, mais 
plus acerbes ; on ne le trouve plus, même pour l’agrément, cul- 
tivé dans aucun jardin. C’est, d’après Steudel, le Ribes Alpinunt 
Delarbre, Yurceolatum de Ledebours, qui est aussi le petreeum 
de VHortus pragensis. 

Dans le Traité des Jardins ou le Nouveau La Quintinye, on en 
distingue, sous le nom de Groseillier royal ou Groseillier à fleur 
rouge, une variété à bourgeons très-allongés, à feuilles grandes, 
à fleurs dont les pétales sont rouges et bordés de jaune ; les fruits, 
d’un rouge terne, médiocrement acides, ont 5 lignes de diamètre. 
Ne serait-ce pas une variété du R. pelrœumf 

Il est une autre espèce de Groseillier qui n’est pas répandue ; 
c’est le Groseillier vineux, Ribes vinosum, cultivé dans le dépar- 
tement du Pas-de-Calais, sous le nom de Corinthe, et qui donne 
des grappes courtes et chargées de peu de fruits, ronds, petits, 
très-glabres, ronges dans leur maturité, d’une acidité douce, vi- 
neuse, et un peu sucrés. On les emploie dans les puddings, où ils 
remplacent le raisin de Corinthe : il n’est pas question de cette 
espèce dans l’ouvrage de Sweet, mais Steudel le rapporte au Ri- 
bes rubrum, dont elle ne serait alors qu’une variété de localité. 
Nous pensons que ce serait plutôt une variété du Ribes Alpinum. 
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Il nous reste donc le Groseillier à grappes rouges comme type 
de toutes les variétés cultivées. Nous donnerons les descriptions 

des plus méritantes, et une courte et simple énumération des 
autres. 

Ces variétés sont : 

GROSEILLIER à fruits rouges. 

— ■ — blancs. 

— à gros fruits rouges. 

— — blancs, 
à fruits blancs; s. var.^ 

perlée ou ambrée; 

— à feuilles panachées. 

— à fruits couleur de chair 

ou roses. 

de Hollande à fruits rouges. 

— — blancs, 

— à feuilles d’érable. 

— Gondouin. 

— cerise. 

— reine Victoria. 

Les catalogues allemands mentionnent les : 

GROSEILLIER couleur de chair à fruits rayés;. 

— rouge, très -précoce. 

On ne peut regarder que comme une variété accidentelle le 
Groseillier à fruits rouges et blancs sur le même pied, décrit par 
M, Huré, dans la Revue Horticole (année 1844, p. 403.). 

Nous ne parlerons pas longuement du Groseillier à fruits 
noirs. Cassis ou poivrier, dont il y a une seconde espèce, dite 
A' Amérique ou de Virginie, à fruits noirs. Les Allemands ont une 
variété a fruits, non pas noirs (schwartzfrüchtig), mais brunâtres 
(bræunlichfrüchtig) . Il existe dans le commerce et chez quelques 
amateurs seulement une variété de Cassis à fruits blancs', et 
1 on cultive depuis de longues années à Monter orency une autre 


171 


RIBES VULGARE, VAR. 

Tariété à fruUs panachés, qui est d’un usage général dans celte 
localité. 

Description des variétés horticoles du genre Rites. 

Groseillier commun on ordinaire, à fruits rouges ou blancs. 
Ce sont les deux variétés du Rites rubrum les plus répandues 
dans nos jardins ; les fruits en sont petits et acides ; ils mérite- 
raient d’être abandonnés pour les variétés a gros fruits qui sont 
bien préférables La variété à fruits blancs est cependant toujours 
plus douce, et l’on en mêle le jus à celui des Groseilliers à fruits 
rouges pour en diminuer l’excès d’acidité et donner à la gelée 
plus de transparence. 

S. var. à feuilles 'panachées. Elle est plutôt d’agrément que de 
produit; mais elle plaît à cause de la variété de son feuillage. 

S. var. dite perlée on ambrée. Ce n’est encore qu’une variété 
de collection, qui ne peut prendre place à côté de nos nouveaux 
gains, mais dont le fruit est un peu plus gros que celui du Gro- 
seillier à fruit blanc et moins acide. 

Groseilliers à gros fruits rouges ou blancs. Il y en a certaine- 
ment plusieurs sous- variétés désignées sous ce nom. Le Nouveau 
La Quintinye en fait mention comme de sous-variétés plus grandes 
dans toutes leurs proportions que le Groseillier commun ; le fruit 
de la sous-variété rouge est plus clair et moins acide et l’on y rap- 
porte la variété couleur de chair. Nous savons que M. Berlin 
de Versailles, a obtenu et désigné sous ce nom deux sous-variétés 
à fruits très-gros, qui se distinguent par une végétation vigou- 
reuses, un bois gros et trapu, un feuillage large et d’un vert 
foncé, et une grappe plus allongée. 

Groseillier à fruits couleur de chair ou rose. Fruits gros, es- 
pacés sur de longues grappes, plus doux que la variété rouge, 
ayant l’avantage de donner une gelée d’une couleur agréable. 
C’est une variété tardive et des plus méritantes. 

Groseillier à fruits couleur de chair rayés. Cette variété, 
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portée sur les catalogues allemands, n’est pas cultivée chez nous, 
et ne peut être qu’un fruit d’agrément. 

Groseillier de Hollande, à fruits rouges ou blancs. Ces deux 
variétés ou sous-variétés, peuvent être comptées parmi les plus 
excellentes. Les grains en sont gros, espacés sur de longues 
grappes et moins acides que ceux des autres variétés. V albi- 
nisme est beaucoup plus prononcé dans la variété blanche , qui 
a le bois d’un jaune pâle et les feuilles d’un vert tendre tirant 
sur le jaune. La peau est d’une finesse telle, qu’elle s’avarie 
facilement, et la transparence en est si grande qu’cn en voit tout 
l’intérieur. 

Groseillier à feuilles d’ Érable. Arbuste vigoureux, qui peuC 
être élevé en tête, tant il a de propension à développer ses 
formes étoffées; la grappe en est longue, le grain gros, mais très- 
acide. C’est le géant du genre Ribes. 

Groseillier Gondouin. Oh a confondu cette belle variété, 
obtenue par M. Gondouin , avec la Groseille cerise, à laquelle 
elle ressemble en effet beaucoup, mais qui en est cependant une 
variété distincte quoique très-i'approchée ; elle est trapue, à 
feuillage très-étoffé, à grains rouges, très-gros et réunis a l’ex- 
trémité de la grappe. 

Groseille cerise. M. Adrien Sénéclauze , de Bourgargental, 
est l’introducteur de ce fruit. Il l’avait reçu d’Italie, en 1837, dans 
un lot de Groseilliers , sous le nom commun de Ribes acerifoliim . 
Gr. à feuilles d’Erable. 11 a fructifié chez lui en 1842, et c’est 
la grosseur de ses fruits que l’a déterminé à lui imposer le nom de 
Groseille cerise. 

C’est un arbuste vigoureux, à bois gros et trapu ; les feuilles 
grandes, cordiformes à la base , sont tri-quinquelobées , à lobes 
obtus ; la page supérieure est d’un beau vert , à nervures pro- 
fondes qui répondent à des saillies très-prononcées en dessous. 
Les fruits, au nombre de 13 à 20 sur chaque grappe, sont gros, 
sphériques et d’un beau rouge. 

Comme le goût de celte Groseille est un peu plus acerbe que 
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celui du Groseillier commun, il faut qu’il soit très-mûr pour être 
mangé. 

Une remarque faite par M. Camuzet et qui mérite d’être con- 
firmée, c’est qu’il est fort attaqué par les limaçons, qui en sont 
très-friands et s’attachent à ses jeunes pousses, à ses fleurs et à ses 
fruits en vert ; le vieux bois lui-même n’est pas respecté. Il con- 
vient donc de visiter les Groseilliers cerise depuis le premier dé- 
véloppementHde leur bourgeon jusqu’à la parfaite maturité de 
leurs fruits, pour les délivrer des limaçons. Faute de ce soin, une 
partie des fruits avorte. 

Nous allons parler maintenant de la variété dont nous don- 
nons Ia figure, et qui, sans être aussi volumineuse que ses rivales, 
n’en est pas moins un fruit très-remarquable par l’abondance de 
ses fruits, la longueur et la profusion de ses grappes. Nous vou- 
lons parler du Reine V^ictoria (^Queen R'ictoria), que 

nous avons fait figurer d’après une magnifique branche chargée 
de fruits que nous a envoyée M. Souchet fils, de Versailles. C’est 
M. John Salter qui l’a rapporté d’Angleterre , et le cultive de- 
puis 1845. 

Le Groseillier Reine Victoria est plus vigoureux que le Gro- 
seillier, commun ; ses feuilles sont plus larges et plus étoffées ; les 
.grappes viennent par faisceaux de 6 à 7, et portent dans leur plus 
grand développement de 15 à 20 cent, de longueur, y compris 
l’axe florifère. Les baies sont an nombre de 20 à 25; elles sont 
plus grosses que dans l’espèce commune, globuleuses, quoiqu’un 
peu déprimées à l’ombilic, d’un beau rouge vif, d’un goût acide 
assez prononcé; les graines en sont petites et nombreuses; c’est 
une espèce très-productive, qui donne son produit à la même 
époque que les autres variétés. On lui reproche, il est vrai, son 
acidité et son goût austère ; mais si elle n’est pas aussi propre 
que d’autres variétés à paraître sur les tables , elle a l’avantage 
incontestable de contenir une plus grand quantité d’acide pec- 
tique que les autres, ce qui lui fait donner une grande quantité 
de gelée et la rend très-propre à faire des confitures. 

Groseillier à fruits rouge foncé. C’est encore une variété 
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de pure curiosité de collecteur, car le fruit en est ferme et con- 
tient peu de jus; il est, comme fruit d’agrément, remarquable par 
l’intensité de sa couleur. 

Groseillier très-précoce des catalogues allemands. C’est sans 
doute quelque variété locale peu répandue et qui ne présente 
guere d avantage ; car on cherche à ne cueillir les Groseilles 
destinées à faire des gelées que le plus tard possible pour en 
diminuer l’acidité. 

Groseillier à feuilles de vigne. C’est encore une variété à 
fruits assez gros, mais qui ne diffère guère de la variété à feuilles 
d’Erable, et n’en est peut être qu’un jeu. 

11 a ete trouve a Bagnolet une autre variété, qui a environ 
cinq à six années d’existence et qui est à fruits très-gros, mais 
ce n est, entre tant de variétés, qu’un simple jeu sans importance 
horticole. 

Le Groseillier à grappes joue un grand rôle dans nos vergers, 
et ses fruits tiennent sur nos tables et dans nos offices une place 
assez distinguée pour qu’on apporte à sa culture et dans le 
choix des variétés productives et de qualité supérieure, l’at- 
tention la plus scrupuleuse. Rien pourtant n’est plus négligé que 
la culture du Groseillier ; sa végétation vigoureuse , sa rusticité, 
ont fait, à tort, croire aux amateurs qu’il n’exige aucun soin et 
peut impunément être abandonné à lui-même. Aussi, l’art de la 
taille ne lui est-il pas assez généralement appliqué ; il semblerait 
qu on le juge indigne de tant de soins. Il arrive de là que ces 
arbustes abandonnés ne portent que des fruits chétifs, aigrelets, 
espacés entre eux par suite de la coulure des grappes. Pourtant 
1 abondance, la régularité et la qualité des fruits du groseillier 
cultivé avec intelligence, paient largement la peine que causent 
les soins qu’on lui donne. Les Hollandais ont les premiers cul- 
tivé le Groseillier, avec la méthode familière à ce peuple labo- 
rieux et patient, et les résultats en ont prouvé l’avantage. 

C est pour prémunir contre ce préjugé que nous croyons devoir 
joindre à la description que nous avons donnée des diverses varié- 
tés de Groseilles, quelques détails sur la culture du Groseillier. 
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Les habitants de Louveciennes, de Marly, de la Celle-Saint- 
Cloud, qui se livrent en grand à cette culture, et tirent un grand 
produit de cet arbuste, en sont récompensés de manière à con- 
vaincre les plus incrédules de la nécessité de donner au Gro- 
seillier des soins attentifs, et de le soumettre à un système 
régulier de taille. Ce sont les meilleurs guides à suivre dans la 
conduite du Groseillier, car ils ont pour eux la sanction de l’expé- 
rience ; et, en culture, l’empirisme joue un grand rôle et rem- 
place souvent la science. 

En suivant avec attention les phases du développement du 
Groseillier, on remarque que lorsque l’œil terminal s’allonge, il 
sort communément près de sa base, sur les rameaux de l’année 
précédente , une ou plusieurs grappes accompagnées de leurs 
deux rosettes foliaires (on entend par ce nom les boutons du 
centre desquels il sort une grappe accompagnée de chaque 
côté de petits faisceaux de trois feuilles inégales). Les yeux 
placés en dessous se développent comme bois , rosettes ou 
feuilles. Le Groseillier porte quelques fruits vers le haut du ra- 
meau de la dernière pousse ; pendant le cours de la saison , les 
yeux qui sont à la base des feuilles des rosettes, sur ce rameau, 
deviennent, ainsi que les autres, des boutons à fleurs, pour épa^ 
nouir au printemps suivant. 

Dès que les feuilles sont tombées, on aperçoit les boutons que 
les feuilles ont nourris et qui promettent d’abondantes récoltes 
pour l’année suivante ou la troisième année de la formation de 
cette portion de la branche; à la quatrième année, cette 
même partie de la branche donnera une récolte encore plus 
abondante ; passé cet âge , elle tend à se dénuder et à devenir- 
stérile. 

La plantation , la multiplication et la conduite du Groseillier 
méritent les soins suivants : 

Le Groseillier demande à être pris sur des pieds vigoureux , 
non sujets à la coulure et portant de longues grappes garnies de 
grains transparents ou espacés. On doit le planter dans une terre 
douce, sableuse et fraîche , ce qui lui fait produire des fruits plus 


176 RIBES VÜLGARE, VAR, 

gros et plus doux, bien qu’il se contente de tout terrain et de 
toute exposition. 

Il faut le planter, en automne ou en février, à l’air libre, en 
massif et le long de plates bandes. Cette dernière méthode ne 
peut convenir qu’aux personnes qui ont un petit jardin et quel- 
ques pieds de Groseillers ; mais elle n’est jamais à suivre pour 
ceux qui veulent cultiver lé Groseillier en grand et en obtenir des 
produits abondants. La distance entre les pieds est de 1 mètre 
30 cent, en tous sens. On a l’habitude de les planter plus près, 
souvent à 1 mètre seulement; c’est une mauvaise pratique qui 
ne peut avoir que de fâcheux résultats. 

Quand le plant du Groseillier est bien enraciné, on le rabat sur 
trois ou quatre yeux, afin d’obtenir des bourgeons qui seront le 
commencement des premières branches, et l’on détruit tous les 
bourgeons qui prennent naissance sur la souche. 

A l’époque de la taille, qui a lieu en février, on raccourcit sur 
le premier œil les jeunes rameaux destinés à la formation de la 
touffe. Ce seront des rosettes qui donneront l’année suivante une 
abondante récolte, car les grappes sont toujours plus belles et 
plus nombreuses au sommet de la branche qu’à sa hase. C’est 
pourquoi, en taillant trop long, les yeux inférieurs seraient im- 
productifs. Il faut donc faire naître le fruit près de terre, à envi- 
ron 23 à 30 centimètres du sol. 

Si les yeux réservés par cette taille se convertissent en hour- 
geons, on en fera des coursons ou branches à fruits, et l’on con- 
tinuera chaque année de la même manière à étendre les pro- 
longements des branches, sans y laisser établir de ramifications. 
Cette prescription n’est cependant pas absolue ; car pour remplir 
des vides au bout des branches, on est obligé de favoriser le dé- 
veloppement de branches nouvelles. 

Le nombi’e des branches destinées à établir la charpente de 
l’arbuste et qui se formeront, successivement, d’après les prin- 
cipes ci-dessus, ne doit pas excéder neuf ou dix, pour éviter que 
faute d’air, les produits ne s’étiolent, et la disposition générale du 
Groseillier doit affecter la figure d’un gobelet. 11 faut six à sept an- 
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nées pour qu’un Groseillier soit arrivé à cet état de perfection. 

Pour maintenir le Groseillier dans les conditions physiologiques 
les plus favorables à sa fructification, il ne faut pas laisser de bois 
inutile en surcharger les branches, et pour cela on les supprime 
avant qu’il s’en établisse. En pratique raisonnée, on ne laissera 
pas subsister de branches au-delà de cinq années, six au plus, 
pour ne pas épuiser, au détriment du fruit , un arbuste qui ne 
produirait plus que du bois. La conduite du Groseillier doit, en un 
mot, être dirigée de telle sorte que chaque branche soit composée 
successivement de six pousses superposées, et l’on supprime les 
branches nouvelles avant leur septième pousse. 

Quand une portion de branche a atteint le maximum de sa fé- 
condité, elle se charge de fleurs et de grappes avec une telle pro- 
fusion, que la formation des feuilles s’altère; elles avortent, le fruit 
est petit, sans jus, la masse des grappes engendre l’humidité, et 
l’abondance ne tarde pas à se convertir en pénurie. 

Quelques personnes cultivent le Groseillier en tête, sur une 
seule tige, de 1 mètre 30 cent, à 1 mètre 60 cent. , ou bienen que- 
nouille; d’autres en font des palissades et des éventails, et c’est 
d’après ce dernier système que l’on voyait d,es Groseilliers sécu- 
laires cultivés au Potager de Versailles ; mais la meilleure méthode 
est de les cultiver en touffes composées de trois pieds plantés en 
triangle. 

On multiplie le Groseillier de boutures choisies avec soin sur 
des touffes franches, non sujettes à la coulure, à feuilles larges 
et d’un beau vert, à pousses élancées, à grappes longues, à grains 
transparents, gros et bien espacés. On les laisse deux années en 
pépinière avant de les mettre en place. Il faut toujours, pour 
avoir de beaux produits, planter les Groseilliers à l’air libre et 
ne pas les reléguer à l’ombre des arbres d’un verger, où ils ne 
produisent que des fruits de seconde qualité. 

Une des plus détestables coutumes est de propager le Groseil- 
lier par des éclats pris sur de vieilles souches épuisées et qui ne 
végètent plus que dans une terre dont elles ont détruit les pro- 
priétés nutritives. On a beau planter en éclats dans une terre 
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neuve, ils n’en portent pas moins un germe d’infécondité et de 
destruction. 

On multiplie encore le Groseillier de marcottes et de semences; 
mais ce dernier moyen est pour obtenir des variétés nouvelles. 

C’est, en général, de juin en juillet que le Groseillier donne 
ses fruits. Quant on veut en faire de la gelée et qu’on ne possède 
que des variétés à fruits acides, on les empaille, lors de leur ma- 
turité, par un temps sec, et on peut les conserver ainsi jusqu’aux 
froids. 

Quelques personnes ont l’habitude d’effeuiller les Groseilliers 
qu’elles empaillent; mais il est prudent de s’abstenir de cette 
méthode, dans la crainte de développer l’acidité des fruits. 

M>ne Agiaé Adanson, dans sa ilfaîso» page 156, 

dit, àl’article Groseillier^ que quand on veut avoir de très-grosses 
groseilles, on arrose les Groseilliers depuis l’époque où la fleur a 
noué jusqu’à celle de la maturité du fruit. Si l’on coupe avec des 
ciseaux les trois ou quatre dernières fleurs de quelques grappes, 
les baies deviendront comme de petit raisin. 

Nous terminerons par quelques mots sur le Cassis, qui ne diffère 
en rien des autres Groseilliers, si ce n’est par sa précocité ; car 
tandis que ceux-ci ne donnent du fruit qu’au bout de deux ans, le 
Cassis en donne dès la première année, et les mutilations ne nui- 
sent en rien à sa fécondité. 
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(Suite.) 

DU TRAITEMEKÏ DES CAMELLIAS DANS l’iNTÉUIEUR DES SERRES 
ET EN PLEINE TERRE. 

Tout ce qui précède est suffisant pour traiter le Camellia dans 
l’intérieur des serres , c’est-à-dire pour lui donner les soins gé- 
néraux qui en assureront la végétation vigoureuse et la floraison ; 
il nous reste à développer quelques points particuliers de culture 
qui compléteront ce qui a été dit précédemment. 

Une des précautions à prendre et qui exige une attention vigi- 
lante , est de préserver le Camellia du grand soleil , depuis le 
commencement de mars jusqu’à sa sortie, sans le priver pour 
cela des bienfaits de la lumière, et sans assujétir, comme le font 
les abris mobiles, le jardinier à une présence constante et à une 
surveillance de tous les instants qui nuisent à ses autres travaux. 
On peut, pour remplacer les toiles, paillassons, etc., se borner à 
blanchir les carreaux des châssis avec de la peinture blanche 
en détrempe qui répand dans la serre une douce lumière, sans 
laisser aucune crainte sur l’action dévorante des rayons solaires. 
Ce simple badigeonnage s’enlève facilement, et dès qu’on n’a 
plus besoin d’interposer entre la plante et la lumière extérieure 
de corps intermédiaire, il n’en coûte que peu de peine pour dé- 
livrer les vitraux de leur enduit. 

Le but qu’on se propose, dans la culture des Camellias, est 
d’en obtenir des fleurs; elles arrivent dans l’ordre naturel, de 
décembre en mars; mais les besoins de l’horticulture nécessi- 
tent deux opérations contraires : retarder ou accélérer la flo- 
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Pour retarder la floraison, il faut retarder également les opé- 
rations qui ont pour but d’entretenir la plante dans son état 
normal. 

En maintenant la température de la serre, plus bas qu’elle n’a 
coutume d’être dans les circonstances ordinaires, on peut retar- 
der la floraison de plusieurs semaines, et avoir des fleurs jusqu’à 
la fin d’avril et pendant les premiers jours de mai. 

On peut aussi commencer à jouir plus tôt de la floraison du 
Camellia en accélérant sa végétation, et l’on pourra alors avoir 
des fleurs dès le mois de septembre. 

Voici le procédé qu’il faut suivre peut forcer le Camellia : on a 
proposé de rempoter les plantes qu’on destine à la floraison pré- 
coce, un mois plus tôt que de coutume, et de choisir pour cela les 
plantes qui n’ont pas de boutons à fleurs et végètent avec vb 
gueur. C’est une erreur, il ne faut pas changer l’époque du rem- 
potage, ce qui nuirait à la santé de la plante ; les opérations à 
faire exigent moins de travail. Pour obtenir des fleurs précoces, 
on devra rentrer le Camellia six semaines à deux mois avant 
l’époque ordinaire, c’est-à-dire dans le courant d’août ou dans le 
commencement de septembre, au lieu de le rentrer en octobre. 
C’est le procédé que peuvent suivre les amateurs qui désirent 
avoir des Camellias en fleurs plus tôt que de coutume. Quant aux 
horticulteurs qui forcent le Camellia par spéculation, ils doivent 
procéder autrement et ne pas les sortir du tout de la serre. 

11 arrive souvent que les boutons à fleurs des Camellias tom- 
bent avant de s’ouvrir; cet accident est pour l’horticulteur non- 
seulement une cause de regret, puisqu’il le prive de la floraison 
sur laquelle il comptait, mais encore c’est une perte réelle II faut 
d’abord, pour le prévenir, ne pas cesser de veiller à la santé du 
Camellia, depuis le rempotage jusqu’à ce qu’il montre ses fleurs; 
et pour empêcher la chute des boutons, maintenir, après le rem- 
potage, la température deila serre à 15 ou 18“ centigrades, pendant 
le jour, et de 2 à 3® plus bas pendant la nuit. Dès que la végéta- 
tion commence à partir et que les rameaux encore herbacés se 
développent, on élève la température ambiante , jusqu’à 18 ou 


DU CAMELLIA ET DE SA CULTURE. m 

20 degrés, ce qui facilite la sortie des boutons à fleurs ; il est d’au- 
tant plus important d’en favoriser l’irruption , par un excès de 
vitalité dans la plante, que si on l’abandonnait à elle-même 
avant que le bois ait eu le temps de mûrir, les pousses herbacées 
deviendraient trop dures pour que les boutons puissent se former, 
et ils seraient alors sujets à tomber. L’explication de ce phéno- 
mène est facile : les plantes ont besoin d’une nourriture abon- 
dante pour fleurir avec facilité, et l’abondance de la sève qui se 
porte dans les branches terminales favorise la formation des 
bourgeons florifères. Dès que les boutons sont formés, on diminue 
graduellement la chaleur de la serre, jusqu’à l’époque où les Ca- 
mellias peuvent être soumis aux influences de l’air extérieur. 

Pour me résumer, je dirai que le grand mystère de la culture 
du Camellia consiste à maintenir dans la serre la plus grande éga- 
lité de température, et à ne jamais passer d’un excès à ûn autre. 
L’observation du thermomètre est le régulateur le plus sûr, aussi 
ne faut-il pas négliger de le consulter , car un moment d’oubli 
suffît pour compromettre toute la floraison. 

Les Camellias dont les fleurs sont trop pleines, perdent souvent 
une partie de leurs boutons à fleurs, qui n’ont pu arriver jusqu’à 
un épanouissement complet ; il faut en diminuer le nombre et 
retarder la floraison plutôt que de l’accélérer. 

La sortie des Camellias au grand air, ce qui contribue puissam- 
ment à en accroître la vigueur, ne doit avoir lieu que quand ils ont 
terminé leurs premières pousses, que le bois en est parfaitement 
aoûté, et quand les boutons sont formés; les sortirplus tôt serait 
s’exposer à ne pas les voir se former du tout: on ne peut donc 
les sortir qu’à la fin du mois de juin. 

Le Camellia étant surtout destiné à charmer la vue par 1 a- 
bondance et la perfection de ses fleurs, il ne faut pas l’exposer à 
l’ardeur du soleil, qui nuirait à la beauté de sa floraison; mais lui 
donner une exposition ombrée, dans une situation bien aéree. 
Le levant est, dans toute saison, l’exposition qui lui convient le 
mieux. Une exposition chaude et méridionale tache les feuil- 
les et les fait tomber, ce qui vient de l’ardeur du soleil pendant le 
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jour, de l’action frigorifique produite par la fraîcheur des nuits, 
et rentre dans les variations de température dont j’ai signalé les 
dangers. 

Il est également important de soustraire le Camellia aux vents 
tempétueux, aux orages, à la grêle, qui en battent les branches, 
les brisent et font tomber les jeunes pousses destinées à donner 
des fleurs plus tard, ou les boutons déjà formés. Pour prévenir ces 
inconvénients, il faut avoir recours aux abris artificiels : les murs, 
les claies et les (reillages sont ce qu’il y a de mieux. Le thuya 
est plus beau , il est vrai , mais il a l’inconvénient d’étioler 
toutes les plantes qui sont soumises à son ombrage ; il absorbe la 
fraîcheur de l’air et demande à être remplacé par les abris que 
nous venons de citer. Les Camellias y resteront jusqu’au moment 
où l’on devra les rentrer dans la serre, ce qui a lieu en octobre 
comme je l’ai déjà dit. L’exposition du Camellia à l’action de 
l’air extérieur favorise le mouvement ascendant de la sève et donne 
aux boutons à fleurs une vigueur et une solidité qu’ils sont loin 
d’avoir quand on ne leur prodigue pas les soins indiqués ici et 
qui, tout minutieux qu’ils paraissent, n’en sont pas moins indis- 
pensables. 

La méthode aujourd’hui répandue partout, de sortir les Camel- 
lias de la serre dès que la température extérieure le permet, est 
le résultat de l’expérience, et est fondée, non pas seulement sur 
les avantages qui en découlent et qui suffiraient pour la faire 
adopter, mais elle l’est également sur le raisonnement. En effet, 
l’art de la culture des végétaux exotiques consiste à les mettre 
dans les conditions les plus semblables à celles dont elles jouis- 
sent dans leur pays natal ; et quelle que soit la supériorité de con- 
struction desserres qui les renferment , quels que soient les talents 
de l’horticulteur aux soins de qui ils sont confiés, on n’y pourra 
jamais produire artificiellement ces mille phénomènes météoro- 
logiques qui agissent sur les plantes avec une puissance que nous 
sommes incapables de produire . 

Les horticulteurs marchands ont encore trouvé à cette mé- 
thode un grand avantage, c’est de rendre plus rustiques les plantes 
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destinées aux expéditions, et qui périssent quand elles sont 
élevées dans un milieu qui développe en elles un excès de sen- 
sibilté. 

Lorsque les beaux jours sont passés, que les pluies glacees de 
l’automne, les brumes et le froid du matin commencent à se faire 
sentir, ce qui a lieu dans les premiers jours d’octobre, il est pru- 
dent de rentrer les Camellias, qui ne peuvent que perdre à une 
plus longue exposition aux influences de l’air extérieur. Si, à cette 
époque, les journées sont encore belles et réchauffées par les 
derniers rayons du soleil , les nuits sont froides^ et cette giande 
variation dans la température suffît pour nuire au succès de la 
floraison du Camellia. 

La culture du Camellia exige d’assez grandes précautions pour 
qu’on ne puisse le traiter comme une plante vulgaire et le laisser 
exposé dans un appartement à un méphitisme qui le tue. Pour- 
tant, les amateurs qui cultivent le Camellia, sont bien aises de 
voir contribuer à l’ornement de l’intérieur de leur habitation 
des plantes auxquelles ils ont prodigué tant de soins ; mais on ne 
peut impunément les y laisser longtemps après que la floraison est 
passée. Il faut, après cette époque, les rentrer dans la serre. 

Les soins à leur donner, tant qu’ils resteront dans 1 apparte- 
ment , sont des arrosements modérés et de l’air tous les matins 
avant d’allumer le feu. 

Il est préférable, quand les dispositions locales le permettent, 
de mettre les Camellias en fleur entre les vitraux des fenêtres 
doubles qui ornent certains salons ou dans les fenêtres-serres 
dont les Belges et les Allemands font tant de cas avec Juste 
raison. 


(^4 continuer,) 


Paillet. 


DAHLIAS mVEAlIX. 


L’inépuisable variété de ce beau genre, le roi de nos jardins, 
dont il est l’ornement le plus splendide, n’est pas près d’arriver, 
comme on l’a prétendu, à ce point de décadence qui frappe les 
végétaux à la mode. A l’égal de la Rose, del’OEillet, du Camellia, 
du Rhododendrum , le Dahlia conservera une des premières 
places dans l’estime des amateurs d’horticulture, tant qu’il y aura 
parmi eux des hommes aimant le beau. Le Dahlia n’est pas 
seulement la plante favorite de l’amateur fortuné ; c’est une 
plante populaire, qui décore les plus petits jardins, et sans laquelle 
il n’y a pas d’ornementation florale complète. Il se plie à toutes 
les exigences du milieu dans lequel il vît ; et un seul pied, pour- 
vu qu’il ait assez d’air et d’espace, devient , malgré son isolement, 
une brillante décoration. Il ne faut pas aimer les fleurs pour 
dédaigner le Dahlia, ce docile élève de nos horticulteurs, et l’une 
des preuves les plus frappantes de la puissance de l’homme 
sur les productions de la nature ; il fallait le voir avec ses fleurs 
simples et maigres, lors de son apparition en Europe ; jamais on 
n’y eût pu deviner la magnifique fl eur née de la patience humaine . 
Ce n’est pas faire à froid de l’enthousiasme que de payer à cette 
belle fleur le tribu d’hommages qu’elle mérite ; et l’on pourrait 
remplir de longues pages si l’on voulait suivre pas à pas ses pro- 
grès, son développement perfectionné, s’arrêter à décrire minu- 
tieusement ce jeu infini de formes et de couleurs sous lesquelles 
nous la connaissons aujourd’hui. 

Les semis produisent-ils réellement des nouveautés encore in- 
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connues, et le Dahlia est il arrivé à l’apogée de la perfection sans 
pouvoir rien produire de neuf? Nous ne croyons pas qu’il fran- 
chisse une distance aussi grande que celle qu’il a parcourue de- 
puis 25 ans, et nous sommes convaincus que les jeux qu’il pré- 
sentera dans ses variations , graviteront dans des limites plus 
restreintes ; mais il pourra perfectionner encore ses formes, va- 
rier son coloris, offrir des nuances nouvelles, riches ou bi- 
zarres; c’est pourquoi nous dirons à l’horticulteur: semez, semez 
toujours ; ne vous fatiguez pas ; le Dahlia n’a pas dit son dernier 
mot ; et vous trouverez quelque chose de mieux que ce que 
vous possédez déjà. Puis, quand il ne faudrait que satisfaire à cet 
amour de la nouveauté qui domine l’homme, ne serait-ce pas 
déjà un aiguillon assez puissant ? Quelque belle que soit une fleur, 
si chaque année la montre semblable en tout point à ce qu’elle 
était l’année précédente, la satiété arrivera et l’on demandera à 
l’inconnu des jouissances nouvehes C’est ce que veulent nos 
amateurs, qui savent quand même que, par suite de sa merveil- 
leuse souplesse, le Dahlia ne peut sans dégénérer, conserver long- 
temps ses premières formes et son coloris ; il faut le rajeunir, et 
c’est pour cela que l’on sème chaque année. 1848 n’a pas été 
plus déshérité que les années précédentes ; il a livré ses inchesses 
florales avec la môme fécondité, et le printemps dernier a vu s’in- 
troduire dans les jardins, les variétés suivantes , choix le plus 
beau des gains de nos semeurs français et étrangers , qui se 
trouvent aujourd’hui dans leur pleine perfection. 

Triomphe de Meaux, orange saumoné. 

Baronne de Morell, blanc veiné et bordé de violet. 

La Fraîcheur (Rousseau), blanc chair, légèrement bordé de 

violet pensée. 

Doyen de Menin ou Renynghe , chamois orangé , légèrement 

rosé. 

Charlemagne Desfresne, jaune d’or, revers veiné de rouge. 

Alfred Desfresne, blanc chair, strié et veiné de rouge. 

Edith Grainger ( Salter ) , jaune primevère légèrement 

rosé. 
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Gem (Oackley), blanc, bordé de rose violacé. 

BdU Laurentine, lilas, revers des pétales pourpre, couleur 
nouvelle. 

Belle V éronique (Truelle), blanc rosé. 

Fürst Gunther (Sieckmann), chamois, bords rosés. 

Belle de Saint-Laurent, blanc, bordé de carmin pourpre foncé. 
Héro, rose pourpré. 

Nell Geogne, jaune serin, ombré au centre en ouvrant. 
Madame Soccard Magnier, chair. 

^ (Comtesse de Guise, ^o\i\\\a.s lenAve. 

Bataclan (Chereau) , fleur énorme, violet, veiné de lilas sur 

le revers. 

Anneite (RoI^ET), blanc lilacé, centre pourpré. 

Victor B ohain, rubis cramoisi. 

Coquette de Guiscaid, blanc légèrement teinté de lilas. 
Cardinal Ferreti, écarlate cramoisi. 

Lamoricière (Laloy), cramoisi foncé. 

WarEagle, cramoisi velouté. 

Glorievon Elsterthal, cerise à reflets cramoisi clair, très- 

brillant. 

Charlotte (OEttler), rose très-tendre mêlé de blanc, quelque- 
fois pointé blanc. 

Madame de Saint-Pierre, rose lilacé. 

Grœfin Hohcnthal (Deegen), blanc chair, revers violet 

bleuâtre. 

L Abbé Lacordaire, jaune brillant. 

Abbé Beauchef, écarlate pointé blanc. 

John Salter, ponceau écarlate très-sombre. 


Odontoglossum Celsianum. 


Les espèces si nombreuses et les coupes génériques si multi- 
pliées, faites dans l’immense famille des Orchidées, rendent in- 
dispensable des réflexions critiques chaque fois qu’on décrit une 
plante nouvelle. C’est même le seul guide sûr au milieu de cet im- 
mense dédale. C’est pourquoi nous joignons en appendice à la 
pescription de Y Odontogbssum Celsianum, les notes y relatives, 
rédigées par M. le professeur A. Richard. 

«Dans notre Orchidographie mexicaine, qui va être très-inces- 
samment publiée , nous avons réuni en un seul les deux genres 
Cyrtochilum et Odontoglossum de M. Kunth , en conservant ce 
dernier nom. Ces deux genres en effet n’offrent selon nous aucune 
différence sensible dans leurs caractères essentiels. 

d\J O dontoglossum Celsianum occupera désormais un des pre- 
miers rangs dans un genre qui en renferme déjà un si grand 
nombre de remarquables. Il est fort distinct par son gynostème 
proportionnellement assez court ; par son labelle dont 1 onglet 
offre de chaque coté et à sa base un petit lobe étalé arrondi et 
comme cunéiforme ; par son lobe moyen très-grand, plus large 
que long, presque quadrilatère et à angles arrondis. Le labelle 
est d’un beau jaune citron. Cette espèce est voisine dune autre 
espèce nouvelle que nous avons nommée Odontoglossum Ghies- 
breghtianum , d’après des individus qui ont fleuri à Bruxelles 
dans les serres de notre ami et collaborateur M. Henri Galeotti- 
Elle s’en distingue néanmoins par ses fleurs au moins deux fois 
plus grandes, par son labelle moins longuement onguiculé, non 
échancré à sa partie moyenne , par les ailes de la partie supé- 
rieure du gynostème qui sont deux ou trois fois plus grandes, 
et enfin par son anthère très-convexe, non prolongée en un long 
bec étroit et recourbé à sa partie inférieure et antérieure. » 

A. Richxrd. 
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Cest à M. R. Fortune que nous devons cette charmante espèce de 
Lycopodium dans le feuillage mêlé’au vert gai des L, denticulatmn, arboreum 
et cœpïtosum, contribuera à varier dans nos serres, cette riche et luxuriante 
végétation sous laquelle on cache la nudité de nos massifs de tannée. 
Ce n est plus, comme dans les trois espèces que nous venons de citer, 
un fronde légère d'un vert tendre et d’une éternelle fraîcheur, la fronde 
du Lycopodium cæsium est plus large, les folioles sont plus serrées que 
dans le denûculatum et le vert en est d’une coloration intense qui passe 
au vert glauque lors de l’entier développement de la plante. Cette glauces- 
cence lui donne des reflets bleus d’un effet admirable. M. R. Fortune l’a 
trouvée à Shang-haë ; il a seulement Finconvenient de jaunir sous l’in- 
fluence des rayons solaires, c’est pourquoi il lui faut une position ombrée. 


CLEIIATITE PD LUE 


Plante rustique et vigoureuse, volubile, à feuilles épaises et persistantes, 
d’un vert obscur, portées sur une tige violette fleurs blanches, à sépales 
linéaires, longs d’environ 2 centimètres, ce qui donne à la fleur un diamètre 
total de 4 à 5 centimètres, les filets dressés au milieu en boupe soyeuse sont 
stériles. On avait donné cette nouvelle espèce de Clématite, qui appartient 
à la section des Flammula, comme étant multiflore , tandis qu’elle porte 
des fleurs solitaires dans Faisselle des rameaux. Bien que ce ne soit pas, 
comme acquisition nouvelle, une plante hors ligne, elle est néanmoins d’un 
grand effet, à cause de l’abondance de ses fleurs, et elle peut contribuer k l’or- 
nement des serres tempérées et froides. 


i 



DÉCRITES OU FIGURÉES 
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JOURNAUX D’HORTICULTURE ÉTRANGERS. 


Oneidinm curtum. Lindl. C’est au mois de juillet 18Zi7 que MM. Veitch 
d’Exeter ont reçu cette nouvelle espèce d'Oncidüim, sans indication du lieu de 


provenance. 

A la première vue, il ressemble aux Oncidium crispum ou Forbesiiy mais, en 
réalité, il se rapproche beaucoup plus de l’O. pecto7^ale. Les fleurs sont en pani- 
cule; les sépales latéraux sont tant soit peu libres et un peu obtus au sommet; le 
labelle est arrondi, bilobé, ondulé et auriculé à la base; la mesochilie est comte, 
garnie d’une crête à 5 lobes; les ailes de la colonne sont petites et tronquées, la 
couleur des sépales est le jaune largement maculé de brun jusqu’à confluence, mais 
pas tant que les pétales, qui ne laissent percer qu’un peu du fond à travers la colo- 
ration uniforme du dessus; les lobes latéraux du labelle sont jaunes, comme le 
centre du lobe moyen , qui est bordé de brun ; l’onglet du labelle est ponctué de 
rouge, ainsi que les ailes de la colonne. {Bot, reg,^ oct. 18à7.) 

Gongora maculata, var. tpicolor, Lindl. L’histoire de l’introduction de 
cette plante est mal connue. Suivant quelques-uns, elle vient du Pérou; suivant 
M. Glowes, elle a été découverte en 18à1 par M. J. Maclean , sur les montagnes, dans 
le voisinage de Panama, et offerte par lui au Jardin Botanique de Liveipool. 

C’est une magnifique variété du G, maculata. Le fond de la fleur, à l’exception 
du labelle, est jaune clair ; la colonne et les pétales sont délicatement striés de brun, 
quelques taches, rares et de même couleur, se trouvent sur les sépales ; le labelle est 
blanc, teinté de cannelle à l’extrémité des tubercules latéraux et dans les parties 
latérales de sa moitié supérieure. [Id.) 


Oneidinm pelicannm, Lindl. VOncîdium pelicanum ressemble beaucoup 
au reflexum, dont il diffère par les sépales et les pétales moins maculés, par les 
lobes latéraux du labelle, qui sont plus petits, en proportion, que le lobe moyen, et 
parles tubercules delà crête, qui sont glabres, peu duveteux et différemment disposés. 

Il paraît évident que c’est l’espèce décrite par le docteur Mar tins; car MM. Lod 
diges reçurent cette plante du Mexique par l’entremise du comte Karwinsky, qui 
était un pourvoyeur assidu du jardin de Munich, en plantes du Mexique, et ce jardin 
est confié aux soins du docteur Martius. {Id.) 
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Eehlnocactui» cinnatoarinu®. Ce bel Echinocactus, originaire de Boli- 
via, où M. Bridges l’a acheté pour le compte du Jardin-Doyal de Kew, est une espèce 
rare et d’un aspect aussi remarquable par les dispositions de ses tubercules que par 
la couleur vermillon de ses fleurs, qui ont un diamètre de 3 pouces. 

VEch. cinnabai'inus a la forme globuleuse, est déprimé et ombiliqué au centre; 
son diamètre est de 6 à 7 pouces et sa hauteur' de 3 à ù. Sa surface est formée de tu- 
bercules d’un vert foncé, disposés en spirales; ils sont quadrangulaires à leur base et 
carénés; au sommet de la carène se trouve une avéole petite, laineuse, portant un 
faisceau d’environ douze épines, d’un brun pâle, étroites, aiguës, subulées quoique 
robustes ; les fleurs sont solitaires, éparses, et très-grandes en proportion de la taille 
de la plante. Le calice est vert, le tube court et laineux ; les sépales inférieurs sont pe- 
tits, aigus; les supérieurs, spatulés; les pétales, nombreux, spatulés, obtus, d’un beau 
vermillon (cinabre); les filaments, rouges, les anthères jaunes, les rayons du stigmate 
dressés et rapprochés. 

Cultu7'e. Cette belle et gracieuse Cactée. qui fleurit en juillet, ne réclame pas d’au- 
tre abri que la serre froide {Bol. Mag,, oct. 1847). 

Chlrlta Walkeriæ. Gardn. C’est en 1830 que la femme du général ’Walker 
découvrit à Geylan cette belle espèce Chirita, dont les échantillons sont déposés dans 
l’herbier de M. J. Hooker; mais ce n’est qu’en 1845 que M. Gardner, directeur du 
Jardin botanique de Peradenia, à Ceylan, nous en envoya des graines et reconnut 
cette plante pour une espèce nouvelle. En 1846, elle'fleurit, et par sa beauté, nous 
parut digne de prendre place dans toutes les collections, à cause de sa longue durée ; 
car elle est à peine un mois sans donner de fleurs. 

C’est un arbrisseau à rameaux cylindriques, tomenteux, à feuilles fermées , ver- 
ticillées,pétiolées, ovales-lancéolées, aiguës à la base, acuminées au sommet, finement 
dentées et glanduleuses sur leurs bords ; pubescentes des deux côtés ; pédoncules 
axillaires, solitaires, plus courts que les feuilles, tri-tétra-flores, lobes calicinaux li- 
néaires lancéolés, acuminés, tomenteux; corolle deux fois aussi longue que le calice, 
subcampanulée ; le tube en est tomenteux; le limbe est étalé, d’un pourpre foncé, 
bilabié, ondulé; la lèvre supérieure est bilobée, l’inférieure trilobée, et les lobes 
sont arrondis ; dans l’intérieur du limbe est une ligne d’un jaune foncé. 

Eulture, C’est une plante de serre, qui demande, pour acquérir toute sa splendeur, 
à croître dans un sol dont la température soit échauffée par des appareils circulant 
dessous, (/d.) 

Æschynantha® longiflorn®. Blum. {Æsch. speciosiis; Lysîonotus lon- 
gifloî'us Blum). Malgré les étroites affinités qui unissent les deux espècee d'Æschy- 
nanthus speciosus et longiftorus, elles sont néanmoins très-distinctes ; le speciosus^ 
par la couleur rouge et jaune de sa corolle, tandis que le longiflorus est d’une cou- 
leur unie, d’un pourpre foncé très-brillant; l’orifice de la corolle est contracté, et les 
lobes sont dressés; les étamines font saillie hors de la corolle, et le style en sort rare- 
ment; dans le speciosus au contraire, le style est très-saillant et les étamines sont à 
peine exsertes. C’est au mois d’août que cette nouvelle espèce a fleuri chez MM. Veitch 
d’Exeter, qui l’ont reçue de M. Th. Lobb. La patrie de VÆsc/i. longiflorus est Java ; 
on le croit originaire des montagnes boisées de la province de Banlam. 
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La tige est procombante, ou bien elle pend des branches des arbres où elle prend 
racine; elle est cylindrique ou subcylindrique ; les feuilles sont opposées, longuement 
lancéolées, très-acuminées, épaisses et charnues, entières, nervées ; fleurs terminales, 
généralement groupées sur une branche pendante, au nombre de huit à dix en un 
faisceau; pédoncules courts, uniflores ; calice profondément divisé, presque j usqirà 
la base, en cinq segments linéaires subulés. La corolle ressemble beaucoup à celle de 
VÆsch, speciosus, mais est d’un pourpre foncé uniforme ou couleur puce ; l’intérieur 
de la bouche, qui est contractée, est jaune, et entourée d’une bande pourpre noir; 
les lobes sont dressés et le supérieur est bifide. Les étamines et les filets sont très sail- 
lants; le style, beaucoup plus court que les étamines, sort à peine de la corolle. 

Culture. La même que les autres Æschynanthus ; comme eux il demande à être 
cultivé dans des vases suspendus, (fd) 

Hibljscnis grossnlarlsefolius. Miquel? {Bombîcilla.) Il est encore dou- 
teux que cette plante soit identique à celle que Miquel a décrite dans ses Plant, 
Preiss. (p. 2/|0), car la description qu’il en donne ne concorde pas parfaitement avec 
elle. On ne peut pas, en effet, dire de cette plante qu’elle soit toute couverte d’un 
duvet jaunâtre en étoile, ni que les pédoncules soient courts, ni l’involiicre 8-fide, 
ni le stigmate capité, mais bien \ 0 ou 12-fide. Au reste , la caractéristique générale 
est semblable sous tant d’autres rapports, qu’on ne peut attribuer les dissemblances 
qu’à ce que Miquel a décrit cette plante sur un exemplaire desséché et en mauvais 
état. Ce sont ces considérations qui ont fait conserver le nom qu’il a imposé à cet 
Hibiscus, plutôt que d’accroître la nomenclature d’un synonyme inutile. 

L’Australie n’est pas très-riche en espèces d'' Hibiscus ; mais quelques-unes sont d’une 
grande beauté, et celle que nous décrivons ici ne fait pas exception. Elle provient 
de graines envoyées de Swan river, au Jardin Royal de Kew, par M, Drummond. 

C’est un arbrisseau de 3 à A pieds de haut , à branches cylindriques ; les jeunes 
rameaux, les feuilles et les calices , ces derniers surtout , sont tapissés de touffes de 
poils étalés et en étoiles. Les feuilles, portées sur des pétioles presque aussi larges 
qu’elles, sont cordées, avec un profond sinus à la base, à trois, ou plus générale- 
ment à cinq lobes profonds , les lobes sont obovales, obtus et suiTobés, dentés sur les 
bords; stipules subulées, décidues; pédoncules plus larges que les feuilles, cylindii- 
ques, uniflores, axillaires, solitaires, avec une articu’ation au-delà du milieu, et por- 
tant deux ou trois petites bractées subulées ; involucre infundibuliforme , hémisphé- 
rique, longitudinalement costulé, et divisé en dix ou douze segments fins et subulés , 
calice profondément quinquefide, deux fois aussi long que l’involucre, à segments 
ovales, acuminés, costulés ; corolle large, belle, d’un beau pourpre bleuâtre, portant 
à l’extérieur de chaque pétale une bande légèrement duveteuse ; pétales triangulaiies, 
ovales, obliques, chaque angle arrondi, un seul aigu et mucroné ; colonne staminale 
allongée , les parties libres des filets étalées ; style plus large que le tube ; stigmate 
dilaté, à cinq rayons obtus. 

Culture. VHib. grossulariœfolius donne ses fleurs pendant tout l été, et en e 
plantant le long d’un mur, il le garnit d’une manière très-gracieuse. {Id.) 

Columnea eras^sifolia. C’est la plus brillante espèce de ce beau 
l’histoire en est inconnue, et elle a été introduite eh Europe par M. Makoy de Liège, e 
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mérite le nom de cvcissifolia , à cause de ses feuilles épaisses et charnues ; caractère 
exceptionnel dans ce genre. On la croit originaire du Mexique. 

La hauteur de cette plante est d’environ un pied; les tiges sont simples, disposées 
à émettie de ieuis articulations des racines fibreuses; elles sont cylindriques, char- 
nues, recouvertes d’écailles brunesqui leur donnent l’apparence d’une panachure. Les 
feuilles ont A à 5 pouces de long, sont brièvement pétiolées, dressées, lancéolées, acu- 
minées, charnues, presque entières, d’un vert foncé et lisse, et complètement glabres en 
dessus ; au-dessous, d’un rouge jaunâtre pâle, et très-légèrement velues ; pédoncules 
axillaires courts , épais, uniflores; fleurs dressées , très-larges, calice de près d’un 
pouce de long, d’un vert brunâtre, divisé presque jusqu’à la base à cinq segments 
dressés, lancéolés ; corolle de 3 ou 4 pouces de long^ d’un écarlate brillant, hérissée 
de longs poils, tube incurvé ; limbe dont la lèvre supérieure est en casque; la lèvre 
inférieure a les deux segments latéraux courts, l’intermédiaire est réfléchi ; étamines 
et style plus courts que la corolle. 

Culture, Cette plante exige la chaleur d’une serre, et se multiplie facilement de 
boutures. Elle est si vivace qu’un échantillon préparé pour l’herbier continuait à 
pousser à l’extrémité des rameaux deux mois après être cueilli, (/d.) 

iliphocampylost glanduloisa. Pohl, M. Purdie a envoyé en 1845 , de 
Bogota, des graines de cette belle et nouvelle espèce à Syon et au Jardin-Royal de Kew. 
Elle a fleuri pour la première fois dans la serre froide du duc de Northumberland. 

La tige en est herbacée, vivace sans doute, dressée, haute de 2 ou 3 pieds, couverte 
d’un duvet long et doux, comme tout le reste de la plante ; feuilles alternes, larges, 
cordées, pétiolées, crispées, profondément bidentées, dents terminées par des glandes 
noires; pétioles longs d’un pouce et plus, et grêles, pédoncules axillaires, solitaires, 
uniflores, plus courts que les feuilles, duveteux ou presque tomenteux comme le ca- 
lice ; calice à cinq segments étalés, lancéolés, réfléchis à la marge, tube turbiné, sil- 
lonné; corolle rose, tomenteuse, de 2 pouces à 2 pouces 1;2 de long, en massue, 
littéralement comprimée, contractée au-dessus du point d’insertion des étamines, et 
très-dilatée à sa base; limbe à cinq segments presque égaux; la lèvre supérieure 
est à deux segments légèrements incurvés, et l’inférieure , de trois segments très-peu 
étalés, et tous ovales lancéolés. Étamines à peine saillantes; anthères couleur de plomb, 
poilues au sommet et ciliées sur leurs bords ; stigmate composé de deux lèvres étalées, 
piesque orbiculaires, duveteuses en dedans, à bords réfléchis. 

Le Sipfiocampylos glandulosa est d’une végétation vigoureuse , et fleurit abon- 
damment pendant les mois d’été. {Ici,) 













POEONIA EDULIS, VAR. 

(Pivoine édule. Var.) 


(Voir pour les caractères le numéro 2 de l’année 1848, p. 33). 


La Pivoine dont nous donnons ici la figure, et qui appartient 
à la section des albifiores édules, a été obtenue par M. Modeste 
Guérin, et a fleuri pour la première fois en 1847. Il l’a portée 
sur son catalogue sous le n® 11. 

Elle a les tiges fortes et vigoureuses, hautes de 1 mètre 
20 cent. ; les feuilles, qui n’ont pas d’autres caractères que ceux 
de l’espèce type et n’en diflèrent que par quelques variations 
accessoires, sont larges, peu dentées et d’un vert pâle. 

Les fleurs, amples, très-pleines, d’une belle tenue et d’une 
forme parfaite, ont les pétales de la circonférence larges, arron- 
dis et creusés en coupe ; ceux du centre sont plus étroits et un 
peu tourmentés. La couleur de toute la fleur est le rose vif, et 
son diamètre total est de 20 à 22 cent. 

La culture des Pivoines et leur multiplication dans le but d’ob- 
tenir des variétés nouvelles, présente des difficultés pratiques 
dont on ne peut trouver la solution qu’en demandant leur secret 
aux horticulteurs qui en ont fait une longue et pénible étude. 
C’est pourquoi M. Modeste Guérin a rédigé la notice qui suit, et y 
a joint des indications qui serviront à la culture des Pivoines arbo- 
rescentes, et la liste des variétés horticoles les plus méritantes, 
dans les deux divisions. On ne peut offrir aux horticulteurs et aux 
amateurs une garantie plus satisfaisante que les leçons de cet 
habile praticien. 

M. Lémon père fut le premier qui, en 1824, sema des Pivoines 
sous notre climat, pour en obtenir des variétés horticoles. Les 
types qu’il choisit furent les P. Sinensis et albiflora. Il n’obtint 
pas d’abord tout ce qu’il aurait pu attendre de ces semis, et il 
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mourut sans avoir pu jouir de la vue des belles variétés qui de- 
vinrent le commencement d une collection brillante, ba P . 
wewsîs se montra plus souple, car ce fut elle qui produisit d’abord 
la P. helliformis, à fleurs de Pâquerette, la P. élégante. (P. for- 
înoso),les P. nivea, grandiflora, grandiflora carnea, edidis su- 
perba, etc. Ce fut cet liabile horticulteur qui engagea M. Modeste 
Guérin à semer des Pivoines, et dès 1828, ce dernier se livra à 
cette culture. Pendant longtemps il sema sans succès àQ&Sihirica, 
mais les P. Sinensis, edulis, albiflora, officinalis, etc., le récom- 
pensèrent de ses soins, et bientôt l’élève surpassa le maître en 
bonheur. M. Modeste Guérin possède aujourd’hui une des plus 
brillantes collections de Pivoines herbacées, aussi distinguées 
par la forme que parle coloris, et il n’en continue pas moi us 
ses semis qui chaque année lui donnent des variétés nouvelles. 

Nous serions injuste envers un horticulteur habile qui a rendu 
des services signalés à la science des jardins, si nous ne parlions 
pas de M. Jacques, qui s’est également livré avec succès à la mul- 
tiplication des Pivoines, et a obtenu la plupart des variétés de 
paradoxa que nous mentionnons ci-après. 

L’importance ornementale réellement plus grande des Pivoines 
herbacées nous engage à commencer par elles les renseigne- 
ments de culture et de multiplication, pour finir parles Arborées 
que nous ne mettons sur la seconde ligne qu a cause de leur 
moindre abondance dans les collections des amateurs. 

Nous grouperons nos variétés d’après les types, espèces vraies 
ou douteuses, qui servent de base a ces brillantes collections dont 
nos horticulteurs français sont glorieux, à juste titre , d’être les 
créateurs. 

De Candollc a partagé le genre Pivoine en deux grandes divi- 
sions : 1° les Arborescen tes , ou à tige ligneuse ; 2“ les Herbacees. 
Ces dernières sont distribuées dans six sections : la première eon- 
tientles albiflores [P. albiflora, Pallas), espèce type à ovaires 
glabres, à laquelle on rapporte comme simple variété à fleurs 
rouges la P. édule, Pœonia edulis, Hort. (P. a. fragrans. Bot. 
UEG.), qui est un des types do nos horticulteurs; la P. de la 
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Chine, P. Sinensis, Bon. .Tard. (P. Whitleyi , And ), type à 
ovaires velus, qui est encore la souche de variétés nombreuses 
et brillantes. 

Nous mentionnerons seulement en passant les sections 
deuxième, des CoralUnées, dont le type est la P. mâle ou corail, 
P. cor allinaj Dec.; troisième, des Macrocarpus, dont le type est 
la P. ariétine, P. arietina, Anders. ; quatrième, des Microcar- 
pus, ayant pour le type la Pivoine à petits fruits, P. microcarpa, 
Salm Dyck. 

La section cinquième, des Comjoacïes contient encore une des 
espèces types choisies par les horticulteurs pour obtenir des va- 
riétés ; d esihi P . par adoxa, Anders, {P . peregrina, Var. Dec.) 

La section sixième, des Lobées, renferme la P. officinale, P. 
officinalis , Retz. (P. fœminaYiscxi.) 

Sans chercher à discuter l’exactitude de ces divisions, nous 
nous bornerons à rapporter à chaque type les variétés qu’il a 
crées. 

Les Pivoines officinalis et paradoxe, quoique rangées dans 
deux sections, sont très-voisines l’une de l’autre. Toutes deux et 
leurs variétés sont très-rustiques , et prospèrent dans toute es- 
pèce de terre comme à toute exposition ; le nombre de leurs va- 
riétés est encore fort restreint. On cite seulement comme méri- 
tantes les Pivoines ci-dessous désignées, savoir: 

Officinaeis. 

Anemonœflora, cramoisi foncé, le centre rempli de ligules de 
même couleur. 

Carnea pallida, carnée, passant au blanc. 

Maxima rosea, rose passant au carné. 

Purpurea, rouge pourpre. 

Splendens, pourpre, à centre rempli d’étamines, à anthères 
jaunes. 

Paradoxa. 

Paurica^ fl. pleno, rose vineux. 
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Fimbriata plena, rose violacé. 

Pulchella plena, pourpre violacé. 

Rosea striata plena, rose strié. 

Sanguinea plena, rouge. 

Violacea plena, rouge violacé» 

La plupart de ces variétés de pa/radoxa ont été obtenues par 
M. Jacques, MM. Lémon père et fils et Modeste Guérin ; les jeux 
de ces deux espèces laissent encore beaucoup à désirer pour 
les variétés intermédiaires sous le rapport de la couleur; 
mais dans une belle collection de choix elles sont indispensables 
si 1 on ne veut pas avoir de lacunes entre la floraison des arborea, 
des Sinensis et edulis. En cultivant ces trois espèces , on en 
fait succéder la floraison sans interruption pendant près de deux 
mois , elle commencera par les arborea, puis viendront après les 
officinalis, les Sinensis, et la tribu des edulis. 

Les deux espèces que nous venons de décrire ne s’élèvent qu’à 
peu de hauteur, environ de 40 à 50 cent. ; leur feuillage, bien 
découpé, est large, d’une belle tenue, formant un dôme de ver- 
dure du sommet duquel se détachent les fleurs. 

La multiplication en est très-facile ; elle se fait par la séparation 
des pieds et par les tubercules que l’on peut diviser en plusieurs 
morceaux ; on les enterre de 2 à 5 cent, de profondeur, et ils 
ne tardent pas à repousser de toutes parts; ce sont les seules qui 
puissent se multiplier de cette manière. C’est d’août en février 
qu on peut exécuter ce mode de multiplication ; mais le mois de 
septembre est préférable. 

On peut relever ces Pivoines au moment de la floraison poul- 
ies mettre en pots , soit qu'on les destine à l’ornement de l’inté- 
rieur des appartements, soit à tout autre usage ornemental : tout 
en faisant cette concession au goût des amateurs, nous dirons, 
cependant, que cette déplantation est nuisible à la floraison de 
l’année suivante. 

Les soins à prendre pour le semis sont absolument les mômes 
que pour les albiflora dont il sera question plus loin. 
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La culture de ces variétés de Pivoines n’est pas plus difficile 
que celle des deux espèces dont nous venons de nous occuper. 
Les mois de septembre et octobre conviennent le mieux pour 
leur multiplication ; mais la plantation peut se prolonger jusqu’en 
février. Pour ces trois variétés nous ne pouvons réussir en tron- 
çonnant les tubercules; leur séparation seule peut amener de 
bons résultats. Il faut avoir soin de laisser à chacun deux ou trois 
bons yeux. La séparation des touffes un peu fortes exige de la part 
de l’horticulteur une grande attention ; les tubercules s’entrela- 
çant les uns dans les autres, il est bon, avant d’y procéder, d’exa- 
miner la plante avec grand soin pour bien s’assurer où il faut in- 
troduire l’instrument bien tranchant avec lequel on devra les 
séparer, et éviter par ce moyen de retrancher des tubercules 
utiles, et quisei’aient entièrement perdus. Gomme on peut, tout en 
npisant à la plante,, être exposé à se blesser, ce travail demandera 
un peu de pratique et d’intelligence de la part de l’amateur ou 
dn jardinier; au reste, on comprendra mieux par l’usage que 
par description ce qu’il convient de faire, et les précautions a 
prendre. 


Plantation. 

Il faut avoir défoncé d’avance, à 50 ou 60 cent, de profondeur,, 
le terrain qui doit les recevoir. On placera dans le fond une bonne 
épaisseur de fumier de vache un peu consommé et mélangé avec 
la terre, mais il ne doit être mis que dans le défonçage, et il faut 
éviter le fumier gras, qui ne doit pas toucher les tubercules. (3n 
met en plantant une poignée de terreau dans le trou quand les 
terres sont fortes, et pas du tout dans les terres légères- 11 faut 
avoir soin de laisser entre chaque plante une distance d’un mètre. 
Dans cette position, la Pivoine s’embellira d’année en année, et 
pourra rester en place dix ou quinze ans, et même d’avantage, 
sans avoir besoin d’être replantée. 

Lorsqu’on a des tubercules trop longs, on peut les réduire a. 
50 cent. sans inconvénient. 
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Nous ferons pour les albiflora, Sinensis et edulis des observa- 
tions qui se rapportent aux arborea. Le soleil altérant prompte- 
ment les coloris tendres , tels que les fonds jaunes et carnés qui 
passent de suite au blanc et blanc soufré, on devra, si l’on veut 
Jouir de la finesse des couleurs , choisir une exposition un peu 
ombragée sans être privée d’air, ou les réunir en groupes pro- 
tégés par une toile pendant la floraison, que l’on prolongera plus 
longtemps par ce moyen. îl est utile, à son approche, de donner 
de fortes mouillures et de continuer encore après, si l’on tient 
a obtenir de bonnes graines, qui ne doivent pas reproduire la 
plante, mais bien donner de plus belles variétés. Lorsque le prin- 
temps est chaud et beau, la floraison commence du 20 au 25 mai, 
àParis, pour les variétés précoces et les Sinensis ; elle se prolonge 
pendant une partie de juin si l’on a soin , ce que l’on ne peut 
trop recommander, de les ombrer et de les arroser. C’est , je 
le répète, le moyen d’obtenir de ces belles nuances de carné, 
rose et pourpre, du blanc de neige passant au blanc soufré et 
au jaune, coloris délicats et riches qui font des Pivoines une fleur 
d'élite qu’aucune autre n’égale en beauté. 

La culture en pots n’offre rien de satisfaisant : leurs racines 
ou tubercules très-longs, et qui tendent toujours à s’allonger, sont 
un obstacle à ce genre de culture, et l’on n’a, pour toute ré- 
compense de sa peine, que des fleurs imparfaites, avortées ou 
chétives. 

Semis. 

Le semis se fait aussitôt la maturité des graines que l’on 
plante, soit en terrine , soit en pleine terre. En terrine, on 
leur donne les mêmes soins qu’aux arborea. En pleine terre, 
on choisit une exposition au nord, abritée par un mur. On pré- 
pare la terre du jardin en y mêlant moitié terre de bruyère 
ou de sable si le sol est argileux. La deuxième année, on re- 
lève la plante, en ayant grand soin de ne pas casser les racines, et 
on la replante de 25 à 50 centimètres de distance, dans une 
planche dont on a rendu la terre meuble par de bons labours et 
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une addition de bon terreau. Après la troisième ou la quatrième 
année, le semis fleurira, on arrachera alors les plantes simples 
et toutes celles de mérite inférieur , et l’on attendra une se- 
conde floraison avant de se prononcer sur le mérite réel de celles 
qui restent. Les Sinensis et edulù sont celles qui ont produit 
les plus belles variétés. La Siberica se reproduit identiquement. 
Maintenant qu’on a de belles formes et des coloris nouveaux, il est 
préférable de semer les graines des dernières variétés obtenues. 

VARIÉTÉS. — NOMENCLATURE. 

Anemonc^floTCt striata , pet. de la circonf. rose lilacc, ceu 
du centre rose nuancé de saumon, resserrés au centre. 

Alexandrina, pét. de la circonf. roses , ceux du centre plus 
clairs, forme régulière. 

Carnea flore pleno, pét. de la circonf. carnés, pétales du centre 
plus étroits, blancs, légèrement carnés. 

Duchesse d’Orléans, pét. de la circonf. rose violacé, PÇL 
centre plus courts, étroits, très-nombreux, rose violacé, moitié 
ligules saumonées, fleurs régulières, pétales d’égale hauteur. 

Duc Decazes, pét. de la circonf. larges, rose carminé, ceux du 
centre plus étroits, réunis en forme d’anémone, d égale hauteui , 
rose vif, plus clairs à l’extrémité. 

Edulis superba, rose légèrement lilas, mêlé de ligules cha- 
mois, belle forme. 

Festiva, blanc pur, quelques pétales du centre liserés de 
carmin. 

Formosa, pét. de la circonf. blancs, à centre blanc soufré pas- 
sant au blanc, forme bombée et régulière. 

Grandiflora lutescens, pét. de la circonf. larges, blanc rose, 
ceux du centre plus étroits, blanc soufre mêlé de ligules 
jaunes. 

Grandiflora nivea plena, fleurs très-grandes, blanc purj 
quelques pétales du centre bordés de carmin. 
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Général Bertrand, pét de la circonf. larges et frangés, 
roselilacé, ceux du centre plus étroits, mêlés de ligules saumonées 
passant au carné, forme irrégulière d’un désordre agréable, l’une 
des plus grandes fleurs et la plus haute des pivoines. 

Lutea variegata, pét. de la circonf. larges, arrondis, carnés, à 
centre jaune. 


Pottsii, pourpre foncé. 

Poiteau (Antoine), pét. de la circonf. larges, se tenant droits 
à la manière des tulipes, rose tendre, centre carné et ligules de 
même couleur. 


Reine des Français, large, pétales de la circonf. d’un beau 
rose, nuancé de rose et de jaune au centre, passant au carné, 
forme admirable. 


Rosea superbissima, forme bombée, pétales régulièrement 
rangés, beau rose, plus clair à l’extrémité. 


Modeste Güérin. 
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ECHINOCACTüS GUMINGII 

(Échinocacte de Guming). 


Classe : Ordre : 

ICOSANDRIE, MONOGYNIE. 

Famille naturelle : 

CACTÉES. 

Caract. essent. Tube court, garni de squammes se développant en pétales bi~tri 
sériés, imbriqués, formant un périanthe Iiypocratériforme; Ovaire adhérant au tube ; 
Étamines nombreuses, inégales, insérées sur le tube, filiformes, incluses ; Style plus 
long et plus épais que les filets staminaux ; stigmate 5-10 fide , Baie nue ou écailleuse , 
couronnée souvent par les vestiges du périanthe. 

Plantes de V Amérique tropicale , suhligneuses, à tige arrondie simple ou rameuse, formée 
de côtes anguleuses ou tuberculeuses, aphylles, portant dans des aréoles tomenteuses, le 
long du sommet des côtes, des fascicules d* aiguillons souvent bi formes; fleurs jaunes, 
blanches ou roses, sortant du sommet de la plante, qui est nu ou muni d'un duvet très 
épais, soit des aréoles, soit d'une sorte de fossette terminale. 


Cakact. spécif. Simple, sphérique, d’un vert glauque, dé- 
primé au sommet, de 12 centimètres de diamètre environ . 

18 côtes très peu distinctes à la base, tuberculées, peu obliques, 
tubercules gibbeux à la partie inférieure de l’aréole. 

Aréoles oblongues, ovales presqu’horizontales dans la moitié 
supérieure de la tige, devenant presque verticales à la base ; 
s’étendant jusqu’au tubercule supérieur ; floconneuses, munies 
d’un tomentum d’un gris jaunâtre. 

25 épines; 15 à 18 rayonnantes, 6 à 9 intérieures dont une 
centrale, quelquefois celle-ci nulle, de 10 à 12 millimètres. 
Toutes divergentes, presqu’égales, les inférieures plus petites, 
les intérieures plus longues, d’un jaune pâle à la base et fauve 
au sommet. 

Fleurs nombreuses, se développant à plusieurs époques depuis 
juin jusqu’en septembre, du sommet des aréoles supérieures 6 
à^S sépales d’un rouge souci foncé, spatuliformes, 15 pétales de 
môme couleur lancéolés de mémo couleur, style jaunâtre sur- 
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monté d’un stigmate de môme couleur 5 flde, ne dépassant 
pas l’orifice du limbe, étamines nombreuses de même longueur 
que le style , anthères jaunes. 

Plante unique à Paris, chez M. Audry, souscripteur du Jour- 
nal, amateur distingué de cette famille curieuse. Originaire du 
Chili, découvert dans ce pays en 1845, par M. Bridges, collec- 
teur anglais. 

Gels. 




àBüMÉ 








DE LÂ CULTüKE DES PÊCHERS. 


[Suite») 

Les instruments nécessaires pour la taille du Pécher sont en 
petit nombre; ce sont : la serpette, le sécateur et l’égohine ou 
scie à main, 

La serpette, à laquelle on préfère souvent le sécateur, parce que 
le travail ne est plus rapide, ne peut cependant pas être toujours 
remplacée par cét instrument, surtout quand il s’agit de tailler le 
bourgeon terminal des membres, et aussi pour retrancher sur un 
membre une branche un peu forte. La section en est plus nette, 
et jamais l’emploi de la serpette n’engendre de chancre, ce qui 
a quelquefois lieu quand on se sert du sécateur pour toutes les 
opérations de la taille. 

Le sécateur, devenu aujourd’hui d’un usage général, a été 
bien longtemps à triompher des préventions qui l’ont accueilli 
à son apparition dans la pratique horticole. Il est adopté par 
tous les jardiniers, à cause de la rapidité avec laquelle il permet 
d’expédier le travail ; mais il ne peut remplacer la serpette dans 
toutes les circonstances, parce qu’on peut , si l’on ne sait pas 
s’en servir avec dextérité ou qu’on ait un instrument défectueux, 
meurtrir les branches et causer à l’arbre des maladies qui les 
font périr. 

La scie à main sert à démonter une branehe tout près de son 
point d’insertion. Quand on a fait usage de cet instrument, il faut 
parer la plaie avec la serpette pour en faire disparaître les as- 
pérités; et pour que la cicatrisation ait lieu le plus promptement 
possible, onia recouvre avec de l’onguent de Saint-Fiacre. 

Le palissage à la loque exige pour appareil un petit panier 
d’osier dans lequel on met des clous à palisser, un marteau et 
des loques de drap. On s’en sert pour faire les membres de l’arbre 
et en palisser les branches. 
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§ V!I. Du CFIOIX DES arbres et de leur plantation. 

On doit, avant de faire sa plantation, savoir si le Pêcher est 
greffé sur Prunier ou sur Amandier. Dans le premier cas, la terre 
qui convient n a besoin que d’une profondeur médiocre, mais il 
faut de l’humidité ; les racines de cet arbre, rampant sous le sol, 
ont besoin de moins de fond. Le Pêcher sur Amandier, au con- 
traire, a des racines plongeantes ; c’est pourquoi il lui faut une 
tei re qui ait du fond et qui soit plutôt sèche qu’humide. 

Ln général, on doit toujours la préférence au Pêcher greffé 
sui Amandier, parce qu’il produit un arbre plus vigoureux et 
d’une plus grande étendue. 

Il faut, dans le choix de la variété qu’on veut planter, s’atta- 
cher aux sujets dont l’écorce est lisse et de couleur claire, qui aient 
été greffé l’année précédente, à une hauteur de 18 à 20 centi- 
mètres, et n’ayant qu’une seule tige bien garnie d’yeux dans sa 
partie inférieure , car c’est sur le développement de ces yeux 
qu on fonde tout l’espoir de l’avenir de l’arbre. 

Une autre condition non moins importante est de faire arra- 
cher le jeune arbre avec des précautions assez minutieuses pour 
que les racines soient dans le plus parfait état de conservation. 
Un chevelu bien fourni et qui n’a éprouvé aucune détérioration 
contribue puissamment, comme on doit le penser, à assurer la 
reprise de l’arbre et à en développer la vigueur. C’est pour sa- 
tisfaire à cette exigence qu’il vaut toujours mieux planter des 
arbres sortant de la pépinière que ceux qui sont restés en jauge 
où leurs racines ont souffert quelque détérioration. 

On plante aussi des arbres formés, c’est-à-dire des arbres 
ayant déjà deux, trois et même quelquefois quatre années de 
plantation. Ces arbres ont l’avantage de procurer au propriétaire 
la jouissance d’un mur presque immédiatement couvert, et des 
fruits la première ’ou la deuxième année de plantation ; mais 
*ls n’atteignent, _ en général, jamais un développement consi- 
dérable; aussi est-il préférable, si l’on veut obtenir des 
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arbres vigoureux , de planter dans un terrain neuf des jeunes 
arbres de dix-huit mois de greffe. 

Pour utiliser l’emplacement consacré à la culture du Pêcher 
dans un terrain neuf, en attendant qu’il ait acquis son dévelop- 
pement, on plante entre chaque Pêcher un Poirier qui donne 
du fruit pendant que les murs se garnissent ; et quand les Poi- 
riers ont envahi la place qui leur avait été assignée , on les 
supprime et ont laisse aux Pêchers la faculté de s’étendre autant 
que le permet la vigueur de leur végétation. 

Il faut , avant de procéder à la plantation , ouvrir les trous 
destinés à recevoir les Pêchers. Ils doivent avoir le moins 
un mètre carré sur un demi-mètre de profondeur. 

Quand on forme un espalier au levant, au midi et au cou- 
chant, on établit ses trous à 8 mètres de distance l’un de l’autre ; 
mais si c’est au nord, on ne les écarte que de 5 à 6 mètres. 11 
faut mêler à la terre tirée du trou une bottée de fumier eonsommé 
ou de gadoue , et quand le mélange est bien fait, on rejette la 
terre dans le trou. 

On plante le Pêcher depuis la fin d’octobre jusqu’au commen- 
cement de mars. Si la terre est sèche et légère, il faut planter 
de bonne heure. Si, au contraire, elle est froide et compacte, il 
faut planter tard. En général, j’ai toujours trouvé de l’avantage 
à planter plutôt tard que tôt. Quand la terre est trop humide 
ou le temps pluvieux , il vaut mieux retarder la plantation , ou 
bien l’avâncer, si l’on peut prévoir quelque changement atmo- 
sphérique qui y soit contraire 

Lorsque le moment de la plantation est arrivé, je rouvre un 
petit trou au milieu du grand trou que j’avais fait ouvrir précé- 
demment et remplir avec de la terre mêlée de fumier ; j’ha- 
bille mon arbre , c’est-à-dire que je supprime le chicot de 
la greffe; je l’étête à 22 eentimètres environ; je rafraîchis l’ex- 
trémité des racines en les coupant en biseau , de manière que la 
coupe repose sur la terre au fond du trou ; les racines cassées 
doivent être supprimées. Quand ces premiers préparatifs sont 
faits, je présente l’arbre devant le trou pour voir s’il est assez 
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profond et si les racines s’y développeront à leur aise, et je fais 
les changements réclamés par le volume des racines du sujet à 
planter. Il faut que le collet de l’arbre soit à la distance de 15 
à 18 centimètres du mur vers lequel il est incliné. 

Il faut donc, comme je viens de le dire, en plaçant l’arbre 
dans le trou , ne s’occuper que de la position des yeux , sans 
s’embarrasser ni de la difformité causée par la greffe, ni de la 
position des racines ; toutefois, il est bien entendu que quand il 
est possible d’avoir d’abord un œil de chaque côté de l’arbre , 
c’est-à-dire un à droite et un à gauche ; que la plaie résultant de 
la suppression du chicot de la greffe soit tournée du côté du 
mur, et que la plupart des racines soient dirigées du côté de la 
plate-bande, cela est bien préférable ; mais ces trois condi- 
tions ne se rencontrent pas toujours. C’est donc à celle des yeux 
qu’il faut donner la préférence. 

On doit apporter la plus grande attention, quand on veut 
élever ses pêchers sous la forme carrée, à ce que les meilleurs 
yeux non développés qui se trouvent au bas de la tige, soient 
placés de telle sorte qu’ils puissent, en se développant, s’épa- 
nouir un à droite et un à gauche. 

Quand on a pris toutes les précautions que je viens d’indi- 
quer, on coule de la terre fine entre les racines , de manière à 
les recouvrir complètement ; on soulève l’arbre légèrement , à 
plusieurs reprises et par saccades , en le prenant par la tige , 
pour ne pas laisser de vide entre les racines et les mettre en 
rapport le plus imme'diat possible avec la teri'e. On doit veiller 
à ce que l’arbre ne soit pas plus enterré qu’il ne l’était dans la 
pépinière, et que la greffe ne soit pas à moins de 10 ou 12 centi- 
mètres hors de terre. On achève de remplir le trou, et l’on forme, 
au pied de l’arbre, un petit bassin, puis on y répand une légère 
couche de paillis ou de grand fumier. 

Il est une précaution à laquelle on n’a pas assez égard et qui 
s’oppose à la réussite des plantations les mieux entendues, du 
reste ; c’est de déterminer, au moment où l’on fait une planta- 
tion, sous quelle forme on élèvera ses pêchers; car chaque forme 
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ayant ses principes, il faut que, des le moment de la plantation, 
elle soit suivie avec la plus scrupuleuse attention. 

Les formes le plus en usage sont celles en éventail, en pal- 
mette, en cordons et en U; mais la forme carrée est celle qui con- 
vient le mieux aux murs de Montreuil, parce qu’ils ont peu d élé- 
vation et que, sous cette forme, la hauteur d’un pêcher n’est que 
du tiers de sa largeur. Je regarde cette forme comme supérieure 
à toutes les autres partout où les murs ne sont pas plus élevés que 
ceux de Montreuil, parce qu’elle est la seule qui permette de 
couvrir complètement un mur, et qu on en obtient des fruits en 
plus grande quantité, plus espacés et plus beaux. Un exposé 
succinct des diverses opérations nécessaires pour mettre ce sys- 
tème d’éducation en pratique, permettra de diriger soi-môme et 
sans autre guide, les arbres qui se trouvent dans les conditions 
requises pour réussir sous la forme carrée. 

§ VIII. DE LA TAILLE. 

Le but qu’on se propose, par la taille, est de raccourcir la 
plus grande partie des branches et d’en supprimer d autres, con- 
formément à certains principes, ou suivant la forme à laquelle 
on se propose de soumettre l’arbre. 

De tous les arbres fruitiers, le Pêcher est celui qui ale plus 
besoin du secours de la taille, surtout lorsqu il est palissé contie 
un mur. C’est à l’opération de la taille et à l’abri dont cet arbre 
jouit de la part du mur le long duquel il est palissé , qu’il doit 

l’abondance des fruits qu’il produit. 

Si l’on négligeait de le tailler, les bourgeons inférieurs péri- 
raient successivement, par suite de la tendance de la sève à se 
porter vers l’extrémité des rameaux ; toute la partie inférieure 
de l’arbre se dégarnirait, et les fruits ne se trouveraient plus 
qu’au sommet des branches qui auraient bientôt franchi le clia 
peron du mur ; il en résulterait que, privés de la protection dont 
ils auraient joui et delà chaleur dont le mur concentre et conserve 
les rayons , ils n’atteindraient ni la grosseur, ni le riche coloris, 
ni le parfum qui en fait le mérite et fait regarder la Pêche comme 
un des fruits les plus délicieux de nos climats. 
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Un autre effet de la taille raisonnée est de faire jjroduire au 
Pêcher de nouveau bois chaque année , ce qui retarde l’époque 
de son dépérissement et en accroît la longévité. 

Il a été longuement discuté sur lalongeur qu’on doit, en tes 
taillant, laisser aux branches du pêcher. Il résulte de ma’propre 
expérience que toutes les règles qu’on a données à cet égard ne 
sont fondées que sur des données théoriques et arbitraires , et 
que l’absolu ne peut pas plus être appliqué à cette opération 
importante qu’à toute autre de l’horticulture. L’âge de l’arbre , 
son état de santé, sa vigueur, doivent être pris en considération 
pour savoir si l’on doit tailler long ou court, et il faut, pour cela, 
étudier les conditions dans lesquelles se trouve l’arbre, ce qui 
exige de la pratique et de l’intelligence. 

La seule règle générale qu’on puisse poser est de donner aux 
branches à bois , c’est-à-dire aux branches qui doivent former 
la charpente de l’arbre, une longueur de 33 à 96 centimètres, 
et de 3 à 20 centimètres aux branches à fruits. Entre ces limites, il 
y a une multitude de degrés dépendant des conditions que j’ai 
énoncées plus haut et qui guident le praticien dans le mode de 
taille qu’il devra adopter. 

^ La première opération que l’on fait subir au jeune pêcher est 
d en couper la tige à 20 centimètres environ au-dessus de la 

greffe (V. fig. 1); mais il faut consulter pour cela la position 
des yeux. 

On commence à tailler dès les premiers jours de février et l’on 
continue jusqu’en mars. Les arbres exposés au levant et au midi 
seront taillés les premiers et l’on finira par ceux qui sont au cou- 
chant et au nord. Pour profiter de toute la végétation, il est pré- 
férable de tailler de bonne heure surtout les vieux arbres qui 
manquent de sève et qui sont aux expositions du levant et du 

midi; c est encore une règle générale qu’il convient de ne pas 
perdre de vue. 


{A continuer,) 


Félix Malot. 
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(Suite.) 

DE LA TAILLE DU CAMELLIA. 

Aucun arbuste ne se prête avec autant de complaisance que 
le Camellia aux caprices de la taille et ne se soumet plus facile- 
ment aux formes variées qu’on veut lui imposer'; il donne en 
général plus de fleurs après cette opération. 

L’époque à laquelle il convient de tailler le Camellia est le 
mois de novembre, pour en obtenir une floraison abondante et 
assurée. Lorsqu’il est taillé à cette époque, il reste dans la plante 
un mouvement végétatif qui tournera au profit de la fleur, tandis 
que si l’on taillait le Camellia au printemps, époque où il végété 
avec vigueur, on nuirait à toute la plante sans obtenir aucun 
avantage sous le rapport de la floraison. 11 faut donc bien se gar- 
der, quoique certains auteurs le prescrivent, de rempoter le Ca- 
mellia après la taille, à laquelle ils donnent le printemps pour 
époque, ce qui serait dangereux et l’on n’a pas besoin de le sou- 
mettre à aucun traitement particulier. En général, la pratique 
actuelle, fondée sur la raison et sur l’expérience, est beaucoup 
plus simple que l’ancienne méthode et conduit plus sûrement à 
de meilleurs résultats. 

Il faut encore , lorsque la plante est chargée de boutons, en 
supprimer une partie, c’est-à-dire sur trois en ôter deux, ce qui 
tournera, comme il est facile de le comprendre, au profit de la 
fleur. Le principe à suivre esf de ne pas attendre pour cela que les 
boutons soient entièrement formés . 

De la multiplication du Camellia. 

Le Camellia se multiplie de trois manières différentes : par 
semis , par boutures et par greffe. 

TOME II. 
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Semis, Il sera dit plus loin , en parlant de la fructification du 
Camellia , quels moyens il faut employer pour obtenir de bonnes 
graines destinées à augmenter le nombre des variétés et à mul- 
tiplier les collections. On ne s’occupera ici que des semis et 
des soins qu’exige cette opération . 

Quelle que soit la manière dont on ait obtenu les graines des- 
tinées aux semis , on les sème sous châssis et sur une couche tem- 
pérée , dans des terrines remplies de terre de bruyère criblée fin. 
On les recouvre d’une couche de mousse pour entretenir la 
terre dans une humidité légère et constante. 

Les graines lèvent ordinairement dans le cours de la pre- 
mière année. Si elles tardent plus longtemps, il ne faut pas 
compter les voir lever, et il faut alors recourir à de nouveaux 
semis. 

Lorsque les jeunes plantes ont environ 5 à6 centim,, on les 
enlève avec leur petite motte ; on les replante dans de petits 
pots séparés, et on les remet sur la couche. Il faut avoir soin de 
les soustraire à la double influence de l’air et du soleil , jusqu’à 
ce qu’elles soient assez robustes pour supporter l’action de l’air. 
Quand elles sont arrivées'à ce point , on les traite absolument 
comme les autres Camellias. 

L’époque à laquelle fleurissent les Camellias de semis, est la 
cinquième ou sixième année au plus tôt ; il y en a qui, plus réfrac- 
taires, restent sans fleurir jusqu’à douze ou quinze ans. La greffe 
est le seul moyen de forcer à fleurir les Camellias de semis, quand 
on les multiplie, non pour obtenir des variétés nouvelles, mais 
pour en augmenter le nombre. L’âge convenable à cette opéra- 
tion, pour laquelle on doit choisir les sujets les plus forts, est la 
seconde ou la troisième année. 

Des boutures et des marcottes. Le but qu’on se propose en 
multipliant le Camellia de boutures est d’avoir des sujets propres 
à la greffe ou des sujets francs de pied. L’espèce type à fleurs 
rouges simples, est celle à laquelle on donne la préférence. 

On choisit au mois de septembre, le printemps étant une épo- 
que défavorable, parce qu’alorsla plante est en végétation, des 
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rameaux deraunée pr*éccdente, qu’on coupc h 10 ou 15 centi- 
mètres et qu’on plante les unsprès des autres, dans des terrines de 
terre de bruyère tamisée. On met ces terrines, recouvertes d’nne 
cloche, dans la tannée d’une bâche, afin de faciliter la reprise par 
une chaleur concentrée. Tous les soins qu’exigent ces boutures 
se boiment à leur donner de légers mouillages et à ne pas laisser la 
vapeur d’eau se condenser en gouttelettes le long des parois de 
la cloche. 

Il faut cinq à six semaines pour que les boutures s’enracinent ; 
on les met alors dans des pots séparés où elles restent jusqu’à ce 
que le sujet soit bon à recevoir la greffe. 

Les ma/rcottes ne sont plus en usage, à cause de la lenteur avec 
laquelle elles s’enracinent et de l’espace qu’elles occupent dans 
les serres, toujours trop petites; les résultats ne répondant pas 
au but qu’on se proposait et ne présentant pas les avantages 
qu’on recherche dans la multiplication, la rapidité et l’économie , 
on y a renoncé. 

De la greffe du Camellia. Le Camellia rouge simple , ou 
quelquefois d’autres variétés simples ou doubles , dont on 
n’attache aucun prix à conserver la fleur, est le sujet 'qu’on 
choisit ordinairement pour la greffe . Il a été conseillé de prendre , 
faute de sujet, l’arbre à thé, sur lequel la greffe réussit aussi bien 
que sur le Camellia ; ce sont, au reste, deux genres de Tern- 
strœmiacées assez voisins pour que le succès ne doive pas éton- 
ner ; mais il n’y a pas d’avantage à cette pratique, le Thé n’ayant 
pas autant de vigueur que le Camellia simple, qu’il faut toujours 
préférer. 

Il sera question , avec des détails suffisants , des différentes 
sortes de greffe auxquelles on soumet le Camellia, bien qu’il n’y 
en ait, en dernière analyse, qu’une seule , celle en placage, qui 
doive être préférée. 

On soumet le Camellia à trois sortes de greffes ; la greffe en 
approche, la greffe en fente et la greffe en placage. 

■ La greffe en approche n’est plus d’un usage général aujour- 
d’hui , quoique la pratique en soit facile. C’est en mars qu’elle se 
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fait le plus communément, bien qu’elle puisse avoir lieu dans 
toutes les saisons. On pratique pour cela sur le sujet à greffer une 
entaille de 5 à 6 centimètres tout au bas de la tige, de manière à 
traverser la couche d’aubier pour arriver jusqu’au bois; on en 
fait autant à une des branches du Camellia qu’on se propose de 
multiplier par la greffe, et on les lie ensemble au moyen d’une 
bande d’écorce ou de laine, de manière à faire bien complètement 
coïncider les écorces. 

Au bout de cinq à six mois , la greffe est prise , et l’on peut 
commencer à séparer graduellement les deux sujets, au moyen 
d’un incision transversale qu’on fait pénétrer de plus en plus 
avant dans le bois, de huit en huit jours, opération qui dure en- 
viron un mois. 

Comme le temps nécessaire pour la reprise de la greffe est 
d’environ six mois, ce sevrage a lieu en août pour les Camellias 
greffés en mars, et en octobre pour ceux greffés en mai. Il faut 
toujours s’y prendre un mois d’avance pour pratiquer l’incision 
qui doit se terminer par la séparation de la greffe de la plante 
qui l’a fournie. 

La greffe en fente est pratiquée avec succès, et de préférence 
meme à la première, par plusieurs horticulteurs, en ce qu’elle 
présente économie de temps, plus de sécurité dans le résultat, et 
n exige qu’un petit rameau. Elle se pratique par la méthode con- 
nue de tout le monde ; et avec un seul œil, on obtient, au bout 
de six semaines, un sujet complet. 

ha. greffe en placage on greffe des Belges est excellente, sur- 
tout quand les sujets greffés en fente ont manqué et qu’il n’y a 
plus d yeux d’appel. Elle se pratique en enlevant sur le côté du 
sujet, le plus bas possible, une partie d’écorce et une très-petite 
partie de bois, comme cela a lieu dans la greffe en approche ; on 
taille la greffe en biseau, de manière à remplacer par la partie 
découverte, celle du sujet qui a été mise à nu, et on ligature le 
tout, sans employer de poix. 

Lest à tort qu’on avait coutume de coucher les pots et d’en- 
terrer la greffe. C’est un système ancien et abandonné. On a re- 
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marqué que la ligature pourrissait, la greffe se détachait, et l’on 
obtenait les plus mauvais résultats. Il faut se borner a mettre les 
pots dans un terrain froid et élever à 10 ou 15 degrés la tempéra- 
ture de la serre. 

Les soins à donner aux sujets greffés sont les mêmes que œux 
indiqués plus haut. Leur reprise a lieu au bout d’un mojs a six 
semaines, suivant la saison, et alors on les met dans un coffre bien 
clos avant de les exposer à l’air, pour éviter les transitions brus- 
ques qui les tueraient infailliblement. 

La greffe en placage peut se pratiquer sans inconvénient sur 
des sujets grands et forts, et s’exécute de juillet en octobre. 

Il a été mis en pratique une espèce Aq greffe imcote, consistant 
à mettre en terre, au pied du sujet principal, la greffe en appro- 
che. Ce procédé, qui est une combinaison de la bouture et de la 
greffe, n’offre pas’ assez d’avantages pour être de pratique cou- 
rante. On doit donc lui préférer la greffe en placage. 

De la greffe étouffée. C’est sur des arbustes de deux ou trois 
ans que se pratique cette greffe ; elle réussit également bmn 
sur des sujets âgés, pourvu qu’ils soient vigoureux et bien 
portants, conditions indispensables pour obtenir du succès 
Elle se fait en fente et en placage. Quand on a fini l’opéra- 
tion, on dépose les pots sur un terrain froid, sans chaleur 
de fond, mais sous cloche, et l’on élève la température de la 
serre à 10 ou 15“ centigrade. Quand on s’aperçoit que, malgré 
la précaution qu’on a prise d’essuyer les cloches, les greffes 
deviennent humides , on leur donne de 1 air pendant quel- 
ques heures pour les ressuyer ; mais il faut avoir soin de répéter 
cette opération chaque fois qu’on s’aperçoit que les greffes sont 
humides; sans cela elles seraient attaquées par la pourriture. 


Paillet. 


(i continuer») 
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La première exposition de eette année , qui a eu lieu les 25, 
24 et 25 mars , a laissé , il faut nettement le dire, beaueoup à 
désirer. Elle a été relativement trop tardive, à eause de la pré- 
cocité de la végétation, favorisée par une température plus douce 
et plus chaude que ne le permettait la saison , ce qui a activé 
dans des proportions inaccoutumées l’appai'ition des premières 
Heurs ; mais par suite de ces memes causes , elle a été préma- 
turée , parcequ’elle n’a pas permis aux végétaux qui ne donnent 
leurs fleurs que plus tard, d’être arrivées à l’époque de leur 
évolution. 11 en est résulté que cette exposition a été compara- 
blement moins brillante qu’on n’aurait dû s’y attendre , pareeque 
beaucoup de végétaux n’oflraient plus que des fleurs déjà sur 
leur déclin. 

Nous avons aussi regretté de ne voir qu’un si petit nombre 
d exposants; il y manquait MM. Mathieu, Durand, Lemichez, 
Verdier, Pelé et tant d’autres, qui sont les tributaires les plus 
actifs des expositions. 

11 résulte de ce concours de circonstances que nous n’avons 
pas trouvé que cette année nous fussions restés dignes de nous- 
memes et que nous ayons soutenu notre réputation horticole. 

Il est un autre fait , non moins digne de notre attention et 
que nous croyons devoir signaler comme une des causes qui 
ont pu influer sur l’effet, en général si satisfaisant, de nos expo- 
sitions précédentes. Jusqu’à présent les fleurs exposées avaient 
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le pvivilége d’être l’unique ornement du lieu où elles etalaient 
leurs richesses aux regards des amateurs. Une décoration simp e 
et de bon goût, des gradins disposés avec art et dont les plantes 
exposées occupaient les divers étages, faisaient valoir le meme 
de chacune d’elles. On se rappelle l’embrasure de la fene le. 
centrale de l’orangerie du Luxembourg, qui servait a mettre 
dans un demi-jour, comme dans une niche coquette , ces riches 
Camellias dont les corolles éclatantes resplendissaient sur le 
fond obscur de leur feuillage, avec des Rhododendrums pour 
escorte; le long des murailles s’élevaient des végétaux en fleurs 
qui se détachaient sur le fond grisâtre du badigeonnage ou sur 
les draperies bleues que diapraient leurs brillantes^ coro es. 
Toutes étaient à portée de la vue de l’amateur : la petite p an c 
occupait les devants, de telle sorte qu’elle ne put échapper a œil 
curieux, et les grands végétaux, riches parleur feuillage, se 
dressaient orgueilleusement derrière et sablaient protéger es 
plantes groupées à leur pieds, sans rien diminuei de eur e 
Enfin, l’exposition des végétaux en fleurs ne brillait que par eux, 

car c’était pour eux qu’elle était faite. 

Le pompeux asile du Jardin-d’Hiver est loin de leur être aussi 
favorable. La richesse du cadre l’emporte sur la délicatesse de la 
miniature qu’on y enchâsse. Partout des massifs de végétaux 
gigantesques, qui attirent les regards et ne permettent pas a 
l’œil de s’arrêter sur ces modestes arbustes, qu on a pour an 
réunis là à dessein. Là point de vastes murs qui fassent ressortir 
les fleurs et les feuillages ; mais l’espace, rien que espace, 
circonscrit par de splendides massifs , qui absorbent et e\ 
les plantes exposées. Il nous faut regretter que la République 
ne se soit pas, elle aussi, déclarée protectrice de 1 horticu ture, e 
que Pasile du Louvre ou des Tuileries ne lui ait pas été ouvert 

Quand nos horticulteurs auront-ils, si toute protection eu ^ 
refusée, une salle spéciale pour leurs expositions, disposée i 
manière à faire ressortir l’éclat des fleurs auxquelles i s con 
sacrent leurs soins? Quand aurons-nous unbazai perpétue ou 
Flore établira sou empire sans craindre que rien l en puisse 
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chasser? Certes, ce serait une innovation digne de Paris, et 
digne surtout des horticulteurs parisiens, qui doivent prétendre 

à conquérir la première place parmi les horticulteurs euro- 
péens. 

Puisque nous sommes sur le chapitre de la critique, qu’il 
nous soit permis de continuer, non pas comme d’impitJyables 
Zoïles, mais comme de bons et sincères amis de notre belle 
horticulture parisienne. Nous avons remarqué avec peine que le 
livret de l’exposition fourmille de fautes typographiques , ce qui 
indique une précipitation regrettable dans la composition et dans 
a correction. Pour les Aristarques, ces fautes sont sans excuse ; 
mais nous, qui en connaissons la source, nous n’en accusons 
pas le rédacteur du livret, nous regrettons seulement qu’on 
puisse accuser les horticulteurs parisiens de ne pas connaître les 
noms de leurs végétaux. Il faut avouer que le nomenclature des 
plantes de collection est hérissée de difficultés sans nombre : 
ce sont aujourd’hui des noms étrangers, allemands, anglais, 
russes^ qu’il est bien permis d’estropier; mais il serait mieux 
qu’ils fussent correctement écrits. Les catalogues belges, alle- 
mands et anglais sont en général plus corrects que les'nôtres et 
nous desirons que ce progrès s’opère aussi chez nous. Que 
d’équivoques ne peut-il pas naître d’un nom mal écrit? on peut 
prendre une plante que déjà l’on connaît pour une nouvelle 
variété, et de là desmécomptes fort désagréables. Ainsi qui recon- 
naîtrait dans le camellia Comtesse Samuysof, la Comtesse Zamoy- 
loff, dans Buolinytomi, Burlingtonii, dans Eriostemon myso- 
peroides, 1 E. myoporoides, etc. Nous ne pouvons donc trop 
recommander l’exactitude dans la correction des noms ; et, pour 
cela, nous invitons les horticulteurs à attacher le plus grand soin 
a ce que les noms de leurs plantes soient correctement écrits. 

Apres cette entrée en matière quelque peu digressive, nous 
allons entrer dans notre sujet et signaler, avec l’impartialité dont 
le Portefeuille des Horticulteurs n’a cessé de donner l’exemple, 
les plantes les plus méritantes et les plus nouvelles. 

Les Azalées des Indes frappaient les premières les regards; 
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beaucoup de lots ne présentaient rien de neuf. Des plantes fortes, 
bien cultivées, des fleurs étoffées, voilà ce qu’elles offraient à 
l’oeil de l’amateur. Nous avons cependant remarqué parmi les 
variétés nouvelles le Duo de Devonshire, d’un rouge très-intense'; 
tenella, d’un rose tendre et d’une facture gracieuse ; sanguinea, 
d’un rouge obscur très-riche de ton; Wattsonii, à corolle orangée; 
Semi-duplex maculata, jolie plante d’un rose gracieux et frais. 

Après les Azalées venaient les Rhododendrum^ non dans l’ordre 
de leur importance numérique, car il y en avait un petit nombre, 
mais dans celui de l’importance de leur floraison. M. Mabire 
avait exposé 55 Rhododendrum arboreum en 50 variétés, aussi 
remarquables par leur vigueur et leur belle tenue que par les 
richesEpanicules de leurs fleurs, dont la plupart sont d’un colo- 
ris très-éclatant. Nous avons cependant remarqué un fond blanc 
appelé à figurer honorablement dans les collections de choix. 
M. Paillet avait exposé une douzaine de Rhododendrum, dont 
cinq sans noms ; mais nous avons été frappés du concours de 
suffrages accordé au semis Duchesse de Nemours , belle plante, 
d’un rose violacé tendre, d’une richesse de floraison et d’une 
splendeur de coloris qui attiraient tous les regards. Juliana, qui 
était près de cette variété brillante et dont lé ton est à peu près 
le même, perdait à se trouver dans ce dangereux voisinage , car 
seule elle eût brillé de tout son éclat. Le Phœniceum stillatum , 
d’un pourpre obscur , est une plante qui ne peut manquer de 
prendre place dans une collection, à cause de son coloris foncé. 

Les CamelUa étaient nombreux et beaux , bien qu’ils ne for- 
massent qu’un seul lot ; on doit cependant dire qu’ils n’étaient 
pas dans toute leur splendeur, ce qu’il faut attribuer à la saison 
et non au mérite de l’horticulteur, M. Paillet, qui a surabondam- 
ment fait ses preuves. Nous citerons, parmi les nouveautés, 
quatre camellia italiens : Torricelli , rouge imbriqué , de forme 
parfaite, à pétales lignés de blanc au centre; Maria-Teresa , 
carné piqueté de rose, non pas panaché ni tacheté, mais bien 
piqueté, pointillé de rose, ce qui constitue un caractère nouveau ; 
Madoni, variété qui ressemble au Montironi, mais est plus car- 
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née, et Hehm Ugoni, qui ne le cède en beauté à aucune va- 
riété. 

Les Rosiers étaient nombreux : il y en avait, dans un seul lot, 
Us variétés forcées et 55 de greffes forcées. En général, ces 
Rosiers , quoique bien cultivés, n’étaient pas dans toute leur 
splendeur. On sentait, en les voyant, qu’ils n’apparaissaient qu’à 
regret au milieu de cette exposition dont les chances défavo- 
rables de la végétation les auraient pu exclure. C’était pourtant, 
quant au mérite de l’horticulteur, plus qu’on n’en pouvait at- 
tendre ; aussi ce concours n’était-il pas prévu. M. Margottin 
avait également exposé 70 Rosieis dans des conditions sem- 
blables. 

Les Æ'ncÆ deM. Charles Michel attiraient comme toujours les 
regards des curieux, connaisseurs ou simples amateurs. Des 
plantes vigoureuses chargées de fleurs d’un coloris aussi varié que 
leurs formes, il n’en faut certes pas plus pour mériter les suffrages, 
aussi chaque espèce avait à son tour le privilège d’un éloge , car ou 
a beau n avoir pas de nouveautés dans ce genre , on est toujours 
vivement impressionné par son étrange beauté et ce polymor- 
phisme qui ne se retrouve dans aucun autre genre. 

La collection de Jacinthes de MM. V. ïripet et Leblanc n’a 
pas manqué à l’appel et a eu sa part dans les éloges du public. 
En effet, elles sont bien cultivées, et le choix en est fait avec une 
attention minutieuse. On remarquait , parmi ces coloris violets 
foncés qui plaisent aux amateurs, le Baron de Thuil , à fleurs 
énormes, d’un violet obscur; Osterias, Kock-Kock, et Prins 
Albert von Preussen, d’un violet noir. Cherubini, blanc, à fleurs 
étoffées, réunies en une grappe énorme; VUnique, d’une cou- 
leur violet lilacé qui ressemble pour le ton à celle des Daphné ; 
King of Holland, A' na beau chamois ; Éclatante parfaite, écar- 
late à pointes vertes, ont obtenu, au milieu de tant de variétés 
brillantes, les suffrages des amateurs. Nous avons entendu una- 
nimement louer une bonne variété ancienne, la grande Vedette, 
dont les énormes cloches simples, d’un bleu tendre comme celui 
des Nigellcs, ne manquent ni d’originalité ni de distinction. 
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M. Modeste Guérin avait exposé 14 variétés de Pivoines en 
arbre de semis , dont aucune n’est encore dans le commerce. 
Une d’entre elles était d’une rare beauté et attirait les regards 
par ses fleurs énormes. 

Il y avait dans la corbeille de droite une collection nouvelle 
qui a valu à son auteur , M. Fournier , horticulteur , rue de 
l’Oursine, 48, un premier prix bien mérité. Ce sont 100 variétés 
de Cyclamen de semis de toutes les nuances du rose au violet , 
depuis le plus tendre jusqu’au plus foncé ; les blancs sont purs 
ou teintés de rose lilacé ; il y a des variétés lamees blanc sur fond 
rose ; quelques-unes tendent a devenir piquetees ; d autres com- 
mencent à doubler, et nous avons remarqué une variété à fleurs 
blanches et doubles, d’une grande bizarrerie. 

Nous allons prochainement publier une notice sur la culture 
des Cyclamen de M. Fournier , avec une figure des variétés les 
plus tranchées : on comprendra seulement alors ce qu il a fallu 
de patience pour arriver aux résultats qu’il a obtenu. Malheu- 
reusement, l’exposition a eu lieu un mois trop tard pour que ces 
fleurs fussent dans toute leur beauté. 

M. Chantin avait exposé une collection de Palmiers qui n atti- 
rait les regards que des véritables connaisseurs , car il n’y avait 
pas là de fleurs brillantes qui appelassent l’attention ; il fallait donc 
s’arrêter à contempler l’étrange variété de formes de cette fa- 
mille essentiellement tropicale. C’est surtout à cause de la col- 
lection de M. Chantin, releguée tristement sur le sol comme les 
plantes les plus vulgaires, que nous avons vu 1 inconvénient de 
n’avoir pas un local approprié aux expositions. 

Parmi les nouveautés les plus récentes, nous signalerons le 
M-acrozciniia eriolepis , et parmi les especes rares et d un prix 
élevé : XAreoa cinchona, le Caryota sobolifera, le Cocos àustra- 
lis, le Pheenix farinifera. Nous avons remarque une plante très- 
rare, quoiqu’ancienne, et d’une très-grande force , c’est le Thri- 
nax argentea. 

Nous signalerons parmi les Conifères exposés par MM. Thibaut 
et Ketelêcr, les Pinus (uberctilata et Montezunia qui pourraient, 
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SOUS notre climat , supporter la pleine terre et mériteraient 
d’étre cultivés chez nous ; et parmi les plantes d’introduction 
récente, le Pinus Gordoniana et YAbies Brunoniana. 

M. Ryflioge], qui expose toujours des plantes de choix, avait 
apporté cette année un Fhyllocladus aspleni folia greffé, qui 
montrait que ce système forme des plantes d’une tenue supé- 
rieure à celui des boutures ; il avait exposé un Eriostemon scaber 
d’une grande force et d’une beauté remarquable. 

MM. Oudin et fils de Lizieux avaient envoyé à l’exposition un 
Fhyllocladus rhomboidaUs . 

M. Pescatore avait contribué à enrichir l’exposition en en- 
voyant les plantes les plus belles et les plus nouvelles de sa 
magnifique collection d’Orchidées. Ce qui distingue surtout les 
Orchidées de M. Pescatore, c'est la grande force des individus. 
Nous citerons son Phajus Wallichii, qui est véritablement gi- 
gantesque, ses Ly caste Harrissonii alba et Skinneri, ses Den- 
drobium nobile et Fierardii, que couvraient des centaines de 
fleurs. Parmi les plantes les plus nouvelles nous signalerons le 
Ponthieva maculata, orchidée graciiïuse et bizarre, à fleurs d’un 
étrangeté de forme qui en constitue au reste le mérite principal ; 
le Satyrium gramineum, petite orchidée très-gracieuse. Si nous 
voulions nous arrêter à chacune des plantes exposées par 
M. Pescatore, nous serions obligés de donner à chacune un éloge 
mérité ; nous n’avons cité que les principales. Nous regretterons 
surtout pour cette collection, qu’elle n’ait pas eu une place digne 
d’elle. 

Nous ne pouvons omettre de citer la belle collection de 
plantes exposée par MM. Gels frères, surtout leurs Palmiers dont 
quelques-uns très nouveaux, entre autres un Bactriæ specics 
nova que M. Chantin croit être le CaryotœfoUa, et un palmier 
rapporté l’année dernière par M. le capitaine Gels; leurs Cactées 
dont MM. Gels ont la plus riche collection et dont plusieurs sont 
nouveaux, entre autres un Ctreus, qui n’a qu’une année d’in- 
troduction et n’est pas encore dénommé et le Mamillaria Male- 
iiana. 


EXPOSITION DE LA SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICOLTÜUE. m 

Ce qui frappe au milieu de cette variété de végétaux qui mé- 
ritent chaque année un prix à MM. Gels, c’est leur force et leur 
vigueur. 

M. Chauvière avait exposé une collection de choix de Ci- 
néraires; M. Toupilier, 200 variétés de Primevères; M. Brizard, 
des Cinéraires et des Calcéolaires ; M. Duhos, 6 pots à' Œillets fla- 
mands ; M.. Crémont plusieurs ysiviéiés Ae Fraisiers forcés, et 
MM. Dupuy-Jamainet Jamain et Durand, des /rmïs parfaitement 
conservés, dont quelques variétés nouvelles. M. Gontier avait 
envoyé des jdnanas , des Concomhves et des Ha/ricots verts, eul- 
tivés comme le sait faire cet habile primeuriste ; M. Malingre, de 
Champerret , deux patates nouvelles dont nous parlerons d’une 
manière spéciale dans un autre article. 

Autour de l’exposition se groupaient un bien petit nombre de 
produits de l’industrie appliquée à l’horticulture. Nous legret- 
tons enfin cette pénurie qui s’est montrée presque partout. Il 
nous reste à espérer que notre exposition prochaine fera oublier 
celle du printemps et surtout qu’elle aura lieu dans un local 
mieux approprié aux besoins de l’horticulture. 



MAMILLARIA MALETIANA. (Port, des Hort.) 


Presque sphérique, simple, 10 centimètres de diamètre sur 
8 de hauteur, applati au sommet. Aisselles nuesd’ahord, pourvues 
ensuite de laine blanchâtre avec quelques soies blanches assez 
longues, plus tard très longues et très nombreuses, irrégulière- 
ment divergentes. Mamelons pyramidaux à 4 faces tronqués 
au sommet , l’arète supérieure un peu arrondie, d’un vert clair, 
1 centimètre de hauteur et autant de largeur à la base. Aréoles 
au sommet du mamelon, pourvues d’abord d’un feutre blanc 
jaunâtre peu abondant, ensuite complètement nues, presque 
rondes. 10 à 12 épines, 8 rayonnantes, presqu’égales de 5 à 7 
millimètres de longueur, couleur jaune paille d’abord, puis d’un 
blanc sale ou grisâtre, raides, droites, peu divergentes ; 4 cen- 
trales d’abord rouge, plus foncé au sommet, passant ensuite au 
jaune paille pour devenir d’un blanc sale avec la pointe noire, 
disposées en croix , la supérieure de S à 6 centimètres, raides, 
assez fortes , irrégulièrement contournées, 2 latérales souvent 
moitié moins longues , aussi fortes, recourbées irrégulièrement 
vers le centre de la plante, l’inférieure beaucoup plus courte, 
plus raide d’un centimètre seulement de longueur. 

Plante unique à Paris, dans la collection de M. Audry; elle 
n a pas encore fleuri, mais nous avons été à même de remarquer 
le fruit qui est une baie rouge allongée, contenant des graines 
petites, jaunâtre, oblongues. Patrie Mexico. 



DÉCRITES OU FIGURÉES 


DANS LES 

JOURNAUX D’HORTICULTURE ÉTRANGERS. 

Isopo^on j^phærocepïiala». Lindl. Arbrisseau ligneux, dont les jeunes 
rameaux sont duveteux et couverts de poils longs et étalés ; feuilles de 3 à /i pouces 
de long, larges, linéaires ou linéaires lancéolées, plus larges au-dessus du mi- 
lieu, obtuses, mucronées, sessiles, duveteuses -ou ciliées sur leurs bords; d’une con- 
texture ferme, d’un vert foncé, très-entières, fleurs en têtes terminales, solitaires ou 
plus souvent réunies, de couleur jaune ; bractées ovales aiguës, concaves, hérissées 
de poils; tube du périanthe élancé, villeux à la base et le reste glabre ; lacinies spa- 
tulées, réfléchies, très-villeuses extérieurement; étamines logées dans les fossettes de 
chaque segment du périanthe ; style plus long que le tube du périanthe, élancé, 
glabre ; stigmate large, articulé ; articulation inférieure globuleuse, villeuse, articu- 
lation supérieure subulée et glabre. 

Originaire du Swan-River, d’où M. J. Driimmond a envoyé des graines au Jardin- 
Royal de Kew, VIsopogon sphœrocephalus fleurit au printemps et s’élève à 3 ou 
U pieds. C’est une plante d’orangerie très-rustique. (Bot, Mag,^ oct. 18ù7.) 

Ccropegia CmniBigiaiia. Cuming. Jolie plante voiubile et très-fleuris- 
sante, qui a fleuri pour la première fois dans la serre de MM^ Veitch et son d’Exeter. 
Ses fleurs, veinées de vert foncé et de brun rougeâtre, sont les plus grandes du 
genre. 

Originaire des îles Philippines et des iles de Balla, dans le détroit de la Sonde, les 
caractères de cette plantes sont : tige glabre; feuilles ovales, cordées à la base, 
aiguës au sommet ; pédoncules pluriflores ; sépales aigus ; corolles à tube en mas- 
sue; limbe à lacinies oblongues, glabres, cohérentes à la base. (Ici.) 

Calceolaria chelMenioidieis, Var. stal>întegi*ifolia. Plante her- 
bacée, vivace, rampante, obtenue par M. Leeds, de Manchester, de graines re- 
cueillies à Bolivîa par Bridges. Quoique les feuilles soient à peine pennatifides, celles 
de la partie supérieure de la plante ressemblent beaucoup à celles du C. chelîclo- 
nîoides, ce qui n’empêche pas que cette plante ne soit une espèce distincte apparte- 
nant à la section des Aposecos de M. Bentham , dont la C. pinnata est le type. Si 
elle est réellement nouvelle, il est à désirer qu’on lui donne le nom de Leeclsih en 
l’honneur de M. Leeds, de Manchester, qui s’occupe avec activité d’introduire de 
nouvelles plantes ornementales. (Id.) 


PLANTES NOUVELLES OU PEU CONNUES. 

Ailler caiAliulieus. Jolie petite espèce d’Aster qui fleurit en automne, dans 
nos jardins; car elle paraît de pleine terre et dure jusqu’en octobre, où les froids 
semblent mettre fin à sa végétation. C’est une plante herbacée de 2 à 3 pieds de 
haut, dressée, branchue, très-feuillue ; feuilles subsessiles , lancéolées , subalternes 
à la base; corymbes amples, multiflores; fleurs petites, mais réunies; rayons d’un 
pourpre pâle et brillant, disque d’un jaune foncé. 

C est en 1846 que M. Cameron, du jardin de Birmingham, a reçu cette nouvelle 
espèce d’Asier^ qui est originaire du Caboul. (Id.) 

Heliopliila tpifida (H. pinnatà). Toutes les espèces de ce genre sont ori- 
ginaires de l’Afrique méridionale, et ont été découvertes pour la plupart dans le voi- 
sinage du cap de Bonne-Espérance, VH, trifida a été découverte dans les plaines 
sablonneuses voisines de la ville du Gap. Elle a été introduite à Hambourg en 1819, 
et de là importée en Angleterre , où elle a fleuri en 1846. 

L’iT. Unfida est une plante annuelle, herbacée^ glabre, d’un vert glauque, très- 
divisée ; feuilles inférieures trifides, quelquefois quinquefides, à lobes entiers, filifor- 
mes ; feuilles supérieures entières ; fleurs nombreuses, d’un bleu clair, en grappes 
terminales ou en panicules ; pédicelles filiformes, dépourvus de bractées. 

Culture, Cette plante exige un mélange de terre de bruyère sablonneuse, de terre 
jégère et de terreau bien consommé par parties égales. On sème les graines vers la fin 
de février, et l’on place les pots sur une couche chaude ou dans une orangerie. 
Quand les plantes sont assez fortes, on les relève et les plante séparément dans des 
pots , au mois de mai , après que les froids sont passés, ou bien on les repique dans 
les plates-bandes, ou le long des bordures qu’elles doivent embellir. On les rempote 
aussi pour garnir l’orangerie. (Paxton Mag, nov. 1847.) 

Oompholobium liarbigenim. D’après les catalogues botaniques, ce 
Gompliolobium a été introduit en Angleterre . en 1824, il paraît depuis lors avoir 
disparu, car on avait perdu toute trace de son existence jusqu’à il y a trois années. 
Aujourd’hui il existe dans beaucoup de collections. C’est une plante native de la 
Nouvelle-Hollande. 

Le G. barbîgerum est un arbrisseau toujours vert, dressé, à rameaux anguleux ; 
feuilles alternes, presque sessiles, trifoliées; folioles linéaires, aiguës; pédicelles 
garnis de petites bractées ; fleurs d’environ un pouce, belles , d’un beau jaune d’or ; 
carène barbue le long de la suture ; étendard large , plus long que le calice de la 
carène. 

Culture, Cette espèce est robuste si on la compare aux G, polymoryhum et autres. 
La terre qui lui convient est un mélange de terre franche et de sable ; elle n’exige pas 
d’autres soins que ceux donnés à toutes les plantes d’orangerie, et se multiplie de 
boutures ; il lui faut beaucoup d’eau pendant l’été, et peu en hiver. 
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ÆCHMEA MINIATA v/ir. DISCOLOR (l). 

(Æchmée yermillon var. discolore.) 


Classe : 
HEXANDRIE. 


Ordre : 
MONOGYNIE, 


Famille naturelle : 


BROMÉLIACÉES. 


Caragt. essent. Bractées cyathiformes sous chaque fleur (caractère qui manque dans 
plusieurs espèces) ; Périgone sexparti, lacinies extérieures, calycinales, égales, rou- 
lées en spirale, aristées ou mutiques ; dilatées obliquement d'un côté au sommet ; les 
intérieures pétaloïdes, beaucoup plus longues que les extérieures, enroulées infé- 
rieurement, squameuses en dedans, à la base ou rarement nues ; Étamines, 6, insérées 
à la base du périgone ; filets filiformes, dont 3 adnés à la base des lacinies internes; 
Anthères ovales; Ovaire infère, triloculaire ; Ovules nombreux; Style filiforme ; 
stigmates 3, linéaires ou pétaloïdes, roulés en spirale ; Baie ovale, triloculaire. 

Plantes herbacées de V Amérique tropicale, souvent pseudo-parasitiques ; feuilles radicales, 
lingulées ou ensif ormes, épaisses, coriaces, très entières ou sub -épineuses denticulées ; 
hampe rameuse, paniculée; bractées épineuses-aristées, très-entières ou tricréneléos ; 
fleurs terminales abortives. 

C’est de la province de Bahia qu’est venue, en 1847, cette nou- 
velle et brillante espèce à'Æchmea, que nous avons fait figurer 
chez M. Morel, devenu aujourd’hui un de nos plus riches intro- 
* ducteurs de plantes nouvelles. 

Sans nous prononcer d’une manière absolue au sujet de 
l’Æchmea miniata, qu’il a reçu en deux variétés, dont une 
color, que nous avons choisie pour type de cette nouveauté, nous 
croyons pouvoir dire qu’il en est sans doute des Æ. miniata et 
miniata var. discolor, comme des Æ. discolor et fulgens, con- 
sidérés d’abord comme deux espèces, et qui ne sont que des va- 
riétés accidentelles, ce que nous avons expérimentalement 
constaté, de manière à faire disparaître tous les doutes (Voir le 
vol. de cette année, p. 548.). 

UÆchmea miniata discolor a les feuilles longues de 45 à 
50 centimètres, et larges de 5 seulement, creusées en gouttière , 
aigües, mucronées, légèrement denticulées sur leurs bords, d’un 

(i) Du grec pointe, à cause de la forme du calice. 
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ÆCHMEA MINUTA VAR. DISCOLOR. 

vert vif sur la page supérieure , tandis que le revers est d^uii 
beau violet pourpre. 

La hampe est droite, de couleur rouge, munie de bractées 
scarieuses, aigües, appliquées ; fleurs disposées en une panicule 
thyrsoïde, longue de 20 à 25 centimètres, à rameaux de 4 à 
5 fleurs; les fleurs sont portées sur des pédicelles rouge corail; 
périgone externe charnu, ovoïde, d’une belle couleur vermillon, 
marginé de plus foncé : périgone interne, d’un bleu très-tendre 
passant au rose carné et de là au blanc. 

Cette espèce, d’unbeau port, est tout aussi ornementale que le 
fulgens dont elle diffère surtout, en ce qu’elle est à panicule plus 
rameuse ; elle reste en fleurs pendant deux mois, depuis le 15 août 
Jusqu’à la mi-octobre. 

La variété miniata concolor ne diffère de la discolor que par 
ses feuilles, qui sont d’un vert plus dur, et ses fleurs d’un ver- 
millon plus foncé. 

Culture. VÆchmea miniata exige les mêmes soins que toutes 
les broméliacées : une serre chaude, des arrosements dispensés 
avec méthode, et d’abondants bassinages. On le eultive en 
corbeilles suspendues dans lesquelles on plante duLyeopode, tant 
pour entretenir la fraîcheur du sol que pour servir d’indication 
hygrométrique; car, dès que le besoin d’eau se fait sentir, il perd 
sa fermeté, ses tiges retombent languissantes, et il annonce que 
lÆchmea doit commencer lui-même à souffrir delà sécheresse. 

La multiplication a lieu par les jeunes rejetons qui naissent à la 
base du pied mère, en attendant que nous puissions le reproduire 
par des semences, s’il arrive à fructifier chez nous. 
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Siegesbeck, dans un livre intitulé Examen Epicriseos^ imprimé à Abo en 1739. 
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BROW ALLIA SPECIOSA (1); fioa^ . ■ 

(Browalle élégante.) 

Ctoe ; Ordre : 

DIDYNAMIE. ANGIOSPEUxMlE. 

Famille naturelle : 

SGROPHULARÏNÉES. 

Caract. essent. Galice quinquedenté ou quinquefîde; Corolle hypocratériforme, à 
tube légèrement dilaté à sa partie supérieure; limbe oblique à 5 lobes, lobes émar- 
ginés, un peu plus grands dans leur partie antérieure; Étamines fertiles, 4 ; les posté- 
rieures plus courtes ; Filets laineux, une des loges des anthères plus petite ; Étamines 
antérieures plus longues , loges des anthères plus égales ; Style bifide à la pointe ; à 
lobes très-larges, divariqués-subbilobés, stigmateux à l’intérieur; Capsule membra- 
neuse à valves bifides, cloison très-mince. 

Herbes et plus rarement arbrisseaux de V Amérique australe, plus ou moins puhes- 
cents; feuilles alternes, très-entières; fleurs en cymes irrégulières, naissant dans Vaisselle 
des feuilles supérieures ; corolles violettes, bleuâtres ou blanchâtres. 

Le genre BrowalUa, dont la première espèce prit place dans 
nos jardins en 1755, en compte à peine aujourd’hui six, en en 
déduisant les Browallia alienata de Linné, qui est un RuelUa, 
et humifusa de Forskahl, qui est un Buchnera. Il ne s’est que 
lentement enrichi d’espèces nouvelles, et encore toutes étaient- 
elles d’assez petites dimensions, même le B. grandi flora de Gra- 
ham, dont l’introduction ne remonte qu’à 1829. Celle dont nous 
donnons ici la figure et la description, prouve l’inconvénient de 
donner à des plantes de genres aussi pauvres en espèces, des dé- 
nominations spécifiques aussi absolues. Certes, s’il est une espèce 
qui mérite le nom de grandijlora, c’est celle à laquelle on a été 
obligé de donner le nom de speciosa, le premier ayant été faus- 
sement ou prématurément appliqué deux fois, puisque ce pauvre 
petit genre contient deux espèces décorées de cette dénomination 
pompeuse, le B. cordata de Don, ayant aussi été désigné dans 
Botanical Register (pl. 1584) sous le nom de grandiflora. Notre 
Browallia speciosa mériterait plutôt ce nom ; car il a la fleur 
trois fois plus grande que celle du grandiflora. 

M. Purdie, à qui l’on a dédié synonymiquement {B. speciosa 


I 


(1) Dédié à Jean Browallius, évêque d’Abo, qui défendit le système sexuel contre 
Siegesbeck, dans un livre intitulé Examen Epicriseos, imprimé à Abo en 1739. 
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BRÔWALLIA SPECIOSA. 


seu Purdieana), l’a découvert en 1846, sur les montagnes de 
6 Tolima de Quindi^, dans des Cordillières. Il a fleuri pour la 
première fois, simultknément au mois de septembre 1847, dans 
les serres du jardin de Kew et dans celles de Syon. 

Le Browallia speciosa a les tiges dressées, rameuses, glabres 
comme presque toutes les parties de la plante ; les feuilles sont 
quelquefois opposées et d’autres fois alternes ; elles sont ovales- 
acuminées et portées sur un pétiole assez court et canaliculé ; les 
pédoncules sont axillaires, solitaires, uniflores, et en général plus 
courts que la fleur ; le calice a les lacinies aiguës et presque 
aussi longues que son tube, qui est ovale cylindrique ; la corolle 
est hypocratériforme, à tube long et grêle, trois fois plus grand 
que le calice; limbe oblique, presque bilabié, à cinq segments 
larges, étalés, ovales-acuminés ; ee qui distingue essentiellement 
eette espèce de toutes celles du même genre, qui ont les lobes 
émarginés ; les lacinies sont marquées de stries profondes qui en 
gaufrent la surface, et leur coloris est d’un lilas pâle en dessous, 
couleur que partage le tube, excepté dans la partie saillante qui 
correspond aux stries, et qui forme des nervures vertes et 
en relief ; le dessus est d’un beau bleu violacé avec la gorge 
blanche. 

C’est une espèce d’un grand effet, et qui n’a pas, comme on 
pourrait le croire, l’automne pour époque préeise de floraison ; 
car nous avons fait figurer au printemps l’individu dont nous 
donnons la figure, sur un petit sujet de quelques pouces de hau- 
teur, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir des fleurs larges et bril- 
lantes. 

Culture. Cette espèce pourra être traitée comme les espèces 
du même genre ; jusqu’à ce moment on l’a tenue en serre. Elle 
demande un sol substantiel et des arrosements abondants, d’au- 
tant plus que la croissance en est rapide. La reproduction se fait 
par boutures étouffées sous cloche , et par graines, en admettant 
que le Browallia speciosa s’accommode assez du séjour de nos 
serres, pour y donner des fruits. C’est une plante ornementale 
qu’on ne peut trop recommander aux amateurs. 
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CYCLAMEN PERSICUM (ï). 

(Cyclame de Perse.) 

Classe : Ordre : 

PENTANDRIE. MONOGYNIE. 

Famille naturelle : 

PRIMULACÉES- 

Caract. essent.. Calice quinqueparli ; corolle hypogyne, à tube court, suLglobu-^ 
leux, gorge renflée, limbe renversé, quinqueparli, à lacinies égales^ plus longues que 
le tube ; Étamines, 5, insérées au bas du tube de la corollè et opposées aux lacinies, 
incluses; filets très-courts, anthères cuspidées, biloculaires, à déhiscence longitudinale, 
ovaire uniloculaire; Placenta basilaire, subglobuleux; Style indivis, stigmate simple; 
Capsule subglobuleuse, uniloculaire, à déhiscence quinquevalvaire^ apicilaire d’abord^ 
valves réfléchies ; semences subglobuleuses et nombreuses. 

Plantes herbacées de V Europe centrale et australe^ à tubercule charnu , subglobuleux , 
discifôrme, muni en dessous de radicules pérennes ; feuilles radicales pétiolées, cordées- 
réniformes, angulato-sinuées, brillantes en dessus^ le plus^^ souvent purpurescentes en- 
dessous^ hampes nues J uni flores^ les florifères dressées^ les fructifères convoluléeSj humi- 
fûses, corolles roses ou blanches. 

Les espèces indigènes du genre Cyclamen décoraient déjà 
nos jardins à la fin du 16® siècle , et leurs fleurs élégantes fixè- 
rent de bonne heure les regards des curieux; mais l’intro- 
duction dans l’Europe centrale du Cyclafnen persicum , qui ne 
vient pas d’Asie, comme semblerait l’annoncer son nom, mais tout 
simplement de Grèce , fit préférer cette dernière espèce à celles 
qu’on avait possédées jusqu’alors , sans que pour cela leur cul- 
ture ait été complètement abandonnée ; ses fleurs plus grandes , 
odorantes, et sa précoce floraison, en firent un objet de com- 
merce important , car aucune plante n’est plus propre que le 
Cyclamen de Perse à orner un appartement. Aussi , depuis un 
siècle, jouit-il d’une faveur, non d’engouement, mais d’estime ; et 
il a pris place parmi ces bonnes plantes d’ornement qui seront 
recherchées tant qu’il y aura des amis des fleurs. 

Parmi ceux de nos horticulteurs qui se livrent à la culture du 
Cyclamen de Perse, il s’en est trouvé un , M. Fournier (2), qui 


(1) Du grec xuxXé; cercle, parce qu’après la fécondation les pédicelles s enroulent 
comme une vis, renfermant le fruit dans le centre de leurs circonvolutions, et sont ap/^ 
pliquéssurle sol jusqu à ce que les semences soient mûres. 

(2) Rue de i’Ourcir.e, n" 14S. 
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s’est pris d’une tendre affection pour cette plante, et s’est mis à en 
semer des bâches entières pendant 12 années , attendant pa- 
tiemment la fleur, pour voir si cette plante gracieuse , mais tou- 
jours rose ou blanche , ne varierait pas par des semis persé- 
vérants. Bien lui a pris de ne pas se rebuter : car il possède 
aujourd’hui une collection de Cyclamen d’une variété admi- 
rable, et qui n’a pas encore dit son dernier mot. On sait que 
quand un genre commence à varier , il n’y a plus de raison pour 
qu’il s’arrête. Il parcourra dans l’échelle des couleurs toutes les 
nuances qui séparent les tons extrêmes; et que de richesses 
florales n’apparaissent pas au milieu de ces jeux bizarres et in- 
cessants ! La forme s’amplifie , souvent s’altère , les fleurs dou- 
blent , et s’il fallait remonter au point de départ en passant par 
les mille dégradations qui y conduisent , on serait étonné de la 
souplesse du règne végétal; on arriverait à cette vérité, qu’il 
ne faut jamais se lasser : que la fleur qui est restée dix ans , 
vingt ans, rebelle à toutes les variations, sortira un beau jour du 
cercle étroit où sa vie était enclose, et elle commencera une série 
interminable d’évolutions inattendues. 

La collection de M. Fournier compte au moins -40 variétés, 
non pas désignées par des noms , à cause du mode de multipli- 
cation qui n’a lieu que par le semis ; mais présentant toutes les 
nuances du blanc au rose , et du rose au carmin , sans compter 
les jeux bizarres. En restreignant le nombre des variétés à 
celtes qui sont réellement bién tranchées , on en trouverait 20 
qui présentent des différences saisissables. Il faut être doué 
d’une pei’sévérance opiniâtre pour avoir obtenu de tels résultats, 
quand on a eu des commencements si humbles. Ce n’est pas en 
choisissant des plantes d’élite ou une variété accidentelle, qu’il 
est arrivé à obtenir des gains si variés. 

11 y a 12 ans, il sema des graines de Cyclamen à fleur d’un 
blanc à peine rosé , ne se distinguant ni par l’ampleur de ses co- 
rolles , ni par une forme plus élégante. C’était , en un mot , une 
variété commune, semblable à celles qui approvisionnent en- 
core nos marchés. Les premiers gains furent rose vif. 
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Les plantes que nous figurons ici sont choisies parmi les va- 
riétés les plus méritantes ; elles ne diffèrent guère par le feuillage, 
ou, pour mieux dire, si le feuillage présente quelques variétés 
dans la forme, qui est cordé plus ou moins allongé, ou dans la 
couleur , à panachures plus ou moins apparentes , la variation du 
feuillage n’emporte pas la variation de la fleur, et certains in- 
dividus à feuillage réellement distinct, donnent des fleurs de 
même couleur. 

Les Hampes sont invariablement grêles, et d’un rouge très- 
foncé : lors de la floraison , elles sont dressées ; mais après la fé- 
condation, elles retombent sous le poids du fruit qui , dans cer- 
taines variétés, est très-volumineux. 

Les coloris les plus distincts ou la gamme des couleurs af- 
fectées par les variétés nouvelles, sont le blanc pur , le blanc à 
gorge rose plus ou moins vif, jusqu’au pourpre, les roses à gorge 
carmin, les roses carminées de toutes les nuances, jusqu’au 
carmin foncé , et les rubanées ou lamées de rose et de blanc ; 
d’autres variétés affectent des tons ardoisés, etM. Fournier en 
a même obtenu une complètement ardoisée. 

La constance n’est pas le caractère principal des variétés de 
Cyclamen, à l’exception des couleurs franches , qui refleurissent 
identiquement dans le même ton ; quant aux panachées , qui 
sont d’un si grand éclat, elles ne se reproduisent ni même ne re- 
fleurissent en conservant ce caractère. Les variétés lamées de la 
manière la plus tranchée , donnent souvent l’année suivante des 
fleurs unicolores. Il en est de même des doubles, qui refleurissent 
simples ; il existe en ce moment chez M. Fournier un sujet en 
fructification qui a non seulement donné des fleurs à double co- 
rolle, mais dont la hampe était géminée ou biflore, on ne sait 
s’il se reproduira, ce qui est douteux. 

On sème les graines des Cyclamen aussitôt après leur maturité, 
ce qui a beu en juin, bien qu’on puisse en semer toute l’année. 
On n’a pas besoin de donner à ces semis de soins minutieux ; si 
même l’on veut avoir de fortes plantes, au lieu de faire ses semis 
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eu pot, on sème sous ehâssis à froid, en pleine terre j et l’on a des 
résultats beaucoup plus beaux. 

On doit garantir les jeunes plantes de l’action du soleil, en 
couvrant les châssis avec des paillassons très-légers et à claire-voie, 
qui brisent au passage les rayons solaires sans intercepter la 
circulation de l’air, qui est indispensable à la santé de tous les 
végétaux. 

En général, c’est au bout de 3 ans que les fleurs de Cyclamen 
sont dans tout leur éclat, et que la plante est bonne à mettre 
dans le commerce; mais, dès la seconde année, les semis donnent 
des fleurs, ce qui a lieu en février et mars. 

Un tubercule de 5 ans n’a communément guère plus de 5 cen- 
timètres de diamètre ; au bout de 6 ans, il a plus de 6 centimètres ; 
mais dans la culture sous châssis ou sous bâche, en pleine terre, 
on a des résultats plus prompts , et M. Fournier a des tubercules 
de 18 mois qui ont déjà près de 3 centimètres. 

Le Cyclamen étant une plante peu délicate, on n’a pas d’autres 
soins généraux à lui donner, que des arrosements abondants 
pendant la végétation, et peu lorsque la plante est en repos. 

L’hiver on rentre ses plantes sous bâche ou même tout 
simplement dans une orangerie ; elles n’y souffriront pas, 
mais fleuriront plus tard. Nous avons dit que février et mars 
étaient l’époque ordinaire de la floraison ; mais, dès le mois d’oc- 
tobre, on peut avoir des fleurs quand on les force. 

Nous devons dire, quant à la conservation de la fleur, qu’elle 
s’accommode d’une exposition à demi ombrée bien mieux que 
du soleil ; et si l’on mettait ses Cyclamen en fleur sous un léger 
abri qui les défendît contre l’ardeur dévorante du soleil , on 
pourrait les conserver pendant trois mois avec la fraîcheur de 
leur coloris ; M Fournier en a même conservé jusqu’à quatre mois 
dans toute leur splendeur. 

Cettè plante rustique n’est nullement sujette aux maladies ; 
elle est seulement attaquée par la larve d’une Altise (Tiquet) qui 
pond a l’automne, et paraît ne déposer en général que trois œufs, 
puisque c’est ce nombre qu’on trouve le plus communément au 
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pied des plantes qui en sont atteintes. On en trouve cepen- 
dant parfois cinq, six ou sept, mais ee sont des exceptions. On 
s’aperçoit qu’un Cyclamen est attaqué par la larve du Tiquet 
quand il se flétrit, on cherche alors au pied, et l’on y trouve 
infaillihlement les ennemis qui vivent à ses dépens. La plupart 
du temps, quand on s’aperçoit des dégâts, les racines sont déjà 
dévorées en tout ou partie ; mais comme cette plante est rustique, 
elle ne tarde pas à reprendre, dussent ses racines tout entières 
avoir été dévorées. 

On ne connaît pas d’autres maladies des Cyclamen , qui ne 
sont nullement sujets à la pourriture. 

Outre le mode de multiplication par le semis, quelques ama- 
teurs multiplient leurs variétés en éclatant les tubercules, rien 
en effet n’est plus simple, et la reprise ne laisse rien à dési- 
rer; mais on n’a jamais que des plantes chétives, de sorte qu on 
ne gagne rien à employer cette méthode. 

La durée delà vie des Cyclamen, quand ils sont maintenus, 
par des soins bien entendus, dans un bon état dosante, est tres- 
longue. M. Fournier a des individus qui comptent déjà dix 
années d’existence. 

Les Cyclamen sont très-propres à la décoration d’un apparte- 
ment, dont ils font l’ornement parla facture gracieuse et bizarre, 
et le riche coloris de leurs fleurs, en les mettant dans une situa- 
tion ombragée, et en leur donnant de l’air sans parcimonie et de 
l’eau avec réserve. Aujourd’hui qu’on a obtenu des variétés 
nombreuses et des fleurs d’une dimension réellement extraordi- 
naire, on peut prédire au Cyclamen de Perse, tel que 1 a trans- 
formé l’industrie de l’homme, une place d’élite parmi les végétaux 
à fleurs, de petite taille, qui jouissent de l’estime des amateurs, et 
comptent, parmi les amis des fleurs, des partisans sincères. 

Nous ne pouvons qu’engager les horticulteurs à imiter 1 exem- 
ple de M. Fournier, pour savoir, par expérience, ce que pourra 
donner ce beau genre. 
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sous LA FORME CARRÉE. 

(Suite.) 

Avant de parler de la taille proprement dite , c’est-à-dire , de 
la série des opérations destinées à donner à l’arbre la forme 
carrée qui fait l’objet de cet article, je crois devoir faire connaî- 
tre avec détails les différentes parties de l’arbre , pour servir de 
guide aux horticulteurs, et leur faire comprendre le système que 
j’ai suivi pour obtenir cette forme, si supérieure à toutes les autres. 

Le tronc du pêcher est la partie comprise depuis le point où 
l’arbre sort de terre jusqu’à la bifurcation de ses branches-mères t 
cette longueur n’excède généralement pas 50 cent. 

Les branches-mères (V. fig. 4), au nombre de deux, ont reçu 
ce nom parce que ce sont celles qui doivent former la charpente 
de l’arbre et qui donnent naissance à toutes les autres. Ce sont 
donc elles qui jouent le rôle le plus important et méritent toute 
l’attention. 

Les branches qui se développent naturellement ou par suite de 
l’art de l’horticulteur sur les parties latérales des branches-mères 
à des distances déterminées, ont reçu le nom de membres. On en 
favorise la végétation pour leur faire acquérir autant de force 
qu’aux hranches-mères et prolonger leur durée. 

Dans un pêcher cultivé sous la forme carrée, les branches à 
bois sont celles qui terminent les branches-mères et les membres. 

On donne le nom de bourgeons aux jeunes branches herbacées 
qui n’ont pas encore passé leur première année ou qui ne se sont 
pas encore ramifiées. Au-delà de cette époque , ces bourgeons 
deviennent des branches à bois ou à fruit. 

Nous donnons le nom de bourgeons anticipés , bien plus logi- 
que que celui de faux bourgeons ou de redrugeons , aux bour- 


235 


DË LA CULTURE DES PÊCHERS, 
geons qui se développent prématurément. Voici comment ils se 
produisent : dans le pêcher, les yeux ne se développent que dans 
l’année qui suit leur naissance ; mais lorsqu’une branche à bois 
se développe dans la partie supérieure de l’arbre, les yeux qui se 
trouvent sur le tiers de sa hauteur, au lieu de dormir comme les 
autres jusqu’au printemps suivant, se développent et se conver- 
tissent en petites branches. On doit, lors du palissage en vert, 
attacher toutes ces petites branches, excepté celles qui sont pla- 
cées sur le devant et le derrière de la branche principale ; elles 
doivent être pincées à un œil. 

Le nom significatif de gourmand a été applique de temps im- 
mémorial aux branches qui se développent avec une vigueur in- 
solite aux dépens des branches voisines, ou quelquefois meme de 
toutes celles de l’arbre. Si l’on a affaire à un jardinier inexpéri- 
menté, il ne saura pas prévenir à temps l’influence destructive des 
gourmands, qui ruineront promptement les arbres dont ils épui- 
sent inutilement la sève , tandis qu’avec de la pratique et de 
l’expérience, on en prévient le développement et 1 on en modère 
l’excès de vigueur; on peut même, à l’aide du pincement, les for- 
cer à changer de nature , et l’on peut aussi s’en servir pour ra- 
jeunir des arbres épuisés et défectueux; mais jamais il ne doit y 
avoir de gourmands sur des arbres bien conduits. 

Il est une sorte particulière de branches qu’on rencontre quel- 
quefois sur le pêcher et qu’on a nommées, à cause de leur déve- 
loppement anormal, branches adventives, qui, au lieu de sortir 
comme les autres d’un bourgeon , sortent inopinément et sans 
qu’on ait pu les prévenir, sur le tronc ou les branches de 1 arbre, 
en perçant la vieille écorce; on peut quelquefois utiliser ces bran- 
ches avec avantage. 

Les branches à fruit n’ont jamais les formes vigoureuses et 
colossales des gourmands ; elles sont au contraire , petites ou 
moyennes, tant sous le rapport de la grosseur que de la longueur ; 
elles sont flexibles et ne se ramifient pas à leur extrémité comme 
les branches à bois. Leur écorce est verte et lisse. Dans un arbre 
bien conduit, elles occupent les parties latérales des branches- 
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mères et des membres dans toute leur longueur, et elles garnis- 
sent les intervalles qui se trouvent entre les branches-mères et les 
membres. Il faut avoir soin de les palisser avec le plus d’ordre et 
de symétrie possibles, parce que c’est sur elles que se fondent les 
espérances de l’horticulteur, puisqu’elles sont destinées à produire 
le fruit. Comme elles ne doivent produire du fruit qu’une seule 
fois, au même endroit, on doit les empêcher de se développer 
outre mesure, et le talent du jardinier est de leur préparer chaque 
année des successeurs, auxquels on donne le nom de branches 
de remplacement. 

Les branches à fruit portent à leur base un certain nombre 
d’yeux à bois, suivis de boutons à fleurs, simples, doubles, ou, 
triples, et puis d’autres yeux à bois. C’est à'ces derniers qu’il ne 
faut pas permettre de se développer, et ce sont eux qu’on sup- 
prime par le moyen de l’opération appelée pincement. 

On a donné le nom de bouquets, et plus improprement de co- 
chonnets, à des branches à fruit d’autre sorte, qui se développent 
sur des arbres déjà en rapport ; elles ont de 5 à 8 centim. de long, 
se couvrent d’un grand nombre de fleurs, et sont constamment 
terminées par un petit bouquet de feuilles. 

Je joins à la description des huit opérations successives aux- 
quelles je soumets le pêcher, pour l’amener à la forme càrrée, des 
figures simples , ne représentant que les branches-mères et les 
membres de l’arbre. Je n’y ai pas fait figurer les branches à fruit; 
elles n’en sont que plus intelligibles, parce qu’elles montrent la 
place que doivent occuper les branches-mères et les membres 
pendant les huit tailles, pour arriver à établir, dans toute la per- 
fection désirable, un arbre ayant la forme carrée. Au demeurant, 
rien de plus facile que d’obtenir des branches à fruit , puisque 
chaque fois qu’on fait développer un membre ou un prolongement 
de membre, il se couvre de plus de branches à fruit qu’il n’est 
possible d’en conserver. 

Je sais par expérience qu’il serait difficile de montrer par des 
figures le retranchement successif des branches à fruit et leur 
remplacement par d’autres branches , je me bornerai à dire que 
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les opérations qu’exige la conduite de l’arbre sous ce rapport, ne 
présentent aucune difficulté naturelle, mais seulement l’étude des 
ressources que nous offre la végétation. 

Je commencerai par faire observer que chaque fois qu’on veut 
tailler un arbre, il faut le dépalisser entièrement; et dès que la 
taille est faite, le nettoyer, afin de détruire les insectes et leurs 
œufs ; et quelquefois il est bon d’y ajouter comme un complément 
de précautions, le lavage des arbres et celui du mur avec de la 
lessive ou un lait de chaux. 

§ IX. PREMIÈRE TAILLE. 

Il faut, avant de commencer à tailler un pêcher, être fixé sur la 
forme qu’on veut lui donner. 

Si nous voyons des pêchers si difformes, c’est que ceux qui les 
gouvernent n’ont pas suivi de plan dans la forme à leur donner, ou 
que ces arbres, en passant par différentes mains, ont été soumis à 
plusieurs régimes. 

Quoique la conduite du pécher, pour l’amener à la forme carrée, 
ne présente pas de difficultés, il faut néanmoins y apporter de 
grands soins, parce que cet arbre, malgré la facilité avec laquelle il 
se plie à toutes les formes, végété avec tant d’activité, qu’il s’é- 
carte en peu de temps de la forme à laquelle on veut le soumettre, 
si on ne le surveille pas de près, pour maintenir l’équilibre entre 
toutes ses parties. 

Il ne faut pas compter pour une première taille, le ravalement de 
la tige d’un jeune pêcher, lorsqu’on le plante : car cette opération 
n’a d’autre but que de faire développer des yeux sur la partie que 
l’on conserve, et d’obtenir les deux bourgeons (fig. 1) destinés à 
devenir les deux branches principales de l’arbre. 

Le moment le plus favorable pour la taille du pêcher est le mois 
de février et le commencement de mars. 

La première taille mérite une attention scrupuleuse, lorsqu’on 
veut donner à son pêcher la forme carrée ; car les membres in- 
férieurs doivent prendre naissance à 40 cent, environ au-dessus 
du sol et provenir d’un œil placé eu dehors. Les petits traits tracés 
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sur la figure première, indiquent les points où l’on pratique la 
taille. L’œil qui est le plus voisin de la coupe est destiné au pro- 
longement de la branche-mère; Fœil qui est immédiatement au- 
dessous et au-dehors, est destiné à donner naissance au premier 
membre inférieur. 

§X. DEUXIÈME TAILLE. 

Une année après la première taille , c’est-à-dire au mois de 
février suivant, la charpente du jeune arbre a pris la forme indi- 
quée parla fig. 2. Les deux premiers membres se sont dévelop- 
pés ; les deux branches-mères se sont allongées ; celles-ci ont été 
un peu ouvertes, et les membres inférieurs ont été un peu élevés 
pour favoriser leur vigueur. Comme l’arbre a poussé plus vigou- 
reusement que la première année, on peut, après avoir dépalissé, 
donner aux branches-mères une longueur d’environ 64 centi- 
mètres, toujours sur un bon œil situé en dedans ou en devant, 
pour continuer d’allonger les branches mères ; il faut qu’il y ait 
immédiatement au-dessous et en dehors un autre œil également 
choisi dans des conditions favorables ; pour donner naissance au 
second membre inférieur placé en dehors. 

Les premiers membres doivent être taillés sur un œil de dessus 
ou de devant, et un peu plus court que les branches-mères. En 
les palissant, il faut les ouvrir légèrement pour arriver à leur 
donner le degré d’ouverture représenté par la fig. 8. Il faut fa- 
voriser, par tous les moyens possibles, la vigueur de l’arbre et 
l’allongement des membres inférieurs. On arrive à ce résultat 
en les palissant tous. On peut même encore en tirer la pousse 
terminale en avant, et l’attacher à un échalas à 15 ou 20 centi- 
mètres du mur. Ce moyen est applicable à toutes les branches 
qu’on fait grossir plus que les autres. 

§ XI. TROISIÈME TAILLE. 

En février, la charpente de l’arbre doit avoir la forme figurée 
sous le n° 5. Les quatre membres inférieurs commencent à se 
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dessiner; les deux du dessous, ainsi que les branches-mères, 
sont garnies sur les côtés, de branches à fruit qui, dès cette année, 
commenceront à se mettre en rapport. 

Pour continuer les opérations qui serviront à en perfectionner 
la forme, on dépalisse , on nettoie l’arbre pour le délivrer des 
insectes qui y sont établis et ne manqueraient pas de se dévelop- 
per au printemps, et on le taille sur les derniers traits indiqués 
sur la figure 5, en procédant de la même façon, c est-à-dire sur 
une oeil terminal en dedans ou en devant ; car ce n est jamais 
la position de l’œil terminal qui doit guider pour asseoir la taille ; 
c’est l’œil qui se trouve en dehors et immédiatement au-dessous 
qui doit toujours guider ; car c’est de lui que dépend la réussite 
des membres inférieurs. 

Une fois la taille terminée, on repalisse l’arbre, en lui donnant 
plus d’ouverture. 

Il faut avoir la même attention que l’année précédente, et fa- 
voriser le développement des membres pour les protéger. C est 
alors qu’il faut veiller aux branches à fruit et à leur remplace- 
ment ; et surtout, à ce que ces branches ne prennent pas trop 
de développement et de volume. On est obligé quelquefois d’avoir 
recours au pincement et à un palissage sévère, pour obtenir le 
plus possible l’équilibre dans les petites branches. 

Félix Malot 

(.4 continuer.) 
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I>E LA CULTURE DU CAMELLIA EN PLEINE TERRE. 

On peut, dans les conservatoires, dans les jardins d’hiver, dont 
le goût se répand chez nous et offre à l’amateur riche et d’un goût 
délicat une source de jouissance nouvelles, et même dans les jar- 
dins ouverts, tirer du Camellia un grand parti ornemental en le 
mettant, non plus en pot ou en caisse , mais en pleine terre ; et dans 
ce cas, c’est encore la terre de bruyère ou celle de mélange qu’il 
faut employer. Mais dans cette position nouvelle, qui convient si 
bienàsa rusticité et à ce besoin de développement qui caractérise 
à un haut degré ce vigoureux enfant de l’Asie, il lui faut des soins 
qu’on ne lui donne pas toujours avec assez d’attention. Sous le 
climat de l’Italie, dans nos départements méridionaux et occi- 
dentaux, le Camellia végète avec une vigueur, une luxuriance 
qui en font bientôt, non plus un arbuste dont le manque d’air et 
d’espace ont limité la croissance ; mais un arbi'e étoffé, qui at- 
teint à la taille du Magnolia et que chargent chaque année des 
milliers de fleurs. Sous notre climat, humide, brumeux, exposé 
à de fréquentes variations de température, et qui passe, en un seul 
jour, du froid sec à un dégel meurtrier, il ne peut supporter à 
grand’ peine que de six à sept degrés de froid. S’il résiste, ce qui 
arrive par l’effet de sa rusticité, les brouillards, le givre, les froids 
humides, les petites gelées, font tomber les boutons et compro- 
mettent la fleur. Alors nous avons perdu la vue de ses splendides 
corolles, et n’avons plus, en le cultivant, d’autre plaisir que de voir 
un large et beau feuillage, comme celui de l’Aucuba, ou du Lan- 
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rîer cerise, mais pas de fleurs ; et qu’est-ce qu’un Gamellia sans 
fleurs ? 

II faut doue, lorsqu’on livre le Gamellia à la pleine terre, que 
ce soit à l’air libre ou dans un conservatoire, faciliter l’écoule- 
ment de l’eau des arrosements ; car la stagnation de l’eau détruit 
ses radicules, si tendres et si importantes à la conservation de sa 
vie, et il ne tarde pas à se dépouiller de ses feuilles et à périr. 

Nous avons dit, d’après M. Henri Courtois, dans le numéro de 
mai, que le Gamellia pouvait supporter la pleine terre et le froid 
intense de nos hivers sans souffrir; quelques-uns ont même sup- 
porté jusqu’à 12 et 14° centigrades; mais toutes les variétés ne 
sont pas si rustiques, et il faut connaître celles qui sont douées 
d’assez de vigueur pour s’accoutumer à cet abaissement de tem- 
pérature. M. Berlèze cite les variétés suivantes qui ont supporté 
un très-haut degré de froid : ce sont les Camellias Warrata, Car- 
nea, pœoniflora, florida, ruhra plana, variegata, Ricini, 
lucida , Chandleri , Oxoniensis , Donckelari , Elphinsloni , 
Pomponia, althœœflora , gloria mundi, crassi folia , pinck et 
Ornaia. 

Le reticulata a péri; le blanc double n’a pas fleuri. 

Nous ajouterons, pour terminer ce sujet, que ces variétés n’ont 
supporté un froid si vif que sous le climat d’Angers et dans plusieurs 
localités voisines du littoral, où végètent en pleine terre des 
plantes qui ne peuvent, chez nous, résister à un froid moins in- 
tense; aussi ne peuvent-elles , sous le climat de Paris, supporter 
plus de 6 à 7 degrés de froid. Toutefois, nous dirons que quand 
bien même les Camellias résisteraient au froid, c’est une victoire 
stérile ; car alors ils ne forment plus de belles plantes, et l’on n’y 
gagne réellement rien sous le rapport ornemental. 

Une autre prescription est de ne mettre en pleine terre que 
des Camellias greffés sur Camellia simple, parce que ce Gàmellia, 
plus rustique que les variétés à fleurs doubles, semble leur com- 
muniquer une partie de sa rusticité. 

Voilà, au reste, quant à la culture en pleine terre et dans les 
jardins ouverts, les prescriptions qui résultent de l’expérience : 
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Planter les Camellias à l’exposition du nord, en lieu élevé et par 
conséquent sec, plutôt que dans un lieu humide et bas, les met- 
tre à l’abri du soleil en toute saison, surtout en hiver, et les dé- 
* fendre des vents d’ouest et de sud-ouest, en tout temps, et du nord 
en hiver. 

Dans les conservatoires et les jardins d’hiver, il n’est pas besoin 
de toutes ces précautions ; il faut seulement leur donner un em- 
placement convenable et faciliter l’écoulement des eaux. 

DE LA FRUCTIFICATION DU CAMELLIA. 

On multiplie le Camellia de semences , au moyen de graines tirées 
de l’Italie , de l’Amérique et de nos départements de l’Ouest, où 
ces arbustes fructifient tous les ans. Nantes fournit chaque année 
des quantités considérables de graines récoltées dans le pays , et 
qui sont si abondantes qu’elles se vendent au litre ; c’est même 
par la voie du semis que nous viennent une grande quantité de 
variétés nouvelles qui nous sont livrées par les horticulteurs 
français et étrangers; mais, sous le climat de Paris, il faut 
moins s’attendre à une abondante fructification, surtout pour 
les variétés à fleurs doubles. L’espèce type et les variétés semi- 
doubles sont celles qui fructifient le plus volontiers. Dans les 
années chaudes, certaines variétés, comme les Chandleri , les 
pomponiaphna,\eÿ,imperiaUs,\e?,imhricata, donnent des fruits; 
mais ils sont moins nourris. Nos horticulteurs , marchands ou 
amateurs, doivent continuer à favoriser la fructification de leurs 
Camellias, dans le but de faire des semis des graines qu’ils récoltent. 
Les exemples que nous avons de la richesse déformé et de coloris 
des variétés provenant de graines recueillies sous notre climat, 
nous prouvent que c’est une branche particulière de l’industrie 
horticole que nous ne devons pas négliger, si nous ne voulons, 
sous ee rapport, comme sous tant d’autres, nous laisser de- 
vancer par les étrangers, et en être les tributaires. 

DU CROISEMENT DES CAMELLIAS. 

Il ne suffit pas , pour avoir des variétés nouvelles , de laisser 
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simplement fructifier les plantes vigoureuses qui , étant accou- 
tumées au climat de Paris , y donnent des fruits d’une parfaite 
venue ; il faut , pour arriver au résultat qu’on se propose , croiser 
entre elles les variétés les plus opposées de forme ou de couleur , 
afin d’obtenir des sujets mixtes ou des jeux nouveaux qui sont , 
pour nos collectionneurs et pour notre commerce d’horticulture , 
une source de jouissances et de profit. 

Quant on veut féconder artificiellement un Camellia , il faut 
le mettre à part dans un lieu éclairé , et ne pas développer en 
lui une exubérance de végétation qui ne tourne pas au profit 
du fruit. On y applique le pollen de la variété fécondatrice à 
plusieurs reprises pour être sûr de la réussite de l’opération, 
en mettant plusieurs jours de distance, et surtout le matin et le 
soir. Pour être assuré du succès , il faut devancer la maturité 
du pollen de la plante que l’on féconde , ce qui assure la fécon- 
dation par le pollen de la plante dont on cherche à imprimer le 
type. Il faut, pour plus de sûreté , avoir soin de retrancher les 
étamines dès qu’elles apparaîtront , et avant la déhiscence des 
anthères. Quand on s’est assuré parla castration, de n’avoir laissé 
sur leCamellia que l’organe femelle, on secoue le pollen de la fleur 
fécondante sur le stigmate de la fleur fécondée , et l’on peut 
être à peu près sûr des résultats. 

Les autres précautions consistent à laisser la plante dans l’état 
le plus complet de repos, la sortir le plus tard possible, et même 
la laisser dans la serre si cela se peut , et, si elle est en pleine 
terre, la mettre à l’abri du vent, des pluies et des intempéries 
de l’atmosphère. 

Paillet. 





CLIANTHUS CARNEÜS. 

Arbrisseau glabre, à rameaux diffus, à feuilles ailées avec im- 
paire, quelquefois pari-pennées par avortement d’une foliole ; 
mais dans ee eas, il y a suture de la foliole terminale , et l’une 
des folioles latérales est beaucoup plus grande que celle qui lui 
correspond. Le pétiole commun est canaliculé et renflé à son 
point d’insertion avec la tige ; les pétiollules sont très-courts, ce 
qui donne à la foliole une apparence de sessilité, et ils sont égale- 
ment renflés à leur base. Les folioles sont obovales, quelquefois 
plus aiguës au sommet ou écbancrées ; la foliole terminale est 
subrhomboïdale. Elles sont entières, lisses, brillantes, d’un 
vert dur en dessus, et plus pâle en dessous, charnues, épaisses et 
légèrement révolutées sur leurs bords; les jeunes folioles ou 
celles portées par les rameaux les moins développés, sont ovales 
»et presque cordiformes. 

Inflorescence en grappes courtes (longues de 5 cent.), calice 
urcéolé à cinq dents, les deux supérieures courtes et droites, les 
deux inférieures aiguës et réfléchies. Étendard réfléchi , blanc, 
veiné et lavé de violet clair, ailes très-eourtes, blanches à peine 
lavées de carmin, carène de 2 cent, de longueur, blanc violacé à 
la pointe ; toute la fleur est épaisse et charnue. 

Le CUanthus carneus que nous avons vu en fleur chez M. Chau- 
vière au mois de septembre, est un arbrisseau qui peut, pour la 
variété, prendre place à côté du puniceus ; mais qui n’en a pas 
l’éclat. 

Il est plus ligneux, plus rustique que le puniceus, et est moins 
sujet à être attaqué par les araignées rouges. 

On le multiplie de graines ou de boutures sur couche chaude. 
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CLEMATIS HENDERSONL 

Cette clématite, encore très-peu répandue^ et qui ne se trouve portée que 
sur un petit nombre de catalogues marchands, mérite cependant l’attention, 
car elle est, dans ce genre, si nombreux en espèces, une des plus ornemen- 
tales. On peut la rapprocher pour le port et l’inflorescence, delà Clematls 
vitïcella, mais les dimensions en sont plus développées. 

Elle s’élève à ou 3 mètres, a les tiges sarmenteuses, grêles , anguleuses, 
d’un beau rouge cannelle et recouvertes d’une pubescence légère ; les feuilles 
sont simples à la base et deviennent bi-tri-pennées ; les folioles sont sou- 
vent lobées et la foliole terminale est tri-lobée , puis arrivées au sommet 
elles deviennent simples ; leur couleur est un vert foncé, lês nervures en sont 
saillantes et le limbe subvilleux ; les fleurs axillaires et terminales sont grou- 
pées par trois, et les pédoncules secondaires se subdivisent encore en trois. 
Le pédoncule primaire a environ 10 cent, de longueur, les pédicelles secon- 
daires sont longs de 5 à 6 cent, et accompagnés de deux feuilles bractéales, 
ovales-aiguës, et rougeâtres sur leurs bords. La fleur, large d’environ 3 cent., 
a la forme campanulée de celle de la Cl, viticellaj elle est notante, a les 
sépales larges d’un cent., et portant au milieuun sillon qui répond aune 
impression lancéolée, tri-costulée , lisse, brillante et vernissée. Les bords 
externes des sépales sont mats et pubescents, la couleur générale, qui est 
celle de l’intérieur, est d’un bleu violacé très-foncé. Au centre de la fleur est 
une touffe d’étamines jaune-pâle. 

C’est une plante rustique, de pleine terre, qui se couvre de fleurs à la fin 
du juin, persiste dans cet état pendant longtemps, et produit un effet bien 
supérieur aux clématites qui décorent nos berceaux ou tapissent nos murs. 


TORENIA EDENTULA. 

Cette espèce a le même port que VAsiatica : sa tige quadraii- 
gulaire ailée, est plus ferme et se tient mieux, les feuilles sont 
plus grandes que celles de l’espèce que nous venons de nommer, 
elles sont en cœur aigu, longues de cinq cent., et larges de trois, 
dentées, à serratures aiguës , rudes au toucher et d’im vert 
gai. Les fleurs sont disposées en corymbes de six ou huit h l’ex- 
trémité des rameaux. Elles sont remontantes, ce qui n’a pas lieu 
dans les autres espèces. Le calice est allongé, ailé, la corolle est 
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d’un blanc bleuâtre avec une tache jaune sur le milieu du lobe 
inférieur, les deux lobes moyens ont une tache pensée. Le lobe 
supérieur est le plus grand de tous ; il est replié, avec une tache 
pourpre à l’extérieur du tube qui est jaune dans la partie infé- 
rieure; la fleur est petite, et s’ouvre seulement à demi ; c’est une 
plante de collection et non d’ornement; elle ne nuira pas à la répu- 
tation du Torenia asiatica, qui reste jusqu’à présent le triomphe 
du genre. 


GEROIiDTlAlVA ET IIERBERTI# 

Les horticulteurs anglais ont enrichi depuis trois années rhorticulture 
continentale de deux nouvelles variétés de Gesneria, que leur similitude nous 
a portés à examiner avec une attention scrupuleuse, pour y chercher des 
différences essentielles qui répondissent aux noms qui leur ont été imposés. 

Le Geroldiiana est une magnifique plante, haute de près d'un mètre, à tige 
vigoureuse, velue, violette, à feuilles charnuesj couvertes d'une pubescence 
très-épaisse, cordées dans la partie inférieure de la plante, et réni- 
formes le long de la tige florifère, qui à près de 70 centimètres. Elle se 
divise en 5 à 6 rameaux violets , velus , chargés d'une cinquantaine de 
fleurs disposées dans un ordre quinaire ; lepédicelle est long près de deux fois 
comme la fleur, qui à environ 3 centimères de longueur: le tube corollin est 
étranglé à son insertion, gibbeux à la gorge, le limbe est divisé en 5 segments 
inégaux, dont le supérieur est le plus grand de tous. La couleur générale de 
ce Gesneria est le cocciné vif, passant au jaune dans la partie inférieure du 
tube de la corolle, qui est velu comme le reste de là plante, l'intérieur de la 
corolle est d'un beau Jaune pieté de cramoisi, au fond se trouvent de larges 
macules de meme couleur; les organes générateurs sont d'un beau blanc et 
sortent de la fleur. 

VHerberti est plus trapü dans toutes ses parties, son feuillage est plus vert, 
plus épais, ses feuilles plus petites et moins réniformes; la hampe est plus 
courte, verte et striée de pourpre ; quant à la fleur, elle ne diffère du Gerold- 
îlana que par un peu plus d'intensité dans le coloris. 

Nous croyons que ce n'est qu'une simple variation, qui sans faire rejeter des 
collections ces deux Gesneria, aussi brillants l'un que l'autre, ne doit pas du 
moins les y faire admettre comme deux variétés distinctes ; mais seulement 
somme deux variations d’une même variété. 


!• VE<iÉTATIO?lf »E EA CAEIEOHA^ïE. 


(Suite,) 

Le 2 juillet je retournai à Monterey. Pendant le peu de jours 
que j’avais été absent, il s’était opéré un grand changement 
dans la végétation. Les champs et les bois, qui étaient couverts 
de fleurs, devenaient graduellement arides, par suite de la séche- 
resse des mois d’été ; les plantes bulbeuses même avaient, pen- 
dant ce temps, perdu leurs fleurs et mûri leurs graines. En tra- 
versant les hauteurs boisées près de Monterey, j’arrivai à la baie 
de Carmel après une marche agréable de deux heures ; j’y trouvai 
un Diervilla, le Cupressus macrocarpa, qui s’élève à 60 pieds, 
(son ti’onc a 9 pieds de circonférence ; il étend horizontalement 
ses branches au loin ; son sommet est étalé comme celui d un 
cèdre du Liban qui a pris tout son accroissement, et auquel il res- 
semble parfaitement à une certaine distance) , les Escholtzia cro- 
ceaet Californica, \ePlatystemon Californicum, un CasttUeja 
écarlate; un Mesembrianthemum qui ressemble au rubro- 
cinctum, un Cheircmthus, le Stenactis spectosa, un Echeveria, 
VAbronia rosea et le mellifera. Ces deux espèces, dont la 
première a des fleurs roses, et la seconde des fleurs rouges, s é- 
talent sur le sable, près des bords de la mer, et répandent une 
odeur délicieuse qui parfume l’air, surtout le soir. 

Une autre excursion que je fis au Rancho de Tularcitos, me 
conduisit au-delà de la mission de Carmel. En suivant 1 étroite 
vallée du Carmel, j’entrai dans un beau bois d’aulnes, de sau- 
les et de platanes ; quelques-uns de ces derniers avaient 80 pieds 
de hauteur, et 12 pieds de circonférence. Parmi les plantes her- 
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bacées, je remarquai deux espèces de Solidago, le Mimulus 
cardinalis ) une Labiee , et un Asclepias annuel d’une odeur 
très-pénétrante, qui produit un saignement de nez si l’on en respire 
1 odeui avec exces. Parmi les arbustes, un Capri folium semi- 
grimpant, à fleurs petites et en grelot, une Clématite, une espèce 
de Cercocafpus, et dans les teri*ains rocailleux, une masse de 
Berberis aquifolium. Les flancs des montagnes, qui ne sont pas 
très-élevées, sont couverts de chênes clairsemés. Les parties 
les plus élevees, près du Rancho de Tularcitos, sont garnis de 
Pinus macrocarpa, de 80 à 100 pieds de hauteur, avec un tronc 
de 6 à 8 pieds de circonférence. Les plus grands arbres n’avaient 
pas encore mûri leurs cônes; mais les plus petits, âgés de vingt 
à trente ans, mûrissent les leurs à différentes époques, et m’en 
procurèrent quelques-uns. A mon retour, je visitai El Toro, 
haute montagne entièrement dépouillée d’arbres et d’arbustes, 
mais couverte d avoine sauvage {Avenœ species) ,■ et j’y trouvai, 
sur le versant septentrional, dans un ravin, quelques petits Pinus 
Sabiniana, dont le plus élevé n’avait pas plus de 50 pieds. Dans 
cette station, ils paraissent donner des fruits, même dans leur 
jeunesse. Quelques arbres de 8 à 10 pieds de haut, et d’environ 
le même âge, portaient des cônes qui, comme dans l’espèce pré- 
cédente, paraissent mûrir vers le mois de novembre 
Le 25 août, je m’embarquai à bord du navire le Joven Gui^ 
puzeoana, dont le patron, Don José Antonio Aguirre, m’invita à 
faire avec lui une tournée jusqu’à la baie de San Francisco. Le 
lendemain, nous jetâmes l’ancre à Santa-Cruz, où le navire devait 
rester un ou deux jours, j’en profitai pour faire une excursion 
dans les montagnes, dans une direction différente de celle que 
j avais parcourue précédemment. Je traversai un bois composé 
principalement de Pavia Californica, de Quercus Californicay 
de Ceanothus thyrsiflorus, d’une espèce de Corylus, de ïihus 
viride, appelé vulgairement Yedra, et justement redouté des 
habitants à cause de ses propriétés vénéneuses, et j’entrai dans un 
magnifique bois de pins. Les feuilles de cette espèce sont ternées 
et plus longues que les cônes, c’est-à-dire de 9 pouces de long ; les 
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cônes ont 5 pouces de long, sur 2 1/2 de diamètre, dans leur 
partie la plus large; ils sont d’un brun rougeâtre, et le centre des 
écailles est terminé par une petite épine recourbée. Ces arbres 
s’élèvent à 100 pieds; leur tronc a de 5 à 4 pieds de diamètre ; ils 
produisent des cônes groupés par trois ou quatre, qui mûrissent 
vers le mois de septembre, ou en huit mois, a partir delà flo- 
raison. J’ai nommé eette belle espèce de pin, qui me paraît nou- 
velle, Pinus Benthamidna ,• Qïi l’honneur de feujGeoi'ge Beu- - 
tham, secrétaire de la Société. ; 

Une autre espèce, que je trouvai à quelque distance de la pré- ' ^ 
cédente , est probablement le Pinits Californica , encore dou- ^ 
teux et peu connu. Il paraît d’une lente croissance, et n’attein- 
dre qu’à une petite hauteur : on en voit rarement de plus de 
25 pieds, sur un diamètre de 8 pouces. Les feuilles sont disposées 
par 3, et ont 4 pouces 1/2 de long ; les cônes sont longs de 5 à 5 
pouces 1 /2, sur 2 de diamètre; la surface externe est courbée; l’in- 
terne, droite; les écailles de la surface extérieure sont plus déve- 
loppées; elles renferment deux semences petites, plates et ailées. 
Les cônes ne croissent que sur la tige mère ; quand il sont mûrs, 
ils sont d’un brun clair, et sont attachés presque à angle droit ; 
quand ils sont vieux, ils prennent une couleur gris argenté, et 
sont fortement appliqués le long de la branche ; ils restent sur 
l’arbre pendant plusieurs années sans s’ouvrir ni répandre leurs 
graines. 

Le 28 août, le navire mit en charge pour Yerba bueiia. La 
végétation autour de cette ville est pauvre. Les collines sablon- 
neuses qui l’entourent et s’étendent à plusieurs milles dans 1 inté- 
rieur, nourrissent çà et là, et à l’état de broussailles, des chenes 
(J^uercus Californica'), des Ceanothus thyrsifloTus^ une espece de 
jRhus (Toyon), un Prunus et un Baccharis. 

Le ÎO septembre, je traversai la baie de Sausalito. Le pays au- 
tour de Sonoma et de San Miguel, est uni dans la partie qui re- 
garde la baie, et susceptible de grandes améliorations agricoles. 
Plusieurs espèces de chênes croissent avec vigueur dans un ter- 
reau Jiüir, et sont dis}»osécs en grands massifs irréguliers, ce qui 


250 


VOYAGES HORTICOLES. 


donne à ce pays l’aspect d’un immense parc, animé par des trou- 
peaux d’élans et d’antilopes. Une chaîne de montagnes qui s’élève 
à quelque distance de San Miguel, porte des chênes clairsemés, 
mêlés de quelques Abies Douglasii. On n’y trouve aucune autre 
espèce de pin. Dans les vallées ombragées, je trouvai un Fibur- 
num, un Evonymus et un à larges feuilles, chargé 

de semences. 

J’arrivai à Yerba-Buena après une traversée de cinq jours. Je 
pus, au bout de quelques jours, visiter le voisinage, et j’ajoutai à 
ma collection, sans compter d’autres plantes moins intéressantes, 
un Myosotis blanc , une liliacée , une OEnothère , une Aneolie 
écarlate, une Iris, et un Ribes echinatum ; cette dernière plante 
est très-rare sur les collines qui entourent la ville. 

Le 23 mars, je m’embarquai à bord d’une chaloupe avec M. Cor- 
dua, qui allait visiter sa ferme de la vallée du Sacramento. 

La végétation de la vallée du Sacramento supérieur est plus 
précoce que celle de la baie de S.-Francisco, où les arbres parais- 
saient frappés de mort, tandis que là, les chênes étaient couverts 
de feuilles naissantes, et les prairies étaient émaillées de fleurs, 
dont je reconnus un grand nombre. C’était un coup-d’œil ravis- 
sant que de voir la variété de couleurs qui bigarrait le sol de la 
prairie et était produite par des touffes de Lcptosiphon, Gilia tri- 
color , G, capitata, Oæijura chrysanthemoides, Platystemon ca- 
lifornicum, Nemophila insignis et une autre espèce du même 
genre, deux composées, une Violette, EschschoUzia crooea, et 
Californica , un Delphinium, et, dans les localités où l’eau s’a- 
masse pendant la saison des pluies, un Martagon à petites fleurs 
jaunes tachetées de brun, un Mimulus tricolor de deux pouces 
de haut, et un Limnantlies pulchella produisant une grande quan- 
tité de fleurs roses et délicates. 

Le 1 3 avril, je partis avec M. L. pour sa ferme, à 70 milles dans 
la partie supérieure de la vallée. Après avoir traversé le Feather- 
River, qui a 160 pieds de large, et qui est d’une profondeur con- 
sidérable, nous suivîmes pendant 25 milles les bords de celte ri- 
vière , dans un bois magnifique de chênes toujours verts et à 
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feuilles caduques ; je trouvai dans une plaine de sable, un Leptosi- 
phonk fleurs odorantes, un Collimia hicolor , croissant invaria- 
blement aux pieds des grands chênes. En quittant le Feather-Ri- 
ver, nous traversâmes une prairie de 20 milles ; nous vîmes d’im- 
menses plaines dJ Eschscholtzict cvocea et CaliforMca , et une 
Renoncule, chaque espèce croissant à part, ce qui, avec les 
plantes observées sur la ferme de M. Cordua, le Lupinus 
nantis, deux Delphinium, un Trifolium , plusieurs composées, 
une OEnothère et uneMalvacée, produisait un magnifique effet. 
Je trouvai dans une prairie découverte , une petite touffe de Lep- 
tosiphon aureus à fleurs jaune d’or, mais il n est pas commun. 
Les prairies de la vallée du Sacramento sont divisées par de pe- 
tites rivières appelées Creeks par les planteurs américains. Ces 
creeks sont en général garnies de chênes sur leurs bords -, ils s é- 
tendent au-delà des terres fertiles du fond de la vallée. Je trouvai 
dans les lits desséchés de ces rivières, des plantes qu’on ne trouve 
pas dans la prairie, et dont les graines ont dû évidemment y etre 
apportées par les torrents des montagnes, comme par exemple le 
Pentstemon aureutn, une ombellifère à racines aromatiques, en 
honneur parmi les Indiens pour ses propriétés médicinales ; dans 
les endroits un peu humides, les Clintonia elegans et pulchella, 
et le Limnanthes alba. 

Je pus, quelques jours après mon arrivée, visiter les monta- 
gnes, occasion dont je profitai avec plaisir ; car comme, par suite 
des dispositions hostiles des Indiens envers les planteurs, il n eût 
pas été prudent que je fisse une excursion dans cette direction avec 
un seul guide, je me joignis à une compagnie de planteuis qui 
allaient explorer les bois de construction dans les montagnes, et 
trouver, si cela était possible, un emplacement convenable pour 
une scierie mécanique. Le premier soir, nous campâmes sous 
un large chêne, près de la Pine-Creek, petite rivière des monta- 
gnes; j’y trouvai un Asagrea , un Lychnis, une ombellifère, le 
Tritelaia, avec une tête de fleurs rouges portées par une tige vo- 
lubile de 5 pieds de long ; dans la creek, un saxifrage ; parmi les 
arbrisseaux et les arbres , un Ceanothus , des chênes a fcuillcg 
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persistantes et caduques, et le Pinus Sahiniana. Cette espèce; 
dont j’avais trouvé quelques petits individus près de Monterey, 
l’année précédente, s’élève à unehauteur de50à60pieds, avec un 
tronc de 6 pieds de circonférence; mais elle ne possède pas cette 
régularité commune à la tribu des Pins. Les branches qui, dans 
les autres pins, sont disposées en spirale, sont dans celui-ci tout- 
à-fait irrégulières (excepté dans les jeunes), ce qui, joint à la ra- 
reté de ses feuilles glauques et en partie dirigées en bas, donne 
à ces arbres un aspect particulier. Le lendemain au matin, nous 
commençâmes notre ascension, et traversâmes un taillis en- 
tièrement composé d’une espèce de Ceanolhus. Dans l’après-midi, 
nous arrivâmes sur la lisière d’une forêt de pins; pendant le court 
repos que nous y prîmes, durant lequel un de nos compagnons 
tua un daim, je cueillis une Violette, wn ETythTonium, un Pru- 
nier, un Lilium et un Cyclobothra. L’espèee de pin qui com- 
pose cette foret est principalement le Pinus Benthamiana, associé 
a quelques P. Lambertiana, Abies nobilis et Thuya species. 
Les seules plantes que j’aie observées dans ces bois, furent un 
Ceanothus qui tapisse le sol et un Cornus florida, A notre retour , 
à travers un ravin très-rapide, je trouvai un Cercis suffruti- 
queux à fleurs roses, un Prunus et un Cyclobothra ^ 

{A continuer,) 
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Crowea latîfolla. Smith. On ne connaît encore que deux espèces de ce beau 
genre, le C. satigna, introduit en 1790, et lelatîfolia, la plus belle des^deux, qui est 
cultivée depuis 182Zi, mais si rare encore, qu’on ne la trouve que dans un petit 
nombre de collections. Toutes deux sont originaires de la Nouvelle-Hollande. 

C’est une plante suffrutiqueuse toujours verte, à rameaux triangulaires; feuilles al- 
ternes, ovales-lancéolées, entières, couvertes de points transparents; pédoncules axil- 
laires, uniflores, munis de petites bractées à leur base ; fleurs d’un beau rose. 

Culture. Terre légère contenant beaucoup de débris végétaux; drainage attentif, 
rempotage dans des pots de moyenne grandeur ; bassinage et arrosements pendant 
l’été; peu d’eau en hiver; une place près du jour et dans une position aérée. Les 
soins à leur donner, quant à la culture, sont exactement les mêmes que ceux exigés 
par les J5(?roma. {Paxt. Mag.mN, 4 8/t7.) 

Cliæne^te® laneeolata. Miers, M. Purdie a envoyé des montagnes de 
Quindiu , les graines de cette jolie solanée avec cette suscription : très-bel arbuste , 
ce qui se vérifia. Les jeunes plantes crurent rapidement, et furent plantées le long 
d’un mur dans le Jardin-Royal de Kew, où elles fleurirent dans l’été de 18ù7. 

Les fleurs ressemblent beaucoup à celles du Jochi'oma tubulosa Benth. ( Habro^ 
thamnus cyaneus Lindl.) ; mais il appartient au genre Chcenestes de M. Miers. , 
dont le C. fuchsioides {Lycium H. B. K et Hook.) peut être regardé comme le type ; 
il ressemble beaucoup au C. umbrosa de Miers {Lycium H. B. K.), dont fine diffère 
que par ses feuilles plus étroites et plus duveteuses, et par la couleur de ses fleurs qui 
sont bleues, tandis que celles du C. umbrosa sont coccinées suivant Humboldt. Il est 
vrai que les échantillons secs paraissent avoir les fleurs rouges, mais lorsqu’elles sont 
récemment épanouies, elles sont d’un beau bleu foncé tirant un peu sur le pourpre. 

C’est un arbuste de ù à 5 pieds de haut dont les jeunes branches sont couvertes 
d un duvet étoilé; les feuilles sont alternes, assez grandes, ovales ou elliptiques-lan- 
céolées, membraneuses, aigues, entières, se terminant au bas en un long pétiole 
légèment duveteux en dessus; en dessous, tapissées d’une pubescence étoilée les jeunes 
feuilles sont arachnoïdes, mais en vieillissant, elles deviennent presqu’entièrement gla- 
bres ; ombelles axillaires ou super axillaires et terminales ou subterminales, presque 
sessiles et pubescentes ; pédicelles grêles, filiformes, pendants, fleurs également 
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pendantes, calice suburcéolé ou subcylindrique, inégalement quinquedenté, à dents 
obtuses, droites, fendues a’un côté, corolle longue de 5 pouces, d’un riche bleu purpu- 
rescent, cylindrique, glabre, dont l’ouverture se dilate en un limbe court à cinq 
dents et duveteux ; étamines plus courtes que le style et à peine exertes {Bot, Mag,, 
déc. 18Zt7). 

tetragonum. p bicolor, Roxb. (E. Hamiltonii Don. ; avec deux 
variétés, p roseum Griseb. 8 bicolor.) M. L. E. Law, de Tanna, près de Bombay, 
dans les Indes orientales, a envoyé le premier en Europe des graines de cette plante, 
qui croît à profusion dans le Concan, au milieu des hautes graminées. Les graines, 
semées dans l’automne de 18Zi6, donnèrent au mois de juin 18/17, des fleurs dans la 
serre du Jardin de Kew ; mais cette plante étant annuelle, il est quelquefois, et suivant 
la saison, difficile d’en obtenir des graines mûres. 

C’est l’espèce désignée par Roxburgh sous le nom de bicolor, mais on peut la 
regarder comme une simple variété de l’jE. tetragonum. Les fleurs sont variables en 
grandeur et éh couleur ; d’après M. Law, elles sont quelquefois complètement pour- 
pres. Le D*’ Roxburgh dit aussi que les feuilles sont également très-variables. 

Plante annuelle à tige dressée, d’un pied et plus de haut, simple en bas, paniculée 
en haut, tétragone, à angles plus ou moins ailés; feuilles quelquefois largement ova- 
ies-aigiies, plus étroites au sommet, ovales lancéolées, et même lancéolées-acuminées 
dans la partie supérieure, à trois ou cinq nervures, glabres, entières sur leurs bords, 
d’une couleur claire en-dessous ; fleurs en cyme et en panicule, pauci ou multiflores ; 
ramaux bitrichotomes portant une seule fleur; pédoncules axillairess, tous tétra- 
gones et légèrement ailés sur les angles, avec une bractée subulée à la base ; calice 
profondément quinque-parti ; à segments largement ovales, aristato-acuminés, ailés 
sur les angles et décurrents ; pétales larges , obliquement obovales , aigus, pourpres , 
et blancs à la base {Id,) 

Ges^neria Éi*ifIoi*a. Les tubercules de ce Gesneria ont été envoyés de la Nou- 
velle-Grenade par M. Purdie. Ils ont donné des fleurs en 1847, dans le Jardin-Royal, 
et ont continué de fleurir pendant longtemps. Les fleurs ne sont pas si abondantes que 
dans le G. Hondensis, auquel cette nouvelle espèce ressemble beaucoup ; mais les 
feuilles elles fleurs sont beaucoup plus larges. Elle a aussi de grands rapports avec le 
G. elongata, qu’on dit venir de Quito, et dont M. Hooker a reçu des individus venant 
du Mexique ; mais cette dernière espèce a les pédoncules beaucoup plus longs, et un 
faciès ainsi qu’un feuillage tout différents. 

Le G. iriflora a 50 à 80 centimètres de haut; la tige est presque simple, dressée, 
robuste, subquadrangulaire et couverte d’un épais tomentum ferrugineux, les entre- 
oœiids sont très distincts, les feuilles sont opposées, longues de 20 à 25 centimètres, 
portées sur des pétioles velus, elles sont ovales-acuminées, dentées en scie; couvertes 
d’un réseau formé par les nervures ; en dessous, elles sont duveteuses, les côtes et 
la nervure principale sont proéminentes, et le tout tapissé d’un tomentum de cou- 
leur pâle ; la page supérieure est d’un vert foncé ; les pédoncnles sont axillaires, 
solitaires, plus courts que le pétiole, duwiteux, portant une ombelle de trois pédi- 
celles allongés, plus longs même que le pédoncule; à leur base se trouvent deux petites 
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bractées opposées ovales; le calice est laineux, hémisphérique, divisé au sommet 
en cinq segments ovales-lancéolés, dressés, acuminés; la corolle, trois fois plus longue 
que le calice, est tubuleuse, légèrement recourbée et ventrue, jaune, couverte d’une 
épaisse pilosité rouge, la gorge est contractée, jaune pâle et tachetée de points rouges, 
le limbe est peu développé et divisé en cinq lobes arrondis. 

Culture, Rien de particulier, celle de toutes les autres espèces du genre. [Id.) 

Orardenia nitida* Cette jolie Rubiacée a fleuri pour la première fois dans les 
serres de MM. Lacombe et Pince qui l’ont obtenu de graines venant d’un échantillon 
recueilli par M. Whitfield, à Sierra-Leone. C’est une espèce nouvelle et très-distincte, 
ayant un feuillage fort beau, d’un vert foncé et luisant ; ses fleurs, les plus grandes 
du genre, ont Une odeur délicieuse, le calice à des segments foliacés très-developpés, 
la corolle est d’un blanc très-pur, son limbe est divisé en sept longs segments qui se 
réfléchissent peu de temps après l’anthèse. 

Cette plante est remarquable par son aspect trapu et robuste ; elle ne s’élève pas 
de plus de 70 cenlim. à i mètre ; et, quoique dépourvue de fleurs, c’est déjà un bel 
arbuste d’ornement; les jeunes branches sont glabres comme tout le reste delà 
plante; les feuilles sont oblongues-lancéolées , amincies aux deux extrémités, 
penninerves et réticulées, ondulées, brillantes, et d’un vert foncé en dessus, mais 
pâle en dessous; les stipules, largement ovales et triangulaires, sont appli- 
quées ; les fleurs sont axillaires, solitaires, sessiles, grandes, blanches et fort odorantes ; 
le tube calicinal est allongé, cylindrique, à limbe divisé en sept segments ouverts, 
obovales ou spatulés et foliacés ; corolle d’un blanc pur, tube grêle, cylindrique, 
aussi long que le calice, un peu plus large à son extrémité, limbe divisé en sept 
segments longs, oblongs et obtus, se réfléchissant peu de temps après l’épanouisse- 
ment, leurs bords et leurs marges également réfléchis. 

Cidture, Quoique ligneux, ce Gardénia convient parfaitement à la culture en pot, 
et il mérite de trouver place dans toutes les serres. Il fleurit d’octobre en novembre, 
et sans doute qu’il peut donner des fleurs en d’autres saisons {Id,) 

Thiliaiidiîa PleSBiiicliensijS, p. glabra. Le genre Thibaudia est un de 
ceux qui présentent le plus de difficultés pour rapporter les individus à des espèces dé- 
crites, lors même qu’on est aidé par des flgures, et aucune de celles qui sont conte- 
nues dans le riche herbier de M. Hooker ne correspond à celle-ci. Elle provient 
de graines envoyées par M. Purdie, des montagnes élevées de la Colombie, et a fleuri 
dans la serre froide de Syon, au mois de septembre 18Zi7. Ce Thibaudia ressemble 
cependant par tant de points au T. Pichinchensis de M. Bentham, recueilli par 
Hartweg sur le versant occidental du Pichincha, et la description se rapporte si bien 

à celle de cet auteur, que l’on peut le regarder comme une variété glabre de cette 
espèce. 

Cette variété est fort belle ; elle forme un buisson de 50 cent, à 1 mètre (suivant 
Hartweg, elle s élève de 2 hh mètres), ses rameaux sont glabres et légèrement angu- 
leux, les feuilles sont alternes sur des pétioles courts, ovales-oblongues, acumi- 
nées, mais en général plutôt obtuses, subcoriaces, glabres ou légèrement ta- 
pissées en dessous de poils paléacés , nervures peu apparentes dans l’état récent ; 
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grappes axillaires et sublerminales, de quatre à six fleurs et plus ; pédoncules plus 
courts que les feuilles et penchés, accompagnés d’une petite bractée ; calice rouge, 
turbiné, articulé sur le pédicelle, entièrement glabre; limbe à cinq dents courtes, 
triangulaires, légèrement ouvertes ; corolle en tube, deux fois plus longue que le 
calice, renflée à la base, étranglée à la gorge, à limbe étalé, à cinq divisions égales et 
aiguës; le calice et la corolle sont d’un rose d’une extrême délicatesse. Il sort de 
la fleur le style, qui est d’unl)eau carmin vif. (Id.) 

liolandra lævîjs* Des quatres espèces existantes de Solandra, aucune n’ap- 
proche de celle envoyée en Angleterre en 18Zt7, sans que l’on ait donné aucun ren- 
seignement sur l’époque de son introduction en Europe, et sur le pays dans lequel 
elle a été trouvée ; habitude malheureusement trop commune, et qui ne peut être 
trop sévèrement critiquée. 

C’est un arbuste nain, s’élevant à environ 60 à 80 cent., rameux et à branches 
longues et traînantes ; les rameaux sont glabres, comme toutes les parties de la 
plante; ils sont cylindriques ; les plus jeunes sont herbacés, ce qui indique une crois- 
sance vigoureuse. Feuilles alternes, petites, en comparaison de la taille de l’arbuste, 
ce qui n’est vrai que pour les dernières feuilles, portées par les branches à fleur, et 
les seules que nous ayons vues; ovales-oblongues, ou bien subovales-aiguës, entières, 
glabres sur les deux surfaces, d’un vert foncé en dessus, et plus pâle en dessous 
penninerves; les pétioles, de 2 cent, au plus de longueur, sont pourpres ; fleurs 
très-grandes, ayant presque 15 cent, de long, solitaires et terminales ; le pédoncule, 
si l’on peut l’appeler ainsi, est très-court et fort épais, il se développe un peu au-dessous 
du sommet de la branche, et n’a pas plus de 1 à 2 cent, de longueur ; calice long de 10 à 
12 cent.; tubuleux, bilobé à l’extrémité ; à cinq angles, qui se changent en ailes vers 
la partie inférieure du calice ; lacinies entières, aiguës ; corolle près de trois fois aussi 
longue que le calice, en entonnoir , d’un blanc de crème verdâtre, limbe blanc ; la 
partie inférieure du tube est grêle, striée, la partie supérieure en cloche, contractée à 
l’orifice, et marquée de cinq côtes qui s’atténuent en approchant du limbe, où elles 
deviennent rameuses et réticulées ; limbe étalé, profondément quinquelobé, lobes 
réticulés, bizarrement crispés et ondulés sur leurs bords. 

Culture. La culture du Solandra lœvis est très-facile : elle ne demande qu’une 
chaleur modérée et les soins communs à toutes les plantes de serre. La tige, quelque 
peu volubile, se développe mieux quand elle est attachée autour d’un treillage cylin- 
drique. Des plantes qui n’ont pas 60 cent, de haut, produisent des fleurs parfaitement 
développées. Son feuillage épais et glabre, forme un contraste agréable avec le feuil- 
lage grossier des autres Solandra. {Bot. Mag.^ Janv. 18/|8.) 
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PÆONIA VAR. COMES FLANDRIÆ. 

(Pivoine comte de Flandres.) 

(Voir pour le caTnctère du genre, année 1843, p, 33.) 

Cette admirable variété , d’origine belge , est une des plus 
belles de nos collections, c’est pourquoi nous l’avons figurée avec 
tout son splendide développement floral , et notre dessin en a 
plutôt atténué qu’exagéré les dimensions. Il y a dans le port et 
l’ensemble des Moutan une force de végétation, une vigueur qui 
les met à la tête du genre Pivoine, et en fait le triomphe de nos 
jardins. 

Le Comte de Flandres est une plante trapue, de hauteur 
moyenne, à feuillage étoffé d’un vert sombre , à segments arron- 
dis , et porté par des rameaux courts et robustes ; elle forme un 
buisson touffu et ramassé chargé de verdure que dominent des 
fleurs gigantesques de 30 centimètres et plus de diamètre, très- 
pleines, presque globuleuses, à pétales entieis, de forme régu- 
lière , à peine découpés en lanières peu profondes, disposés avec 
symétrie, ni irréguliers, ni chiffonnés, ni tourmentés, comme 
cela se voit dans une foule de variétés qui sont réputées méri- 
tantes; leur couleur est d’un rose pourpre, très-éclatant, in- 
tense à la base des pétales et plus tendre au sommet. Elles sont si 
pleines qu’on voit seulement ça et là paraître quelques rares éta- 
mines d’un beau jaune d’or. Les ovaires cachés au centre de la 
corolle sont assez petits et ne viennent pas détruire la disposition 
symétrique de la fleur. Ainsi, pour nous résumer, nous dirons 
que les qualités qui distinguent cette variété, sont : dimension 
extraordinaire , disposition d’une admirable régularité, forme et 
tenue parfaites, coloris éclatant. Notre description, toute louan- 
geuse quelle puisse paraître, est encore au-dessous de la vérité. 

Nous ne pouvons mieux terminer cet article qu’en donnant 
la suite du travail de M. Modeste-Guérin sur la culture des pi- 
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vomes, pour ne pas séparer par une trop grande lacune, un mé- 
moire d un intérêt qui sera apprécié par tous les amis de l’horti- 
culture. 

Après avoir traité des pivoines herbacées, nous allons parler 
des pivoines arborescentes, et nous ferons précéder les considéra- 
tions purement horticoles, par l’historique de la découverte de 
cette brillante renonculacée, qui jouit depuis bien des siècles de la 
meme faveur chez les Chinois, moins amis que nous des nou- 
veautés éphémères, auxquelles nous sacrifions trop souvent des 
plantes anciennes et méritantes. 

D’après les récits des missionnaires Français, il y a environ 
quatorze siècles que la pivoine en arbre, nommée Moutan, fut 
trouvée à la Chine, dans les montagnes de Ho-Nan, par un voya- 
geur qui, jugeant que cette plante était digne d’orner un jardin, 
en arracha des petits pieds avec leur motte, et les porta dans le 
sien. Un bonze ayant cultivé avec soin l’espèce sauvage, ses pi- 
voines surpassèrent en beauté celles qui avaient été apportées de 
la montagne.^ Les troubles qui agitèrent l’empire jusqu’à la 
dynastie des Tang, détournèrent l’attention du public de cette 
nouveauté; mais quand, vers le milieu du septième siècle, la paix 
fut rétablie, tous les regards des curieux se tournèrent vers le 
Moutan ; la beauté, l’éclat et le nombre de ses fleurs, la dou- 
ceur de leurs parfums, la variété de leurs couleurs, lui méritèrent 
les admirations et les préférences du public. Les guerres , les 
révolutions et les changements de dynastie furent plusieurs fois 
funestes aux Moutan. Mais, au milieu des plus grands troubles, 
leur beauté sauva plus d’une fois les jardins où on les cultivait. 
Dans le dixième siècle, ces plantes occupèrent le premier rang 
dans les jardins impériaux de Song, à Kai-Fong-Fou, dans le Ho- 
Nan.où la nouvelle dynastie avait transporté le siège de son em- 
pire; et quand Jong-Lo, de la dynastie des Ming, transporta la 
cour à Pékin, sur la fin du quatorzième siècle, il ne voulut pas être 
privé du Moutan, et ordonna qu’on lui en apportât tous les ans 
des Hou-Kouang : cet usage s’est conservé jusqu’à présent. On a 
vu, selon les missionnaires, des Moutan de huit à dix pieds de 
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haut, et formant une tête aussi grosse que celle des plus beaux 
orangers ; on cite même les époques et les endroits où l’on a 
présenté, à des empereurs, des Moutan en arbre qui avaient 
plus de vingt-cinq pieds de haut : mais cela est probablement 
exagéré et doit être relégué au nombre des fables. 

Quoi qu’il en soit, les Chinois élèvent les Moutan en espalier, 
en éventail, en buisson et en boule, ils en ont de nains et de 
plus élevés, comme nous venons de le dire ; ils en ont aussi 
qui fleurissent au printemps, d’autres en été, et d’autres en au- 
tomne. Ceux qu’on apporte du Ho u-Kouang à l’empereur, toutes 
les années à la fin de l’automne, sont en fleur dans les mois de 
décembre et de janvier ; mais c’est l’ouvrage d’une culture arti- 
ficielle qui avance la floraison de cet arbrisseau. 

C’est sir Joseph Banks qui a enrichi les jardins d’Angleterre 
de la pivoine Moutan, en la faisant venir de la Chine, en 1789, 
selon les uns, et seulement en 1794, selon les autres. Cette belle 
plante n’a été introduite en France qu’en 1805, d’abord au jardin 
de la Malmaison, et depuis chez les horticulteurs. 

Ce sont des arbrisseaux nains, d’une culture très-facile, et peu 
délicats sur le choix du terrain : si cependant la terre est humide et 
argileuse, il est bon de leur former un sous-sol en remplissant le 
fond des trous avec des platras, cela facilite d’ailleurs l’écoule- 
ment des eaux pluviales. La pivoine prospère aussi à toute expo- 
sition, et il n’est pas de plantes qui produisent un plus bel effet, 
soit qu’on les réunisse en groupe isolé au milieu d’un gazon, soit en 
en formant des massifs. Nous ferons cependant observer qu’elle se 
plaira mieux dans l’endroit du jardin qui serale plus ombragé, sans 
pourtant être privé d’air, et que le nord lui est préférable. Le 
soleil altérera moins leur couleur et n’abrégera pas la durée de 
leur floraison qu’on pourra prolonger par des abris, si elles sont à 
une autre exposition. 

Une fois plantée, la pivoine demande peu de soins : un binage 
simple, bien préférable au labour qui , souvent exécuté sans 
précautions, détruit les racines, et un paillage de fumier gras et 
consommé. Plus elles vieillissent en jdace, plus elles sont belles 
dans leur développement de feuilles et de fleurs. 
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La pivoine n’est pas sensible au froid ; les gelées tardives 
du printemps sont seules à craindre, un léger abri suffit pour 
les en préserver : il ne faut l’y laisser que le temps du danger. 
Si le printemps est sec, par exception, on doit arroser avant la flo- 
raison pour la rendre parfaite, et continuer pour fortifier la 
plante et lui faire faire de bons yeux pour l’année suivante, 
feuilles au printemps et racines en automne. Jusqu’au teinjjs 
du repos, qui arrive en juillet, on lui donne les mêmes soins : 
en août elle commence a émettre ses nouvelles racines , qui 
nourriront les feuilles nouvelles de l’année suivante. La flo- 
raison a lieu au commencement de mai , et se continue tout le 
mois au milieu d’un feuillage de belle forme et tenue, et à 
l’abri de l’attaque des insectes; jamais le feuillage n’est attaqué. 

L’époque la plus favorable pour la plantation, est du 15 août à 
la fin de septembre. Lorsque l’on relève une forte plante, il faut 
ouvrir la terre largement; car la pivoine étale ses racines horizon- 
talement et ne pivote pas, k replanter dès qu’elle sera relevée, 
arroser copieusement , donner une forte mouillure, et la plante 
fleurira l’année suivante, surtout si l’on évite dé froisser ou de 
blesser ses racines. 

MULTIPLICATION. 

Pendant longteihps on a multiplié les pivoines arborées oii 
ligneuses par couchages, marcottes et éclats de pieds. Enfin la 
greffe est venue à notre aide , et permet , en abrégeant le 
temps nécessaire pour la multiplication , et en diminuant leur 
prix, de hâter la jouissance des amateurs. 

Couchage. A l’automne, incliner les branches, et les enterrer 
entièrement dans de petites rigoles profondes de trois à quatre 
centimètres. Les racines se forment à l’insertion de chaque oeil 
et l’on ne peut les séparer que la seconde année. 

Marcottes. Incliner la branche au-dessous d’un œil, faire une 
ineision longitudinale de huit à dix millimètres, ne sevrer que la 
deuxième année. Plusieurs procédés ont été suivis pour ce genre 
dé multiplication; on a employé des cornets de plomb et des pe- 
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tits pots : mais ou ii’a pas eu plus de succès dans la repiâse On 
peut encore réceper de fortes plantes à l’automne, et les obliger 
à repousser du pied ; et , en relevant la plante l’année suivante, 
on peut séparer chaque nouvelle pousse avec ses racines. Tous 
ces procédés donnent de suite, il est vrai, des plantes plus fôrtes 
que les greffes, mais dont la végétation est ralentie, diquiboudent 
pendant trois ou quatre années, ou donnent peu ou de mauvaises 
fleurs. 

Greffe. Les mois de juillet et août sont les plus favorables à la 
reprise. On prend les tubercules de n’importe qu’elle espèce ou 
variété de pivoines, en observant que ceux des officinalis étant 
plus courts, sont préférables pour opérer dans de petits pots; mais 
ils ont l’inconvénient de repousser, tandis qu’avec ceux de l’e- 
dulis on n’a pas ce désagrément, mais il leur faut des pots plus 
profonds. 

Voici comment on opère : on arrache un pied de pivoine, en 
ayant grand soin de conserver l’extrémité inférieure des tuber- 
cules, que l’on place à l’ombre pendant 24 heures, ce temps suffit 
pour les amollir et les faner, et évite l’opération de l’encoche à 
emporte-pièce : une simple fente suffit, tandis que si l’on opérait 
de suite, l’abondance de la sève ferait casser le tubercule, ce qui 
nuit au bon succès de l’opération ; il faut couper la tête du tuber- 
cule d’environ 2 à 3 centimètres, le fendre longitudinalement, 
et y insérer la greffe taillée en bizeau ou en coin. Trois ou qua- 
tre tours de lignette (petite ficelle) la maintiennent pai faitepient; 
un peu de terre franche sert à remplir la cicatrice et à masquer la 
place faite par la section horizontale du tubercule. Le bois des 
pivoines étant ordinairement gros, on préfère pour la greffe les 
grosses racines aux petites, parce qu’elles sont plus vigoureuses. 

Les variétés nouvelles ou rares se greffent avec un seul œil, 
les plus communes avec deux ou trois au plus. Ou se sert de la 
greffe en fente à la pontoise, comme pour le Dahlia, et elle n’offre 
pas plus de difficulté que pour ce dernier. Quand les yeux des 
rameaux sont trop rapprochés (comme dans la pivoine Victoria- 
Mathieu ) et qu’il faut en sacrifier un pour faire renlaillc. , on doit 
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enlever cet œil avec soin pour le poser sur un bon tubercule ar- 
raché tout récemment dont on n’enlèvera pas la partie supérieure, 
mais qu oh laissera dans son entier, pour le greffer en écusson, 
comme on le fait pour la rose sur églantier, et on ligature de même • 

On doit avoir fait d’avance un composé avec la terre de jardin 
meuble, la plus sablonneuse possible. 

On plante ses tubercules un dané chaque godet de six à sept 
centimètres de diamètre, de manière à en mettre le plus possible 
par clochée, en ayant soin, quelle que soit celle des deux méthodes 
indiquées ci-dessus qu’on ait employée, de laisser la greffe en de- 
hors de la terre des pots d’au moins un centimètre : j’ai remar- 
qué que toute greffe enterrée ou même touchant la terre , était 
sujette à pourrir . On peut même sans danger pour la reprise, 
quand on se sert de tubercules de forme allongée , les empoter 
en laissant en dehors du pot une longueur de six centimètres. On 
peut se servir de pots d’un grand diamètre et mettre de cinq à 
dix greffes par potée : on est alors obligé de les séparer au prin- 
temps, et cefte déplantation nuità la végétation. Quoi qu’il en soit, 
la greffe réussit aussi bien , et c’est un bon moyen à employer 
pour les plantes que l’on multiplie en grand nombre, et pour les 
variétés communes. Quant aux nouvelles, on en met une dans 
chaque pot. 

Lorsque la terre est sèche, il faut remplir les intervalles des ra- 
cines, et donner ensuite une ample mouillure ; on laissera ressuyer 
suffisamment avant de recouvrir de cloches. On choisira pour 
placer les plantes greffées, l’endroit du jardin que le soleil ne 
pourra visiter , de cette manière on n’aura jamais d’humidité 
sous les cloches , et l’on ne perdra que très-peu de greffes . Une fois 
sous cloche , elles n’ont pas besoin d’arrosement avant la reprise 
parfaite. Au bout de six semaines environ , temps nécessaire 
pour la réussite , on placera les plantes reprises sous un châssis 
à froid , en enterrant les pots à moitié j on ombrei a avec soin, on 
mouillera suivant le besoin pendant tout le reste de l’été , et 
on laissera passer l’hiver dans ce même état. Au printemps , 
avant la pousse , on devra sortir les plantes , si elles restent 
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en pots, ouïes mettra en pleine terre, où elles pousseront avec 
infiniment plus de vigueur. L’année suivante, les plantes sont 
affranchies, plus fortes et mieux portantes que eelles qui pro- 
viennent de mareottes ou couchages, et sont suseeptibles de 
donner de belles et bonnes fleurs dès la seconde année, quelque- 
fois même dès la première. Lorsqu’on possède une grande quan- 
tité de sujets greffés, on peut les planter en pleins châssis que 
l’on tient fermés le plus hermétiquement possible, mais le succès 
n’est pas aussi certain qu’avec les cloches. 

Boutures. La multiplication par ce moyen est aussi longue que 
les résultats en sont chétifs. 11 faut trois ou quatre années pour 
faire une plante capable de fleurir. On opère de la manière sui- 
vante : on coupe les jeunes pousses de l’année à leur naissance 
sur la branche-mère. On supprhne l’extrémité du rameau , on 
retranche un peu le bout des feuilles, et l’on plante les boutures 
dans des pots de cinq à six centimètres. Le fond des pots doit être 
garni de gros sable de rivière , et rempli de terre de bruyère 
bien sableuse ou mélangée de sable blanc ; on place sa bouture en- 
terrée de deux centimètres, et enfermée sous cloche dans la serre, 
sur une vieille couche encore tiède ; il faut entretenir une tempé- 
rature douce et régulière , éviter l’humidité qui les ferait fondre 
promptement, et, après la reprise, les traiter comme les greffes. 

Semis.he semis se fait aussitôt après la récolte des graines, en ter- 
rine et en terre de bruyère ; on doit enterrer les terrines à moitié 
dans un endroit ombragé, y entretenir une humidité légère , les 
rentrer à la fin de septembre dans une orangerie ou sous châssis , 
et tâcher d’éviter que les lombrics ou vers de terre ne pénètrent 
dans la terre despots . Au printemps suivant les graines commencent 
à lever , on visite alors souvent les jeunes plantes pour les sous- 
traire à la voracité des limaces qui n’attaquent pas les grosses 
plantes. La seconde année, on repique les jeunes plantes, à oO 
ou 40 c. , dans une terre rendue légère par une addition de terre 
de «bruyère : à la cinquième ou sixième année, elles commen- 
ceront à fleurir ; ces premières fleurs suffiront pour faire con- 
naître le mérite de chaque plante et de la variété. 
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CULTURE EN POTS. 

En general, les pivoines fleurissent bien en pot, à la condi- 
tion de les remettre en pleine terre pendant une année , après 
deux ou ti ois floraisons. Cette plantation sefaitapi'ès la floraison 
pour les relever 1 année suivante. Elles redonneront une belle 
floraison pendant deux années, après lesquelles on recommencera 
à leur donnerune année de pleine terre. Le succès, du reste, est 
du en grande partie à la manière dont on aura conservé la motte 
saine et entière au moment du rempotage, aux soins qu’on aura 
pîTS de leur donner des arrosements réitérés, et de les ombrager 
pendant tout l’été. Toutes ces choses étant observées, on rentre les 
plantes, a 1 approche des grands froids, soit dans une orangerie 
pies des jours, soit sous châssis ; elles se prêtent facilement à une 
floraison forcée l’hiver, selon le caprice et la volonté du cultiva- 
teur. 


CULTURE EN SERRE. 

Pour jouir de l’effet, de toute la beauté et de l’éclat des pivoi- 
nes en arbre, il faudrait les réunir de manière à pouvoir les abri- 
ter pendant la floraison soit au moyen de châssis ou de toiles, ou 
mieux encore les placer dans une serre spéciale; les fleurs prennent 
dans ce dernier local une couleur plus vive et un dé veloppementtel , 
qu’elles trompent le plus habile connaisseur. Dans cette situation, 
elles ne demandent que peu de soins et de chaleur; on monte les 
châssis ou la serre quand arrivent les fortes gelées, et peu de 
temps apres la floraison, on enleve la serre en choisissant un 
temps couvert. C’est là que l’amateur véritable qui ne reculerait 
pas devant cette dépense, goûterait un grand mois de jouissance 
qui le dédommagerait amplement de ses frais. Elle ferait suite à 
la floraison des Camellias et des Rhododendrons. 
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Nomenclature des variétés les plus méritantes choisies parmi 

les arborées. 


Adrienne. 

Comte de Flandres. 
Carnea pallida. 
Debugny. 

Emma Belgica, 
Grandiflora superba , 
Hissiana. 

Impératrice Joséphine. 


Lactea. 

LafFay (Madame). 

Neumanni. 

Phœnicea. 

Purpurea violacea. 

Triomphe de Vandermaelen. 
Victoria Mathieu. 






EPIDENDRUM BOSEUM (l). 


Classe : 

(Epidendre rose). 


GYNANDRIE. 


Ordre : 

F amille naturelle : 

OIICHIDÉES. 

Tribu : 

ÉPIDENDRÉES. 

MONANDRIE. 


Caract. esseot. Folioles extérieures du périgone (sépales) étalées, subégales, les inté- 
rieures (pétales) égales ou plus étroites et rarement plus larges, onglet du labelle soudé 
en tout ou partie au bord du gynostème; Limbe entier ou divisé, disque le plus sou- 
vent calleux, costulé ou tuberculeux, allongé quelquefois en épines, adné à l’ovaire ; 
Gynostème alongé, Cliuandre marginé, le plus souvent fimbrié; Anthères charnues 
bi-quadrdoculaires. Pollinies bi-caudiculées, repliées. 

Plantes herbacées de V àmérme tropicale, épiphyles, tige pseudobulbeuse tantôt à la 
base, tantôt aü sommet, parfois alongée, feuilles au sommet; feuilles charnues ou plus 
rarement stnato-vemées, fleurs en épi, en grappe, en corymbeou en panicute, terminales 
OU latérales» 

M. Porte, l’infatigable collecteur de M. Morel, a tant de fois 
bien mérité de l’horticulture, qu’un nouveau tribut d’éloges ajou- 
terait peu de chose à la longue série de ses titres à la reconnais- 
sance des amateurs. Pourtant, il faut établir divers degrés dans 
1 échelle des protocolles élogieux , et nous ne pouvons nous 
élever trop haut en parlant de \ Ejiidendrumroseuin^ qu’il a en- 
voyé de l’intérieur deBahia, en 1847 . C’est dans les profondeurs 
des bois vierges, sur le sol foulé par les indiens Botocudos, qu’il a 
trouvécebel épiphyte, la plus belle espèce du genre Epidendrum. 
Des tons d’un beau rose violacé qui ne perd à ce mélange rien de 
sa délicatesse, sont dans ce genre une bonne fortune à laquelle on 
ne peutcomparer que l’acquisition du MiltoniaMoreUana.CQvXe&, 
l’amateur de fleurs larges, assises sur leur hampe avec une dignité 
grave, préférera ce MUtonia aux tons métalliques ; mais celui qui 
recherche des panaches gracieux, des fleurs d’un tendre coloris, 
légères de structure , portées sur des hampes et des pédicelles 
grêles, comme de petits papillons suspendus aux herbes des 
champs , s extasieront devant ce bel Epidendrum , qui défie la 
peinture de rendre avec une entière vérité la fraîcheur de son 
coîoiis. A peine trouve-t-on dans 1 Epidendrum roseiimtvace de 
cette coloration verdâtre qui se rencontre dans la plupart des 
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espèces. Aussi n’hésitons-nous pas à déclarer cette plante, le 
triomphe du genre EpidenJrum. 

Les caractères spécifiques sont : pseudo-bulbes pyriformes , 
allongés, tuniqués , longs de 12 à 15 cent. ; les jeunes, lisses , 
les vieuxa cannelés et à côtes assez saillantes ; feuilles au nombre 
de deux à trois, longues de 20 à 30 cent.a fermes, d’un tissu 
épais , lancéolées , très-obtuses au sommet, ayant environ 5 cent, 
de largeur, d’un vert obscur, avec une nervure médiane profondé' 
ment imprimée ; le limbe , plutôt plane que replié , est légère- 
ment renversé sur ses bords. 

Hampe terminale , de 50 à 60 cent, de longueur, d’un vert 
foncé et violacé du côté de la lumière, avec des articles de 3 à 4 
cent, de longueur, portant chacun une bractée petite et appli- 
quée. Inflorescence en panicule lâche et élégante , ovaires 
longs de 3 cent. ; fleurs larges de 5 à 6 cent. ; sépales étalés > 
conformes , spatulés ; le;» supérieur un peu renversé , les deux 
inférieurs plus larges et légèrement cochléés. Les deux pétales, 
ovales-obtus , plus larges que les sépales , à onglet étroit , et un 
peu renversés ; couleur des sépales , rose tendre ; pétales , d’un 
rose plus foncé, marqués de blanc dans la partie moyenne , la 
couleur rose dessinant sur toute la surface de la fleur une arbo- 
risation finement travaillée. 

Colonne blanche à stries roses ; les deux lobes latéraux blanc- 
rosé vif sur les bords, qui sont légèrement renversés. Lobe 
moyen , orbiculaire , long d’un cent, et demi , avec une large 
macule se détachant du fond par des stries parallèles au centre, di- 
vergentes sur les côtés, et une toute petite bordure d’un blancpur. 

Cette belle plante reste en fleur pendant un mois à cinq se- 
maines; par malheur elle est inodore. 

Culture. On peut la cultiver en vase et en terre de bruyère ; 
mais elle réussit parfiiitement sur écorce , et produit dans cette 
situation un plus bel effet. On l’attache dans la partie supérieure 
de la serre ; dans l’été, elle demande de fréquents arrosements 
quand la température est élevée ; deux ou trois fois par jour dans 
cette saison , et en hiver une fois seulement. 


AMIRYLLIS VARIETATES HYBRIDÆ. 

(Amaryllis hybrides.) 

Ordre ; 

HEXANDRIE, MONOGYNIE. 

Famille naturelle : 

AMARYLLIDÉES. 

Trïbu : 

AMARYLIÉES. 

Caract. essent. Périgone coroliin supère, tube court ou nul, limbe sexparti, lacinies 
subégales, recourbées, gorge le plus souvent squamuleuse; Étamines, 6, insérées à la 
gorge du périgone; Filaments libres; Anthères versatiles ; Ovaire infère, triloculaire; 
Ovules nombreux; Style filiforme; Stigmate baillant, trifide, à lobes recourbés; 
Capsule membraneuse, oblongue trigone, ou déprimée et cylindro-sphérique, trilo- 
culaire; Semences nombreuses. 

Plantes herbacées^ communes dans V Amérique tropicale, subtropicale et australe, moins 
fréquentes au Cap de Bonne -Espérance, rares dans les Indes; bulbe radical tuniqué, feuilles 
ie développant en même temps que la hampe ou plus tard] spathe uniMvalve, uni^multi- 
flore, pédicelles nus ou bractéés à la base. 

C’est chez M. Aimé ïurlure que nous avons fait figurer ces 
deux belles plantes, les plus brillantes de sa collection , qui 
compte plus de 80 variétés ; et malgré ce qu’on pourrait 
appeler la monotonie du coloris de ces fleurs, qui ne varient 
guère que de l’écarlate à l’amaranthe pourpre, avec quelques sim- 
ples différences dans leur configuration générale , elles sont 
si éclatantes, que, dans une exposition, elles attirent tous les 
regards. Pour ne pas laisser notre description incomplète, nous 
y joignons un extrait de l’excellente notice qu’il a publiée sur la 
culture de ces Amaryllis , dont il a réellement le monopole , et 
il égale presque les Belges dans la culture de ces belles plantes. 

1° COCCINEA PATULA. 

Ognon aplati , feuilles de 50 centimètres, dressées , subfalci- 
ibrmes, larges de 5 centimètres , lancéolées-obtuses , canalicu- 
lées, à bords revolutés, d’un vert glaucescent, hampe de 55 cen- 
timètres, subcompriraée, glauque , violacée à la base , pulvéru- 
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lence abondante ; comme elle est renflée au point d’insertion 
des fleurs, elle paraît plutôt cylindrique que fusiforme ; spathe di- 
phylle, à 4 fleurs, pédicelles de 2 à 5 centimètres, verts et violacés 
à la base, surtout à la face dorsale ; face antérieure d’un vert ten- 
dre; ovaire trigone, fleurs longues de 14 cent., présentant à la 
partie supérieure du limbe, une ouverture de 15 à 20 c.; sépales 
larges de 5 centimètres, à onglets étroits, ovales aigus, réfléchis, les 
3 extérieurs plus grands, d’un beau vermillon à reflets, avec une 
bande blanche au centre de chaque sépale, d’un blanc pur à sa 
partie supérieure, vert au fond du tube, venant par nuances in- 
sensibles se mêler au blanc delà zone moyenne des sépales, qu’il 
colore de jaune tendre, de chaque côté, des stries amaranthe vif 
qui se dessinent d’une manière très-apparente sur un fond blanc; 
parties supérieure et moyenne des sépales marquées de stries 
vermillon, qui descendent à 1 ou 2 centimètres sur la bande 
blanche. L’extérieur des sépales est de couleur plus terne; ner- 
vure médiane saillante, tiquetée de la couleur du fond. 

2° PDLVERüLENTA NOVA. 

Hybride de V Amaryllis tricolor et de Y Hippeastrum viridi- 
florum. Ce brillant hybride a l’ognon plat, les feuilles longues 
de 50, à 55centim sur 3 environ de largeur, d’un vert foncé, ca- 
naliculées àla base et planes au sommet, révolutées, plus azurées 
que dans la Coocinea; hampe rosée à la base, pulvérulente, 
spathe violette, bifide; deux pédicelles rosés, longs de 5 centimè- 
tres; fleurs longues de 12 centimètres, d’un carmin-amaranthe 
à reflets poudrés, gorge pigeon, un peu crispées à leur partie su- 
périeure; stries se détachant nettement du fond ; base extérieure 
des sépales vert tendre venant se fondre avec l’ovaire qui est 
d un vert très-vif; un collier membraneux verdâtre et très court 
au fond de la fleur ; filets staminaux rosés , redressés , plus 
courts que le style, vermillon vif à la pointe et mouchetés sur 
fond rosé à environ 2 centimètres de l’anthère; style ayant 
le même coloris, stigmate blanc pur et très-étalé ; anthères à 
loges d’un jaune paille ; sillon médian violet. 


AMARYLLIS VARIETATES HYBRIDÆ. 


CULTURE DES AMARYLLIS. 

Depuis une douzaine d’années, M Aimé Turlure de Versailles, 
a entrepris la culture des Amaryllis, dans le but d’en obtenir des 
variétés, et les succès qui ont couronné ses efforts, l’ont encou- 
ragé à continuer des croisements et des semis. Il a aujourd’hui 
des plantes d’une vigueur remarquable, d’une grande beauté, et 
il nous reste peu à envier aux Flamands, qui sont cependant en- 
core nos maîtres dans ce genre de culture. 

M. Turlure a procédé avec la patience d’un expérimentateur 
habile ; il n’a rien négligé pour se rendre compte des conditions 
de température et de milieu, dans lesquelles elles réussissent le 
mieux ; il en est résulté qu’il cultive aujourd’hui les Amaryllis 
avec une supériorité incontestable. 

L’expérience lui a démontré que ces plantes ne réclament pas 
pour prospérer l’abri d’une serre chaude, et se contentent fort 
bien d’une serre tempérée, où elles supportent sans souffrir un 
degré de froid assez prononcé. Un des autres avantages reconnu 
par M. Turlure, dans la culture des Amaryllis en serre tempérée, 
outre l’économie du chauffage, c’est qu’elles ne sont pas dévorées 
par les insectes comme quand on les cultive en serre chaude. 

Les Amaryllis Brasiliensis, tricolor, reginoy equestris. Brous- 
sonettiiyretiGulata, speoiosa,Q\c. semées tantôt sansfécondation 
adultérine, tantôt hybridées entre elles, croisées d’autres fois 
avec des variétés nées d’hybridation ou avec Aes, Hippeastrum, 
sont les espèces au moyen desquelles M. Aimé Turlure a obtenu 
sa brillante collection. Celles qui sont plus délicates, doivent être 
placées dans la partie la plus chaude de la serre tempérée, car 
elles n’en exigent pas d'autres, et elles y végètent sans souffrir. 

La culture en serre tempérée fait partir les plantes plus tard 
et les fait fleurir de moins bonne heure ; mais, en revanche, 
elles sont plus belles et plus vigoureuses. 

Une fois les Amaryllis accoutumées à ce régime, elles peuvent 
être exposées à l’air libre en même temps que les autres plantes 
d’orangerie, et on les laisse dehors jusqu’en octobre. 
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Une expérience involontaire, faite en 1844, a démontré que 
ces plantes peuvent supporter, sans que Fognon en souffre, et 
même sans que les feuilles en soient détruites, 4® 50 c. au-des- 
sous de zéro. 

Un essai fait en pleine terre, en 1841, sur 125 ognons avec 
une simple couverture de feuilles, et par un froid de — 1 ° 6, a dé- 
montré qu’ils résistent parfaitement à un froid modéré, et que 
le seul inconvénient qui en l’ésulte est un retard dans la florai- 
son, compensé, comme nous l’avons déjà dit, par une végétation 
plus vigoureuse. 

La conduite des Amaryllis , malgré leur rusticité , exige des 
précautions dont on peut s’affranchir quand ont veut obtenir 
une belle floraison. 

La recherche de la terre qui convient le mieux à la culture de 
cette plante, a été pourM. Aimé Turlure, l’objet d’expériences 
multipliées. Il a essayé tant des mélanges que des terres natu- 
relles, et il a trouvé que la terre de bruyère pure leur convient ; et 
que le sable gris pur est dans le même cas ; mais le mélange qui 
lui a donné constamment les meilleurs résultats est : 

1/3 terre de bruyère ; 

1/5 terreau de feuilles ; 

1/3 sable gris. 

C’est cette terre qu’il emploie pour la culture de ses ognons 
en pot. 

Pour ceux plantés en pleine terre, il emploie le mélange 
suivant : 

\ /2 sable gris ; 

I /2 terreau de feuilles. 

A défaut de terre de bruyère et de terreau de feuilles, on peut 
encore cultiver les Amaryllis en sable pur, en prenant le soin de 
mettre un lit de mousse sur le sable, pour y maintenir l’humi- 
dité. 

Quand les Amaryllis s’apprêtent à fleurir, et l’époque la plus 
avantageuse est la fin d’avril , h cause de la plus grande beauté 
de la fleur, il faut éviter de les faire passer d’une atmosphère 
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chaude dans une atmosphère froide, car alors beaucoup de ham- 
pes florales s’arrêtent dans leur développement , quelques-unes 
fleurissent mal ou même pourrissent sans fleurir. 

On peut, au contraire, les passer d’une serre à basse tempé- 
rature dans une dont la température soit plus élevée; la fleur se 
développe plus promptement ; mais il vaut mieux ne les pas 
changer de place, même dans la srre, afin qu’elles soient sou- 
mises aux mêmes influences , et poursuivent leur floraison au 
lieu même où elles ont commencé à montrer le bouton. 

La première floraison a lieu dans le courant de janvier et elle 
dure jusqu’en septembre. 

Quant aux Hippeast^rum , ils fleurissent plus tôt. Nous dirons, 
au sujet de ce genre, que leurs racines rampant toujours à la sur- 
face de la terre et tendant à sortir du pot dans lequel on les cul- 
tive, leurs ognons demandent à être encore moins enterrés que 
ceux des Amaryllis. On doit seulement poser leur couronne sur la 
terre : quand on les enterre complètement , ils languissent et 
finissent par pourrir. 

Les Hippeastrum sont plus précoces que les Amaryllis : dès le 
mois de novembre, ils entrent en végétation et fleurissent quel- 
quefois en décembre ; mais le plus ordinairement c’est en jan- 
vier qu’ils donnent leur fleur. 

Leur culture est absolument la même que celle des Ama- 
ryllis, quant à ce qui regarde les autres soins qu’ils réclament. 

Nous allons aborder maintenant les deux points fondamen- 
taux de la culture des Amaryllis , le rempotage et la multiplica- 
tion, La première opération est un des plus grands secrets de 
l’art pour avoir des plantes vigoureuses et bien florissantes; 
l’autre prépare une nouvelle génération qui , en s’écartant des 
premières , donne naissance à un nombre infini de variétés qui 
auront bientôt rendu les types méconnaissables, au milieu de ces 
jeux sans nombre. 

DU REMPOTAGE, 

Les Amaryllis ont deux sèves : lorsqu’elles sont cultivées en 
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serre tempérée, la première sève se fait de janvier à mai, la 
deuxième d’août en octobre, et quelquefois même un peu plus 
tard. 

Pendant le repos, elles perdent quelques-unes des feuilles des 
sèves précédentes, et c’est le moment favorable pour les rempoter. 

Si la motte est petite et qu’on n’ait qu’à la placer dans un pot 
plus grand, l’opération est facile. 

Si , au contraire, après plusieurs rempotages l’ognon se'trouve 
avoir une motte assez forte et qu’on, ne veuille pas lui donner un 
pot plus grand, voici comme on opère : 

Après la floraison et dans le courant de juin , on démotte en- 
tièrement les ognons ; on coupe toutes les racines à la longueur 
de 7 à 8 centimètres , et l’on rempote sans autre soin et sans 
autre précaution. Il est à remarquer, en examinant les ra- 
cines quelque temps après le rempotage , que celles qui ont 
été ainsi coupées se ramifient à l’infini; l’ognon perd quel- 
ques-nnes de ses feuilles ; mais il ne tarde pas a en pousser de 
plus vigoureuses. 

M. Aimé Turlure avait essayé d’abord de conserver les ra- 
cines dans toute leur longueur, mais cela n’a donné que de mau- 
vais résultats; en effet, les racines se ramassent en paqtiet, 
beaucoup d’entre elles pourrissent et font pourrir les autres ; 
l’ognon en sonffre beaucoup, et il a de la peine à se remettre, de 
sorte que l’année suivante il fleurit tard et mal. 

Quelques oguons-mères sont restés pendant deux ans sans 
rempotage; mais leur végétation était moins belle que celle des 
ognons qui avaient été rempotés. 

Quant aux ognons qui n’ont pas encore fleuri , il faut les rem- 
poter à la fin de septembre, en prenant la précaution de ne pas 
les arroser après le rempotage ; on ne les arrose que lorsqu’ils 
commencent à pousser, et avec ménagement. 

Les pots qu’on emploie pour les plus forts ognons sont de 
20 centimètres ; mais on peut mettre des ognons dans des pots 
beaucoup plus petits, et qui donnent deux hampes portant quatre 
fleurs chacune. 
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Si Ton pouvait mettre Fognon en pleine terre dans une serre 
tempérée ou sous châssis et l’y laisser, cela vaudrait mieuy que 
le meilleur rempotage ; il est aisé de le comprendre. 

Néanmoins il est à remarquer que les ognons cultivés en pot 
sont plus précoces. 

Il est avantageux dé placer l’ognon sur la terre du pot sans 
Fenterrer aucunement ; par ce moyen , il est moins exposé à la 
pourriture ; l’espace entier qu’offre la cavité du pot reste libre 
pour les racines; si l’on veut placer un tuteur, on peut le faire 
sans blesser Fognon , qui profite d’ailleurs directement de la 
chaleur ambiante. 

Un soin fort important , c’est de laisser autour de Fognon les 
squames desséchées, qui le garantissent des coups de soleil et 
des influences extérieures quelconques. 

Ï1 faut observer soigneusement de ne donner aux ognons cul- 
tivés en pot que la quantité d’eau qui leur est nécessaire, c’est- 
à-dire qu’on doit les arroser convenablement quand ils sont en 
sève et qu’ils s’apprêtent à fleurir, en ayant toujours soin de re- 
marquer si la terre s’égoutte bien ; mais quand au contraire les 
ognons sont au repos, il ne faut leur donner que très-peu d’eau , 
juste ce qu’il est nécessaire pour empêcher que les racines ne 
se dessèchent, ce qui retarderait Fognon d’une sève, et peut- 
être d’une floraison. 

Après avoir pris tous ces soins , si l’on voit un ognon ne pas 
pousser comme les autres , il ne faut pas hésiter à dépoter ; s’il 
arrive que ses racines ne soient pas bien portantes et qu’il ait 
quelques parties menacées de pourriture, on le nettoie bien , on 
le met sur la terre , et on le laisse sécher ; et lorsqu’on voit que 
de nouveaux mamelons de racines se développent , on le re- 
dresse, on le place sur la terre dans un petit pot, en ayant soin de 
ne pas Fenterrer ; on lui donne de temps en temps un léger bas- 
sinage ; bientôt ses racines auront garni le pot , et Fognon sera 
sauvé. 

Si pourtant le cœur était pourri, le mal serait sans remède, 
mais les parties saines de Fognon pourraient encore développer 
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des caïeux. Il en a été fait l’épreuve sur des ognons venant de 
l’Amérique , et qui , quoique ayant beaucoup souffert dans le 
trajet , se sont ainsi régénérés. 

Quant aux soins généraux à donner aux Amaryllis en pot , ils 
ne diffèrent pas de ceux à donner à toutes les autres plantes; 
mais on doit veiller assidûment à ce que l’eau des arrosements et 
de la pluie s’égoutte bien : c’est là le soin principal auquel on doit 
s’attacher avec le plus d’attention. 

DE LA MULTIPLICATION. 

L’Amaryllis donne peu de caïeux : des ognons cultivés depuis 
dix ans n’en ont pas donné un seul. Il faut donc avoir recours 
aux semis pour les multiplier 

L’Amaryllis, livrée à elle-même, donne rarement de la graine, 
et il devient nécessaire d’aider à sa fécondation naturelle , ou 
même d’avoir recours à une fécondation artificielle de laquelle 
on puisse attendre des hybrides ou des variétés. Cette opération, 
fort simple dans l’un ou l’autre cas, se pratique sur l’Amaryllis 
comme sur les autres plantes. 

Quand les graines sont mûres, la capsule qui les contient s’en- 
tr ouvre; on doit alors les laisser pendant quelques jours expo- 
sées à l’air pour les sécher un peu , et les semer aussitôt après. 

Or, voici comment il convient d’opérer : dès que la graine bien 
mure est suffisamment sèche , on la place sur la terre de bruyère 
dans une terrine ou dans un pot bien évasé, on la couvre d’un 
demi-centimètre de même terre, et l’on donne un bon bassinage 
avec une pomme d’arrosoir bien fine. On met ensuite les terrines 
sous un châssis , en répétant le bassinage chaque jour, plus ou 
moins abondamment, suivant le besoin, afin d’entretenir la terre 
humide et d’empêcher la superficie de s’encroûter. 

On s’aperçoit que les graines germent lorsque l’on voit la su- 
perficie de la terre se bomber. 

Il est alors nécessaire de venir au secours des jeunes plantes , 
surtout si les arrosements ont formé une croûte sur la surface de 
la terre, ce qui arrive très-ordinairement. 
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A cet effet, on doit briser tout autour de chaque graine» avec 
un morceau deboisjunpeu aiguisé, mais pas trop pointu, la croûte 
qui se trouve soulevée. 

Cependant, afin d’éviter de blesser les jeunes plantes, et 
quand la terre ainsi brisée est retombée sur les graines, on donne 
une mouillure pour la fixer. Ces soins sont indispensables pour 
arriver à un bon résultat. 

Quand le semis est sorti de terre, on le place sous châssis le 
plus près possible du verre, on donne de l’air, et l’on ombre 
chaque jour. 

A l’automne , il faut placer les terrines dans l’endroit le plus 
froid d’une serre chaude , afin d’arrêter la végétation , n’ar- 
roser que fort peu , et seulement afin que les feuilles des jeunes 
plantes ne se dessèchent pas toutes. Ces précautions sont neces- 
saires , car sans cela les jeunes plantes fondraient en grande 
partie à force de pousser. 

Au printemps suivant , c’est-à-dire à ta fin de mars , on met 
les jeunes ognons en pleine terre, ;sans supprimer aucune ra- 
cine, dans un mélange de demi-terreau de feuilles et demi-sable 
gris; on les espace à 4 centimètres et par lignes, et l’on remet 
le châssis dessus, jusqu’à ce que les gelées ne soient plus à 
craindre. 

Les ognons passent ainsi l’été et l’hiver suivant, et enfin, au 
printemps de leur troisième année , on les met en pot ou en 
pleine terre, mais sur des lignes plus espacées, suivant leur force ; 
dès-lors, on les traite comme des plantes faites, et communément 
ils fleurissent dans la quatrième année. 




DE LA 

SOCIÉTÉ NATIONALE D’HORTICULTURE. 


A la fin du mois dernier, les horticulteurs parisiens , dont la 
longue et brillante exposition des produits de l’industrie n’avait 
pas épuisé les riches collections, ni fatigué le zèle, sont venus 
apporter au Jardin d’hiver le tribut de leur activité et de leur 
intelligent labeur. Il en manquait cependant quelques-uns, même 
des plus fidèles;, mais il en faut plutôt accuser le programme, 
qui n’avait ouvert de concours que pour les Roses, les Reines- 
Marguerites, les Dahlias, les Légumes et les Fruits. 

Nous parlerons d’abord des Roses que nous avons été étonnés 
de voir si nombreuses et si brillantes , à une époque de l’an-^ 
née si avancée ; mais il n’est plus de saison pour nos horticul- 
teurs , ils accélèrent ou retardent à leur gré la floraison des 
plantes qu ils cultivent , et sont devenus les dominateurs de la 
nature, à laquelle ils ont, à force de patience et d’adresse, appris 
à commander. 

Deux concurrents également habiles , également heureux , 
se trouvaient en présence, ce sont MM. Marest et Fontaine qui 
ont soumis à l’appréciation du jury des Roses nouvelles obte- 
nues de semis. M. Marest opposait à son compétiteur son bel 
hybride des Dourbons, le comte deBawbrinsky qui n’a cessé de 
fixer l’attention des amateurs; M. Fontaine lui disputait le prix 
avec deux variétés de Bourbon : le Deuil du général Bréa, et le 
Souvenir du i'S Juin, dénominations assez malencontreuses et 
que nous ne pouvons nous empêcher d’improuver en passant ; la 
culture des fleurs, douce et paisible occupation, n’a rien à démêler 
avec les passions des hommes, et a plutôt pour but de les tem- 
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pérer en les rappelant à la contemplation des richesses de la 
nature. Que les horticulteurs se renferment dans la culture des 
fleurs et ne fassent pas descendre la politique jusque dans leurs 
jardins, parce que leurs intérêts en souffriraient, à moins qu’ils 
ne choisissent des clients appartenant exclusivement à telle ou 
telle nuance d’opinion : alors, tandis que certains amateurs rejète- 
raient certaines variétés, parce qu’elles ont été appelées d’un nom 
qui leur déplaît, d’autres les rechercheraient, et nos parterres 
deviendraient une petite arène politique. Nous conseillons à 
M. Varangot qui a de belles Roses à baptiser, de ne pas tomber 
dans la même faute. M. Marest a eu le premier prix, et 
M. Fontaine le second. L’heureux compétiteur de ce dernier, a 
encore obtenu un premier prix pour les Roses coupées, et 
M. Lavigne a partagé cet honneur. M. Hippolyte Jamin a ob- 
tenu un second prix : il y avait dans ces Roses bon nombre de 
nouveautés d’une grande beauté. 

Nous ne nous étendrons pas sur le mérite des Dahlias expo- 
sés, et provenant soit de semis faits par les exposants, soit 
d’introductions nouvelles. 

MM. Guénot et Laloy ont obtenu avec toute justice un pre- 
mier prix pour leurs plus belles variétés de semis ; et il faut 
dire, ce qu’on pourrait appliquer encore à leurs concurrents, 
MM. Mezard père , Lecoq et Belet, que nos semeurs français 
n’ont plus rien à envier aux Belges et aux Anglais; richesse 
de coloris, perfection de forme, toutes les qualités appréciées 
des amateurs étaient réunies dans ces nouveautés brillantes. 

Quant aux Dahlias d’introduction récente, ils étaient égale- 
ment beaux, nombreux et bien choisis : fies plus célèbres hor- 
ticulteurs étaient en présence. MM. Chauvière, Dufoy, Soutif, 
Chéreau, etc., se disputaient le prix : MM. Chéreau et Soutif 
ont eu le premier prix, M Dufoy, le deuxième. Nous nous éton- 
nons de voirM. Chauvière, toujours si heureux dans son choix 
de plantes à introduire, obtenir une simple mention honorable. 

Les Reines-Marguerites qui se sont élevées à un rare degré 
de perfection, étaient belles et nombreuses; mais nous devons, 
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en toute justice, payer un tribut d’éloges à M. Piehereau, qui a 
obtenu le premier prix . 

Pour ne pas séparer les fleurs et les plantes d’ornement des 
genres pour lesquels des concours avaient été ouverts, nous par- 
lerons des Pétunias exposés par MM. Barbot et Tollet. Ce der- 
nier surtout, a obtenu des plantes remarquables par la grandeur 
ou la richesse de coloris de leurs fleurs. 

Parmi les nouveautés réellement remarquables, nous citerons 
le Schizanthus Grahami de MM. Bossin et Louesse. 

M. Barbot avait apporté de fort belles Poses trémières , et 
M. Bondoux ses belles Calcéolaires, que nous n’avons jamais vu 
figurer à une exposition sans rendre hommage à l’intelligence et 
au* talent de ce jeune horticulteur. 

Nous avons à signaler dans les concours de fruits, le prix dé- 
cerné à M. Dupuy-Jamain, pour sa collection de Poires, et celui 
remporté par M. Jamin (J.-L.), pour les fruits les plus nouveaux. 
S’il nous fallait discuter un à un le mérite de cette légion de fruits, 
il faudrait un volume, car chacun des concurrents avait une col- 
lection si nombreuse que l’examen en serait difficile. Deux Pru- 
nes réellement méritantes, le Draj) d’or d’ Esperen de M. Dupuy- 
Jamain, et le Kirke’s plum, àQ M. Jamin, se trouvaient en pré- 
sence, et elles méritent l’attention des amateurs. 

Nous n’omettrons pas M. Yarangot, qui a de forts beaux fruits, 
dont le mérite lui a valu une mention honorable. 

M. Barbot avait exposé sa magnifique collection de Raisins 
qui excite toujours l’intérêt, tant par sa variété que par la beauté 
remarquable de certaines d’entre elles. 

M. Malingre a obtenu une variété de Raisin plus précoce que 
la Madeleine noire et de meilleure qualité, ce qui détrône cette 
dernière, dont la réputation n’a pu durer que tant qu’elle n’avait 
pas de compétiteurs. C’est une nouveauté qui mérite de se ré- 
pandre. 

M. Lepère a exposé une variété de Pêche tardive, qui vient 
augmenter la collection déjà nombreuse des Pêches dont le fruit 
est réellement méritant. 
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M. Croux avait exposé des arbres fruitiers d’une grande beauté; 
cet horticulteur a pris place parmi les plus habiles ; et à chaque 
exposition nous le citons avec plaisir, parce que c’est avec une 
impartiale justice que nous le faisons. 

Faire l’éloge des Ananas de M. Gontier, si habile dans ce 
genre de culture, serait superflu. Aussi le jury ’n’a-t-il pas balancé 
à lui donner le premier prix . 

M. Courtois-Gérard, dont nous parlons longuement dans notre 
article sur Y Exposition des produits de l'industrie, a obtenu 
un deuxième prix qu’il a mérité par l’intelligence avec laquelle 
il collige les Légumes nouveaux ou intéressants, à la recherche 
desquels il s’applique avec une persévérance opiniâtre. 

Les Patates de M. Barbot, dont cinq variétés sont le produit de 
ses semis, lui ont valu une mention honorable. Il est à regretter 
que la culture de cette racine soit encore renfermée dans l’étroite 
enceinte des jardins de quelques amateurs, et que ce soit plutôt 
une difficulté vaincue qu’un produit capable de prendre place 
dans nos cultures alimentaires. 

Nos expositions peuvent aujourd’hui être aussi fréquentes 
qu’elles voudront, et nous sommes sûrs qu’elles ne seront pas 
désertes. C’est un point d’honneur pour nos horticulteurs d’y 
apporter leurs produits, et nous constatons avec plaisir qu’elles 
ont stimulé leur zèle et fait faire des progrès réels à la science de 
la culture des jardins. 




M. Edmond Dubos, de Pierrefitte, près Saint-Denis, est sur le 
point de mettre dans le commerce deux nouvelles variétés de 
Roses qui sont d’un mérite incontestable et ne manqueront pas 
d’être recherchées par les amateurs. Au milieu des variétés si 
nombreuses de ce genre, on doit avouer qu’il en est peu qui 
soient réellement d’un mérité hors ligne, et celles de M. E. Du- 
bos possèdent des qualités qui leur feront prendre place dans les 
collections où l’on n’admet une variété qu’après qu’elle a passé 
par l’épreuve d’une censure sévère. 

La première, Célina Dubos, appartient à la section des Port- 
lands ou Rosiers perpétuels ; c’est une plante franchement re- 
montante , qui ressemble par tous ses caractères , si l’on en ex- 
cepte la fleur, à la Rose du roi ; elle est douée d’une odeur aussi 
suave , et n’en diffère que par la couleur. La fleur, qui a en- 
viron 8 centimètres de diamètre, est d’une belle forme et d’un 
beau blanc carné au moment où elle s’épanouit; souvent elle 
passe au blanc pur, et quand elle est frappée par les rayons du 
soleil , elle se teint de rose tendre d’une fraîcheur admirable de 
ton. Réunir les trois qualités recherchées dans une Rose, succes- 
sion non interrompue dans la floraison , parfum agréable et 
beau coloris, sont les conditions les moins douteuses pour ob- 
tenir un brillant accueil. 

La seconde variété. Lady Stanley, appartient à la section des 
île Rourbon. C’est un arbuste vigoureux , garni de fortes bran- 
ches revêtues d’une écorce verte et lisse ; les aiguillons sont 
rouges, crochus et acérés ; les feuilles sont larges, ovales -ob- 
tuses, à serrature très-fine et d’un beau vert foncé ; leui’ pétiole 
est épineux ; les fleurs, qui apparaissent au printemps pour la 
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première fois, sont disposées par bouquets de 4 à 6 fleurs ; aux 
floraisons suivantes, le nombre des fleurs diminue , et quelque- 
' fois même elles sont solitaires, ou n’en ont plus guère que 5 au 
maximum. Le bouton , qui est rond et d’un pourpre obscur, 
donne naissance à une fleur large de 9 centimètres, très-pleine, 
à pétales extérieurs plus grands que ceux du centre, qui sont 
chiffonnés; elle est un peu déprimée. La couleur est le rose 
tendre au début de l’épanouissement, passant au rose vif à la 
partie supérieure des pétales quand ils sont frappés par la lu- 
mière. 

Lady Stanley est une des plantes les plus florifères de la 
tribu des Bourbon. 


Éliquelles de Zinc. 


On a proposé bien des proeédés pour faire économiquement 
des étiquettes plus durables que celles de bois peint ou de tôle , 
dont la peinture s’écaille , poussée qu’elle est par l’oxide qui se 
forme dans son exposition à l’air. Le zinc, d’un prix moins 
élevé , moins facilement oxydable, a été essayé bien des fois ; 
mais jamais on n’a pu populariser les procédés indiqués. Nous 
en trouvons un dans le Gardeners Journal qui mérite au 
moins d’être expérimenté, à cause de sa simplicité, et auquel 
l’auteur attribue une grande durée. 

On trempe des étiquettes de zinc dans une solution de sulfate 
d’alumine (alun), et pendant qu’elles sont encore humides, on 
écrit dessus avec de l’encre ordinaire, le nom de la plante qu’on 
veut reconnaître. Lorsque l’encre est sèche, elle est très-difficile- 
ment effaçable. 


Æschynanthus Zebrinus. 

C’est en 1847 que cette plante, cultivée par M. Low de Clapton, 
a été introduite en France, où elle est encore peu répandue. Par 
son faciès général, elle ressemble au grandiflorus. Ses tiges 
sont fermes et dressées, ses feuilles ovales aiguës, sont légère- 
ment sinuées sur leur bord, brièvement pétiolées, épaisses, 
sans nervures saillantes à la page supérieure , mais se dessinant 
en vert sur le limbe qui est maculé de vert noirâtre ; en dessous, 
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ces macules, vues en dessus par transparence, sont d’un Beau- 
pourpre, les nervures et nervules se détachent seules en un 
léger réseau d’un vei’t pâle. Fleurs axillaires, calice violet, à 
ï lacinies fendues jusqu’au pédicelle qui est court et trapu, et de 

1 même couleur que le calice. Corolle longue de 5 cent., tube 

verdâtre, gorge d’un vert sale taché de pourpre. Lobes supé- 
rieurs et latéraux arrondis, le dernier, le plus petit, jaune avec 
I une nuance bistre. Étamines faisant saillie au dehors de la 

! corolle, stigmate eapité, rougeâtre. Cet n’est pas 

[ une plante d’ornement aussi capitale que les Æ. Boschianus 

I longiflorus, Lobhianus, etc., déjà répandues dans les serres des 

? amateurs, mais s’il n’y brille pas par sa fleur, il s’y recommande 

I par son feuillage qui est de la plus grande distinction. 
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DÉCRITES OU FIGURÉES 


DANS LES 

JOURNAUX D’HORTICULTURE ÉTRANGERS, 


Ilypocyrta glabra. Quoiqu'il soit difficile de décrire les différences qui 
existent entre VH. glabra et VH. strigUlosa^ ces deux espèces sont assez distinctes 
pour que l’œil en saisisse la dissemblance. Cette espèce est plus trapue, la tige en est 
pourpre; les feuilles sont plus courtes, presque elliptiques, obtuses, d’une consis- 
tance plus charnue, avec des nervures peu apparentes et des poils moins visibles 
encore ; la corolle a la partie inférieure et contractée plus courte, et elle manque de 
stries jaunes en rayon autour de l’orifice du limbe. La corolle d\i strigillo&a vâp-’ 
pelle le pigeon grosse gorge, et le glabvcL^ le poisson appelé Diodan. G est à M, Makoy 
de Liège, que le Jardin Royal doit cette jolie Gesnérianée qu’on dit dit avoir été im- 
portée de TAmérique du sud. 

La tige est simple, dressée, ferme, succulente, d’un pourpre foncé, elle ne s élève 
qu’à 4 2 ou 15 cent, et est très-obscurément velue; les feuilles sont opposées, ellip- 
tiques, obtuses, portées sur un pétiole court, lisses, entières et très-légèrement 
duvetées , glabres en apparence, d’où le nom spécifique ; mais, velues à la surface et 
sur ses bords, quand on les examine avec une loupe ; pédoncules de un à trois dans 
l’aisselle des feuilles, plus larges que les pétioles, avec une couple de bractées linéaires 
à la base. Le calice a les segments duvetés ; corolle très-contractée à la base du tube ; 
d’un bel écarlate vif, à l’exception du limbe qui est petit, et jaune orangé. 

Culture. C’est une plante de serre-chaude qui ne demande pas de traitement autre 
que celui qui convient à toutes les Gesnériacées ; elle donne ses fleurs en juin et 
juillet. {Bot, mag.^ sept 18^7. J 


EaealyptUjS maci*ocat*pa* Une des plantes les plus belles parmi toutes 
celles envoyées de la colonie de Swan river par M. Drummond. Ce nouvel Euca- 
lyptus di environ 5 pieds de haut ; il est couvert partout d’une pubescence glauque ; 
les jeunes rameaux sont quadrangulaires; les feuilles, nombreuses, grandes, opposées, 
ont !x pouces de long; elles sont elliptiques, ovales, ou cordées, sessiles et semi- 
amplexicaules ; coriaces, subacuminées, marginées, penninerves, à nervures saillan- 
tes, un peu confuses, parallèles; fleurs axillaires, solitaires, presque sessiles, d un beau 
rouge éclatant, pour ce qui est de ses étamines, car dans ce genre, les pétales sont 
nuis ; le calice est operculiforme, et tombe lors de l’épanouissement de la fleur, le 
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tube calicinal seul, qui adhère à l’ovaire, est persistant ; les étamines sont très-nom- 
breuses,! es filets sont larges et siibulés. 

M. Drummond l’a trouvé à Guangan, désert de sable, à 3 lieues de Freemantle, 
et qui s’étend à 65 ou 70 lieues. Cette contrée nue est bordée par une forêt très-con- 
sidérable composée de deux espèces Eucalyptus, appelées par les indigènes Urac 
et Morral, le dernier est notre Eucalyptus macrocarpa. L’individu sur lequel a été 
fait la figure, est venu de graines semées à Kew, en 1842. Il a fleuri dans l’été 
de 1847. (Bot, mag,^ nov. 1847.) 

Malaehadeiila elavata. Lindl. C’est en 1839 , qu’a fleuri pour la première 
fois cette orchidée de Rio-Janeiro, dans la collection de M. Bateman. M. Lindley, qui 
en fit alors la description, lui donna le nom de Malachadenia, à cause de la nature 
molle de ses masses polliniques. Elle fleurit de nouveau en 1847, et c’est sur un 
échantillon envoyé par M. Bateman à M, Hooker que cette curieuse orchidée a été 
figuiée. L auteur la range avec d’autres parmi les Vandées ; mais elle paraît plutôt, à 
cause de son faciès et de la structure de ses fleurs, appartenir au genre Bolbophyl- 
ium, dont elle ne devrait pas être séparée. La localité qu’elle habite, milite en faveur 
de cette opinion : le genre Bolbophyllum a longtemps été considéré comme une es- 
pèce de l’ancien monde ; mais le B. recurvum a été signalé par M. Lindley comme 
appartenant à 1 Amérique du Sud et à Sierra-Leone. C’est, parmi les orchidées épiphy- 
tes, la seule qui émette nuit et jour une odeur désagréable. Elle répand dans la serre 
une odeur de charogne. Son importation est due à M. Hooper de Lambeth. 

Le rhizome est rampant, bulbifère ; les pseudobulbes sont oblongs, solitaires, 
recourbés, revêtus d’une gaîne membraneuse, et terminés par une feuille solitaire, 
oblongue-aiguë, sans nervures et charnue; la hampe est radicale, grêle, aussi longue 
deux fois que les feuilles, engainante, renflée au sommet, d’où, le nom spécifique. Les 
fleurs, au nombre de 5 à 6, sont disposées en épi, vertes, richement tachetées de brun, 
résupinées; bractées plus courtes que la fleur, sépales dressés, étalés, concaves, 
acuminés, le sépale dorsal le plus grand ; pétales petits, squamiformes, labelle arti- 
culé sur la base allongée de la colonne qui porte deux* cirrhes proéminentes ; deux 
masses polliniques jaunes, sessiles, portée sur une glande molle. (Ici,) 

Tritoiiia aiirea (1). M. Pappe, du Cap, a envoyé un excellent dessin de cette 
plante fait par M. Villette, et des échantillon secs, recueillis par le même M. Villette 
dans le district de George, au Cap de Bonne-Espérance. Le Tritonîa aurea est la 
plus belle espèce du genre, et elle a été introduite en Angleterre par M. J. Backhouse, 
qui l’avait sans doute reçu de la même source. 

Le bulbe est assez gros, subglobuleux, strié, brun, et émet des rejetons de ses par- 
ties latérales; la hampe, haute d’un pied et demi à deux pieds, a des feuilles au bas, 
elle est nue ou uni-bractéée, comprimée et bi-ailée ; l’inflorescence est en panicule ; 
feuilles distiques, longues, plus courtes que la hampe, étroites, linéaires, ensiformes, 

( ) G nime nous n avons, dans notre Numéro de Mars, donné que des renseignements incomplets 
e jolie Iridée, nous avons cru 'devoir y ajouter des notes nouvelles, puisées à une autre source 
et y joindre une description complète du Tritonia aurea. 
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“Striées, avec une côte centrale distincte ; fleurs sessiles ; spathe à deux valves ; folioles 
ovales-aiguës, submucronées, non pas scarieuses, mais subherbacées, et plus ou 
moins colorées ; périanthe rouge-orangé ; tube de trois quarts de pouce de long, 
étroit, courbé, limbe étalé, subirrégulier, segments ovales oblongs; étamines e^ 
style très-exserts, presque égaux en longueur, ce dernier un peu courbé, anthères 
linéaires, jaunes, stigmate épaissi au sommet. 

Culture. La culture de cette brillante iridée est très-facile ; elle donne une grande 
abondance de fleurs qui conservent longtemps leur beauté. Un massif de cette plante 
ferait beaucoup plus d’effet que le Gladiolus psittacinus, car la couleur en est plus 
éclatante, ce qui fait du Tritonia aurea une excellente acquisition. [Id.) 

IB^IiodLodendruin davaiiicum, Bennett ( Vireya Javanica , Blum. ) 
C’est à MM. Veitch et Sons d’Exeter, qu’on doit la communication de cette belle 
plante, dont ils ont été les premiers possesseurs, et ils la regardent avec raison comme 
une des plus brillantes acquisition de notre horticulture. Blume la découvrit sur la 
montage de Salak, le docteur Horsfield, dans les épaisses forêts qui couvrent la chaîne 
volcanique qui traverse l’île de Java, à une hauteur de A, 000 pieds au-dessus du ni- 
veau de la mer. 

L’individu d’après lequel a été fait le dessin du Botanical magazine^ avait des 
fleurs jaune-orangé au nombre de 12 par panicule, marquées ça et là de taches rou- 
ges, et du centre desquelles se détachait la couleur pourpre foncé des anthères, qui 
sont au nombre de 10, séparées en 2 groupes dans la partie inférieure de la corolle. 
Dans un individu précédemment envoyé à MM. Veitch par M. T. Lobb, les fleurs 
étaient d’une couleur plus foncée, et le docteur Blume parle d’une variété à petites 
fleurs de couleur citron. 

Le Rhododendrum Javanicum est un arbuste de taille moyenne à rameaux étalés; 
les feuilles sont éparses, oblongues, subcoriaces, se terminant en, une sorte de pétiole 
court, nues en dessus, marquées en dessous par de petites écailles peltées ; fleurs fasci- 
culées, au nombre de 8 à 12, grandes, 'belles, terminales ; pédoncule glabre, squamulé^ 
uniflore; calice petit, quinquelobé; corolle grande, brillante, de couleur orangée 
(quoique peu brillante), ponctuée de rouge, entre le campanulé et l’infundibuliforme ; 
tube s’élargissant graduellement et formant un limbe quinquelobé à lacinies presque 
égales ; segments largement obovales, arrondis, obtus, étalés ou un peu révolutés ; 
étamines 10, groupées par 5 de chaque côté du style, et inclinées vers le bas de la co- 
rolle ; anthères d’un pourpre presque noir, style presque aussi long que les étamines, 
stigmate pelté. 

Culture. Il végète fort bien dans une orangerie, grâce à lalatitude à laquelle il croît, 
et M. Veitch pense qu’il donnera des fleurs toute l’année. {Id.) 

Tropseolum umliellaifiiii* Une des plus remarquables tropæolées qui 
portent une seule fleur par pédoncule; dans cette espèce, les fleurs sont disposées en 
ombelle. M. Jameson de Quito Ta découverte sur le Pilzhum, montagne où elle croît 
particulièrement, à une élévation de 7,000 pieds au-dessus du niveau de la mer. 

MM. Veitch et Sons d’Exeter, qui en sont les introducteurs, l’ont reçue de M. W. 
Lobb, leur collecteur, qui l’a sans doute recueillie dans la même localité; et, d’après la 
nature de la station qu’elle habite, elle doit être considérée comme la plus rustique 
du genre. Elle a fleuri dans l’été de 18/i7, chez MM. Veitch. 
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D’après M. Jameson, la racine est un tubercule qui pèse jusqu’à 3 ou k livres ; la 
tige est grimpante, arrondie, grêle, charnue, pourpre, en zigzag ; les feuilles, dis- 
tantes sur des pétioles longs et flexueux, sontsubpeltées, cordées, profondément quin- 
quelobées, les lobes sont ovales-obtus, mucronés dans leur jeunesse; pédoncules axil- 
laires, à peu près aussi longs que le pétiole, portant une ombelle de 5 à 6 fleurs et 
plus, et de petites bractées subulées à la base du pédoncule et des pédicelles; calice 
rouge-orangé, pointé de vert aux deux extrémités, surtout dans sa jeunesse, cylindri- 
que, limbe dressé, inégalement quinquelobé ; la base prolongée en un éperon re- 
courbé, plus court que le calice; pétales fort inégaux, spatulés, aigus, onguiculés, 
dressés, très-rouges, un peu plus larges que le calice; les deux autres, orangés, très- 
petits, squamiformes ; étamines aussi longues que les pétales, style épais, plus court 
que les étamines, stigmate trifide. (Id.) 

Pimelea VenscfiafiTeltil, Morr. M. Verschaffelt a reçu de la Nouvelle-Hol- 
lande, en 18A^, et de la région du Swan-River, des graines de celte espèce de Pimelea, 
Sa tige est rameuse, dressée, glabre, les feuilles sout opposées en croix, à peine pétio- 
lées, ovales-oblongues ou lancéolées, acuminées aux deux extrémités, aiguës, pulvéru- 
lentes, blanchâtres, plus courtes que les capitules floraux, qui sont nombreux dessus et 
terminaux, les fleurs sont nombreuses, d"un blanc soyeux, et sur les pétales se déta- 
chent des étamines orangées. Les plaques pulvérulentes qui couvrent les feuilles sont 
dues à des écailles nombreuses et très-serrées. 

Culture, Il faut à cette espèce la même culture qu’aux autres plantes de la Nouvelle- 
Hollande : une serre tempérée et le grand air sans froid ni sécheresse, la terre de bruyère 
sablonneuse est celle qu’elle préfère. On la reproduit, comme les plantes de même 
genre, de graines et de boutures. 11 faut, pour les boutures, prendre dn bois de l’an- 
née bien aoûté. Cette belle Thymelée, mise dans le commerce dans Tété de iSAS, est 
encore d’un prix assez élevé, '{Ann, de la Société^ roy. d'agr, et de bot. de Gand^ 
décemb. 18A7.) 

malTa g^randiflopa (Nuttalia grandifloy^a, Paxt.). Le genre Nuttalîa est 
encore bien discuté , quoique des hommes d’une autorité incontestable en botanique, 
MM. Hookeret Lindley, y aient fait entrer cinq espèces de plantes de l’Amérique du 
Nord et de la Louisiane. D’après les controversistes, ce genre prétendu ne possède 
aucun caractère morphologique qui en autorise l’établissement. 

Le Malva grandiflora est de l’Amérique du Nord, et son introduction remonte 
déjà à douze années. Il est, malgré la facilité de sa culture, encore peu répandu, 
et c’est chez M. d’Huyvetter, un des administrateurs de la Société d’horticulture de 
Gand, qu’elle s’est conservée. 

La tige est grêle, herbacée, les feuilles sont multipartites, à lobes subtrifides, linéaires^ 
poilus ; les pédicelles sont axillaires, solitaires et uniflores, l’involucelle est triphylle 
et beaucoup plus petit et plus étroit que le calice ; le calice a les lacinies aiguës et ve- 
lues ; la corolle est grande, d’un beau rose, les pétales sont cunéifornies, pliés, et le 
double de grandeur du calice. 

Culture, Le Malva grandiflora fleurit tout l’été en pleine terre où il passe facile- 
ment l’hiver avec une simple couverture de feuilles sèches. 11 se multiplie de graine 
et de boutures qui fleurissent la seconde année. (Id.) 
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AMARYLLIS BELLADO.NNA VAR. HYBRIDÆ (1). 

(Amaryllis Belladonne, variétés horticoles.) 


( Voir pour les caractèree, 2® vol., p. 33.) 


Les caractères particuliers au sous-genre Belladonna^ établi 
par Sweet {Jiort. brit. édit, 11, 506), sont : périgone infundi- 
buliforme, à tube costulé, lacinies du limbe ondulées, étalées, 
les lacinies alternes plus courtes ; étamines insérées à la gorge du 
tube, droites ou ascendantes, style décliné, stigmate trilobé, 
fîmbrié, capsule trisulque, graines globuleuses, grandes, char- 
nues, déchirant la capsule. 

Le sous-genre Belladonne est originaire du Cap, ses feuilles 
sont précoces ou tardives, la hampe est solide, l’ombelle mul- 
tiflore et la spathe diphylle. 

Il y a sans doute une erreur dans le souvenir du lieu de pro- 
venance de la Belladonne, car l’espèce type ferait seule excep- 
tion, et au lieu de venir du Cap, comme l’indique d’une manière 
formelle la diagnose de Sweet, elle serait originaire de l’Amé- 
rique méridionale. Le Botanical Magazine (733) dit expressé- 
ment que cette plante a été introduite en Europe en 1712, et 
qu elle vient des Indes occidentales. Dumont de Courset, qui la 
désigne sous les noms A" A. rosea, Lamarck, A. Beginœ, Miller, 
A. Belladonna, Hort. Kew. dit qu’elle vient des Antilles et de 
1 Amérique méridionale. La variété p pallida, figurée par Re- 
douté dans son ouvrage iconographique sur les Liliacées, pl. 470 

( 1 ) Amaryllis, nom d’une nymphe chantée par les poètes ; ce nom vient d'à|j(,apu( 7 ( 7 w, 
briller, resplendir, et le nom de Belladonne, de l’italien Mla donna, belle dame, par 
allusion à la facture gracieuse des fleurs de ces brillantes Amaryllidées. 
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est une plante du Cap, et V Amaryllis blcmda, Ker’s Rev. impor- 
tée du Cap, en 1754, et figurée dans le Bot. Mag., pl. 1450, est 
regardée comme une espèce par cet auteur, tandis que d’autres 
botanistes ne considèrent VA. Manda, qui ne diffère de la Bel- 
ladonna que par ses fleurs plus colorées, plus nombreuses et 
plus tardives, que comme une simple variété. Quoiqu’il en soit 
de la contradiction de ces opinions, qui, au reste, intéressent peu 
les horticulteurs, nous dirons, pour suivre la filiation des va- 
riétés que nous figurons ici, qu’elles ont été obtenues par M. Le- 
mon fils, en 1846, de semis de Y Amaryllis mutabilis , variété 
provenant du croisement de la Belladonna et de la Manda, et 
obtenue par M. Lfemon père, en 1833. 

Ces trois variétés sont d’un grand éclat, et sortent de la ligne 
des Amaryllis dont elles ont tiré leur origine. 

N” 1. Amaryllis mutabilis, rosea perfecta. Hampe haute 
d’environ 40 centimètres, comprimée, d’un violet verdâtre et 
glaucescent, spathe fendue en deux jusqu’au bas, d’un vert 
mêlé de rougeâtre, ombelle de 8 à 12 fleurs, infundibuliformes, 
d’une facture gracieuse, à divisions périgonéales réfléchies; 
ovaire et pédicelle vert foncé, l’ovaire teint plus tard de pourpre 
obscur , tube corollin d’un blanc pur lors de l’épanouissement de 
la fleur, tant en dehors qu’en dedans, pointe des lacinies péri- 
gonéales d’un rose tendre formé d’abord de stries qui viennent 
expirer sur la partie blanche du tube. Quand la fleur a pris tout 
son accroissement, le rose devient plus foncé et uniforme de 
ton, les filets et le style sont d’un blanc pur légèrement carminé 
à la base, et rose à la pointe ; lorsque la plante change de ton, ils 
se colorent d’un carmin très -vif. 

N° 2. m. spectabilis bicolor. Plante haute de 60 à 70 cen- 
timètres. Hampe comprimée, d’un violet foncé, spathe de même 
couleur et lavée de vert obscur au milieu, se fendant dans sa 
partie dorsale, seulement jusqu’à la moitié, moins large et moins 
plane que dans la précédente. Ombelle d’un même nombre de 
fleurs, mais les fleurs d’une forme différente ; elles sont plus lon- 
gues et moins évasées ; tube périgonéal blanc pur avec une côte 
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dorsale carmin foncé; la moitié supérieure des lacinies, carmin 
foncé ouamaranthe, passant à Famaranthe vif par suite des pro- 
grès de la végétation ; filets blancs jusqu’à la base, amaranthe au 
sommet. Quand la fleur perd le ton primitif qu’elle avait lors de 
son épanouissement, ils deviennent amaranthe. 

N° 3. A. m. speciosa purpurea . Hampe de 40 centimètres, 
d’un violet très-foncé, spathe se déchirant irrégulièrement, d’un 
rouge verdâtre, ombelle de 6 à 8 fleurs. Fleurs, pédicelles et 
ovaires d’un pourpre obscur; les fleurs sont longues de 12 à 
14 centimètres, médiocrement évasées, d’un beau pourpre ne 
descendant cependant pas jusqu’au fond du tube qui est d’un ton 
plus clair, et jaunâtre à l’intérieur, au point d’insertion des or- 
ganes générateurs. Les étamines et le style sont blancs jusqu à 
labasCj et amaranthe au sommet, elles se colorent uniformément 
quand la fleur change de ton. 

Une des particularités de cette variété est sa tendance à se 
fascier. Les fleurs sont géminées parfois ; même tri-géminées ; 
dans ce cas, le pédicelle est aplati, le périgone est composé de 
10 à 12 divisions, les étamines sont quelquefois en nombre dou- 
ble ou irrégulier, et souvent leur nombre correspond à celui des 
lacinies périgonéales ; les styles et les stigmates partagent le phé- 
nomène de la fasciation. 

Ces variétés, essentiellement intéressantes, prouvent que le 
genre Belladonne est sur la voie de métamorphoses florales dont 
la limite est difficile à déterminer^ Seulement on peut dire qu’a- 
vec de la persévérance et des croisements attentifs et intelligents, 
on obtiendra des variétés plus méritantes encore. 

Culture. On cultive peu la Belladonne dans les jardins, quoi- 
que cette plante soit, dans la famille si nombreuse des Amaryl- 
lidées, une des plus éclatantes, et que sa culture ne présente pas 
les difficultés qu’on pourrait supposer. 

Les soins à donner aux Belladonnes sont simples, et se bornent 
à l’observation des prescriptions suivantes : il faut donner à ces 
plantes une bonne exposition, et les éloigner des autres végétaux, 
pour qu’elles puissent jouir de l’air et de l’espace. La terre qui 
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leur convient est une terre légère : si elle est forte, il faut y 
ajouter du sable fin ou du terreau de feuilles consommé afin d’en 
diminuer la consistance. On laboure le sol de 40 à 50 centimè- 
tres de profondeur, et l’on plante ses Amaryllis à une distance 
de 50 à 35 centimètres au moins en tous sens, l’ognon doit 
être recouvert d’environ 10 centimètres de terre au-dessus du 
collet. L’époque la plus eonvenable à la plantation est de sep- 
tembre en octobre, immédiatement après la floraison. Une fois 
en place, elles n’exigent d’autres soins que d’être garanties des 
fortes gelées au moyen d’un châssis, ou même, tout simplement, 
d’une bonne couche de litière ou de feuilles sèches. Dans ee cas, 
il faut ficher quelques branchages en terre, autour de chaque 
plante, de manière que la paille ou les feuilles ne pressent pas sur 
le cœur de l’ognon et ne le fassent pas pourrir. Il est encore né- 
cessaire d’écarter ces couvertures dans les temps de dégel, pour 
éviter la pourriture . 

Comme on le voit , rien de plus simple que ces soins, qui per- 
mettent d’obtenir une floraison magnifique se succédant de la 
fin d’août jusqu’en octobre 

La multiplication s’opère naturellement par la division des bul‘ 
bcs, qu’on peut relever tous les trois ou quatre ans. Il faut alors 
les changer de place ou renouveler la terre dans laquelle ils ont 
végété, avant de les y replanter. 

M. Gabriel Pelvilain a, pour la première fois, en 1841, inter- 
verti l’ordre de la floraison des Belladonnes au moyen de la cul- 
ture forcée, et a obtenu des fleurs au mois de mai. 
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PONÏHIEVÂ MACULAT A (l). 


(Ponthieva maculé.) 


Classe : 
fîYNANDRIE. 


Ordre : 
MONOGYNIE: 


Famille naturelle : 


ORCHIDÉES. 


Tribu : 

NEOTTIÉES. 


Garact. essent. Folioles extérieures du périgone sépales) étalées; celle de dessus 
soudée à l’intérieur ; Labelle inséré à la base de la colonne ; concave, indivis; Gynos- 
tème très-court, subulé; Masses polliniques au nombre da 4, linéaires et en massue^ 
réunies par une glande commune. 

Herbes de V Amérique tropicale ; feuilles pétiolées élliptiques, hampe cylindrique, glabre 
ou poilue, hractéée ; fleurs en épi lâche. 


Le genre Ponthieva , originaire des Indes occidentales , fut 
I longtemps représenté dans nos cultures par deux espèces , le 

‘ glandulosa R. Br. , introduit en 1800, et le petiolata Lindl. , 

i en 1822. L’espèce que nous figurons ici fut introduite en Europe 

par M. Linden , en 1846 ; il l’importa d’abord à Luxembourg , 
et ce ne fut qu’en 1 848 qu’elle fut introduite en France, où elle 
I a fleuri dans la magnifique collection de M. Pescatore, et a attiré, 

î lors de Texposition de cette année, les regards des amateurs, non 

^ pas tant à cause de son éclat et de sa splendeur florale, éclipsés 

par des orchidées dont nous avons peint avec enthousiasme les 
richesses et la beauté, mais à cause de sa coquette bizarrerie. 

* Le Ponthieva maculata a les feuilles lancéolées-ovales , a 

! pointe obtuse quand elles sont adultes , et plus aiguë dans leur 

jeunesse, légèrement ondulées sur leurs bords ; elles retombent 
\ avec grâce et laissent voir leur limbe marqué de trois grandes 

nervures réduites à une dans lesjeunes feuilles ; elles sont couver- 
î tes sur les deux faces de longs poils blancs assez distants qui leur 

donnent un aspect laineux ; du centre d’un faisceau de quati’e 
I feuilles, s’élève une hampe droite, de 48 à 20 cent, (bien qu il 

I ait fleuri quelque temps après un individu dont la hampe était de 

I (1) Du nom de de Pouthieu qui envoya à sir J. Banks, plusieurs échantillons de 

végétaux des Indes occidentales. 
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25 à 30 cent ), cylindrique, charnue, couverte de poils sembla- 
bles à ceux des feuilles , et portant un épi lâche de dix à douze fleurs, 
épanouissant à l’extrémité de longs ovaires munis à leur base 
d’une bractée verte appliquée, aiguë, le tout velu comme le reste 
de la plante. Les sépales supérieurs sont grands, presque rhom- 
boïdaux, blanc teinté de gris obscur, et marqués de taches orbi- 
culaires irrégulièrement disséminées sur le limbe ; les plus gran- 
des au centre, les plus petites formant une sorte de bordure sur 
le bord du sépale, ces macules apparaissent par transparence au 
dos des sépales, dont la base, à l’extérieur surtout, est lavée d’o- 
rangé terne ; leur bord est garni de longs poils, le sépale infé- 
rieur est étroit, lancéolé, arqué, à fond jaunâtre marqué de li- 
gnes rouges parallèles ; le labelle, subspatulé , à onglet rétréci, 
est jaune, avec trois lignes pourpres sur fond brique ; tout l’en- 
semble de l’appareil reproducteur est peu apparent et du même 
jaune que le limbe du labelle. Ces deux parties diffèrent du reste 
de la fleur en ce qu’elles sont entièrement dépourvues de poils. 
C’est au mois de février que nous avons vu en fleur le Ponthiem 
maculata, qui reste dans cet état pendant près de deux mois. 

Cette espèce , une des plus jolies du genre, se trouve dans les 
forêts de Caraccas et de Mérida, au pied des gros arbres et même 
sur leur tronc, pourvu qu’elle y trouve assez de terre végétale 
formée par la décomposition des mousses et des feuilles . 

Comme elle s’élève en altitude jusqu’à 6 ou 7,000 pieds, ce 
qui représente une température de 16 à 18" C., on la cultive 
dans la même serre que les Oncidium, les Cattleya, les Odonto- 
glossum, etc. Il faut la rempoter dans de la terre de bruyère très- 
toui beuse, mais très-légère, qu’on écrase un peu entre les doigts, 
en laissant les mottes de la grosseur d’un œuf de poule et même 
plus. Cette opération a pour but de faire tomber au fond du pot 
dans lequel on rempote le Ponihievay la terre dure et sableuse qui 
est mêlée aux mottes, et l’on y met quelques débris de pots pour 
faciliter l’écoulement de l’eau ; on met ensuite ces mottes de 
terre mêlées avec des sphagnum un peu courts et de petits tes- 
sons, par-dessus la terre du fond. C’est dans ce mélange qu’on 
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plante le Pmthieva, sans lui faire excéder le bord du vase, et l’on 
recouvre le tout de terre de bruyère fine mêlée de terreau de 
feuilles pour conserver l’humidité, car c’est toujours la surface du 
sol qui se dessèche. 

Après la floraison , on tient la plante un peu plus au sec, jus- 
qu’au moment où elle recommence à végéter. On la rempote 
alois si elle en a besoin, et à mesure qu’elle se développe, on lui 
donne plus d’humidité. 

Quand on donne des bassinages dans la serre, il faut avoir soin 
défaire attention à ce qu’il ne séjourne pas d’eau dans le cœur 
des jeunes pousses, dans la crainte d’y faire développer de la 
pourriture , ce qui a lieu facilement pour cette plante, qui est 
d’un tissu assez délicat. 

C’est à M. Luddemann, directeur des cultures deM. Pescatore, 
que nous devons ces détails. 


HËLIANTHEMI, VARIETATES HORTULORUM (1). 

(Helianthèmes variétés horticoles.) 

Classe : Ordre : 

POLYANDRIE. MONOGYNIE. 

Famille naturelle : 

CISÏINÉES. 

Caractères essent. Calice fripliylle, bibractéolé, bractées petites; Corolle à 5 pétales 
hypogynes, égaux ; Étamines nombreuses, hypogynes, toutes fertiles, filets libres, 
ovaires uniloculaire ou incomplètement triloculaire ; Ovules rares ou nombreux, style 
terminal, stigmate capité, trigone ; Capsule sèche, uniloculaire ou sub-lriloculaire ; Se- 
mences nombreuses. ’ 

Plantes herbacées; arbustes ou arbrisseaux croissant dans l’Europe centrale ou dans la 
région méditerranéenne, à feuilles alternes ou opposées, stipulées ou exstipulées, tri- 
penninerves, fleurs solitaires, en ombelle ou en grappe^ en corymbe ou en panicule. 

Division du genre. 

A . Brachijpetalum. Pétales le plus souvent moins longs que le calice, 
étamines peu nombreuses, style dressé, Le type est l’H. intermédiaire, H. 
intermedïum. Herbes annuelles, 

2. Eriocarpum. Pétales un peu plus longs que le calice, étamines 
nombreuses, style infléchi à la base, sous-arbrisseau, le type est l’H. des 
Canaries, H, Canarîense, 

3. Euhehanthemum. Pétales deux fois plus longs que le calice, étamines 
nombreuses, style infléchi au sommet, sous-arbrisseaux. Cette section a 
pour type ; l’H. commun, H. vulgare. 

4. Pseudocistus. Pétales à peine le double du calice, étamines nom- 

breuses et quelquefois rares, style tordu à la base et infléchi au sommet. 
Herbes vivaces ou sous-arbrisseaux. Le type est l’H. à feuilles de myrte, H. 
mijrtifolium. ’ 

5. Tuberaria. Calice souvent dépourvu de bractées; étamines nombreuses, 
style dressé, irès-court ou presque nul. Herbes annuelles ou vivaces. Le typé 
est ril. à feuilles de plantain. H. tuberaria. 

6. Lecheoides. Fleurs petites, polyandres, souvent mêlées sur le même 
pied avec des fleurs triandres. Espèces américaines. L’espèce la plus connue 
est I .H. du Canada. H. Canadense. 


(1) Du grec r^oç, le soleil, et av6oç, fleur, à cause de la couleur éclatante des fleurs 
de ces végétaux, qui sont pour la plupart d’un jaune éclatant. 
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S’il fallait rechercher à quelles espèces appartiennent les divei’- 
ses variétésqui composent les collections d’Hélianthèmes cultivés 
dans nos jardins , il faudrait déployer une érudition profonde ; 
mais tout au moins inutile pour l’ohjet que nous poursuivons : le 
fond des collections actuelles est dû kV Helianthemum apenm- 
mem; mais combien d’autres ont fourni leur contingent et en- 
richi de variétés nouvelles ces charmantes plantes ; tels sont 
Vhyssopifolium, de Tenore, qui a fourni les variétés crocatum 
et multipleæ; le vulgare qui a deux variétés : une à fleurs doubles 
jaunes et une à fleurs roses ; les macranthum, stramineum, ro- 
seum,venustum, diversifoUum qui ont leurs variétés doubles, 
aussi ne nous arrêterons-nous pas à ces discussions purement bo- 
taniques, nous décrirons simplement les variétés que nous avons 
fait figurer, et nous parlerons de leur culture. 

1 Helianthemum venustum, espèce d’origine inconnue qui a 
produitla variété rose double, à fleurs de grandeur moyenne, mais 
bien faite, à pétales diminuant de grandeur, du centre a la cir- 
conférence, et disposés en rose plane avec un tout petit ovaire 
entouré de quelques rares étamines à demi avortées L’onglet des 
pétales est d’une couleur plus vive que le limbe. C’est une variété 
gracieuse, très-fleurissante et d’un effet charmant. 

2. H.cupreum. Hybride d’origine inconnue dont les fleurs cui- 
vrées sont de grandeur médiocre, les pétales planes , arrondis , 
sont d’une couleur rouge de cuivre avec une tache carmmee a 
leur base; au centre se trouve un petit cœur de petales irré- 
guliers, chiffonnés, de même couleur, et mêlés à des étamines 

jaune d’or. 

'5. H. roseum proliferum, variété du 2 ’oseMm D. C. Fleurs pe- 
tites, très- pleines, ayant la forme d’une petite rose pompon, d un 
rose vif à l’extérieur et plus pâle au centre, jouissant de la pro- 
priété prolifère. Les boutons a fleur de cette variété sont gros et 
ramassés en grappes, leur pédicelle est court. C’est une char- 
mante petite plante, d’un admirable effet. 

4. H. luteim. Cette variété, qui a pour souche le vulgare, est 


298 HELIANTHEMI VARIETATES HORTÜLORDM. 

une grande et belle fleur simple, d’un joli jaune pâle en forme de 
rose, très-florifère, dont les pétales assez planes sont disposés sy- 
métriquement autour de leur faisceau d’étamines, du centre du- 
quel se dresse un petit ovaire d’un bel émeraude. Les boutons à 
fleur en sont ovales et obtus, et forment une longue grappe dont 
l’extrémité est roulée en spirale. 

4. H. album. C est encore une variété du vulgare, désignée 
par les auteurs sous le nom de macvanlhum , et que Steu- 
del regarde comme un syn. du variabile, dont la fleur simple, 
plane, est rose, et plus grande que la précédente ; le blanc de sa 
charmante corolle est d’une grande pureté / au centre est un dis- 
que d étamines jaune d’or, ayant pour cœur un ovaire d’un vert 
tendre. C est encore une des belles variétés de ce genre. 

6. H. yellow. Nous ne connaissons pas l’origine de cette va- 
riété, qui est à fleurs moyennes, pleines, à pétales du centre ir- 
réguliers et disposés en cœur non symétrique ; la couleur est 
jaune buffle avec la base d’un minium assez foncé ; les boutons 
à fleurs, qui sont bi- latéraux, dressés et alternes, ont à leur base 
un petit involure. 

On ne saurait trop préconiser ces charmantes bordures, qu’on 
voit à peine dans quelques jardins, et qui sont d’un effet très-agréa- 
ble quand elles sont bien entretenues. C’est chez M. Modeste 
Guérin que nous avons fait figurer les six variétés dont nous don- 
nons ci-dessus la description. On peut en réunir plus d’une tren- 
taine assez différentes entre elles pour que les bordures dans la 
composition desquelles elles entrent, soient d’une grande variété. 

Culture . Les Hélianthèmes ne redoutent pas la rigueur dufroid, 
et preferent a toute autre exposition, celle où ils jouissent d’un 
ombrage destiné à les soustraire à l’action directe du soleil. Les 
fleurs en sont plus belles et plus durables , le feuillage est d’un 
plus beau vert, tandis qu’en plein soleil, les fleurs:sont souvent 
brûlées. Iis s’açcommodent de la pleine terre ; mais le sol dans 
lequel ils réussissent le mieux, est la terre de bruyère, une terre 
sablonneuse ou un compost. Il leur faut des arrosements 
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fréquents et abondants. Avec ces précautions , qui n’ont rien de 
minutieux, on obtient pendant cinq à six semaines une succession 
de fleurs du plus agréable effet ; et quand la floraison est passée, 
le beau vert de leur feuillage réjouit encore la vue. 

On les tond pour empêcher leurs branches, qui ont une ten- 
dance prononcée à se multiplier à profusion, de former un fouil- 
lis inextricable, dont la base dénudee supporte à peine une tete 
bien fournie et qui retombe en désordre sur le sol. Onpeut, outre 
les bordures auxquelles ces plantes conviennent si bien, en 
faire encore des massifs qui, en garnissant le pied des arbustes 
qui les décorent, produisent un bel effet par la variété de leur 
feuillage. 







EXPOSITION DES PRODUITS DE L'INDUSTRIE. 
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L’exposition de l’industrie, en admettant les produits de 
1 art horticole , a consacré une des plus heureuses et des plus 
intéressantes innovations. On n’a pas , jusqu’à ce jour, assez 
apprécié l’importance de l’horticulture , qui ne paraît répondre 
qu’aux besoins factices de l’homme et à ses jouissances de luxe. 
Les fleurs , il est vrai , ne sont pas indispensables à la satisfac- 
tion des nécessités premières de la vie , et l’on peut se passer de 
ces produits de l’art , qui ne semblent pas être à la portée de 
tous. L’horticulture ne semble donc s’adresser qu’au riche amateur 
qui a des serres somptueuses , et les remplit de végétaux venus, 
à grands frais , des climats tropicaux, ou cultivés dispendieuse- 
ment par les horticulteurs marchands, ou bien , au propriétaire qui 
consacre une partie de son jardin à la culture des végétaux d’or- 
nement, et fait ainsi un heureux emploi de sa fortune ou de ses 
épargnes , pour se procurer des jouissances qui semblent inter- 
dites au pauvre. Telle est, au premier abord, la réflexion qui se 
présente à l’esprit, quand on ne considère pas l’importance com- 
merciale de l’horticulture ; mais on se trompe, car on ne sait pas 
assez que nos marchés aux fleurs, qui versent dans la circulation 
plus d’un million de francs, voient absorber leurs produits par les 
hommes de toutes les conditions , mais surtout par les classes 
laborieuses. Le plus petit emplacement qui existe sur le bord de 
la fenêtre modeste de l’artisan , reçoit un pot de fleur, s’il n’en 
peut contenir davantage ; et quand la mort a frappé ce pauvre 
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végétal dépaysé , qui a égayé , par ses fleurs et sa verdure , les 
regards de son maître , et l’a dédommagé de la privation de la 
vue de la nature , un autre le remplace ; et , depuis les premiers 
jours du printemps jusqu’à la fin de l’automne , des milliers de 
fleurs en pot viennent animer les fenêtres de là grande cité , 
depuis la rue étroite et sombre , qui ne reçoit qu’à la dérobée les 
rayons du soleil , jusqu’aux larges et splendides balcons des rues 
de nos beaux quartiers. Combien d’hommes laborieux vivent de 
la culture et du commerce des fleurs? Est-il une classe de la po- 
pulation plus intéressante et plus industrieuse que celle des hor- 
ticulteurs? Que d’activité , que d’intelligence ne leur faut-il pas 
déployer pour venir, deux fois par semaine , apporter sur nos 
marchés le fruit de leur labeur. On ne peut pâs leur reprocher 
de livrer à la population des produits corrupteurs qui dégradent 
les mœurs et pervertissent le cœur et l’esprit. Bien loin delà : la 
culture des fleurs , le goût qui s’en répand partout , et a obligé 
de multiplier les marchés oii elles se vendent, est un indice certain 
d’une civilisation avancée et de mœurs plus douces. Quand on aime 
les fleurs , quand on se délasse en contemplant leur corolle gra- 
cieuse et embaumée, les idées deviennent plus riantes , 1 humeur 
plus calme et plus tranquille ; aussi ne trouve-t-on l’amour des 
fleurs que chez les nations réellement policées Le sauvage n est 
pas impressionné par les grands tableaux de la nature ; les peu- 
ples belliqueux préfèrent le cliquetis des armes à la vie contem- 
plative , tandis que le goût des fleurs et des jardins ne se trouve 
que chez ceux qui aiment le repos de l’esprit et fuient les agita- 
tions tumultueuses. Ce sont les moines, isolés de la société par 
une règle sévère , qui fondèrent les premiers jardins et se li- 
vrèrent avec passion à la culture des fleurs ; après les moines , 
qui avaient besoin de reposer leur esprit fatigué par leurs exer- 
cices ascétiques , viennent les prisonniers ; ils utilisent le coin 
de terre que leur offre le triste préau , pour y mettre des fleurs, 
qui leur font oublier les ennuis de la captivité On ne peut trop 
encourager l’horticulture comme industrie utile , et comme 
moyen de civilisation. 
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Nous applaudissons bien sincèrement à l’idée d’avoir consacré 
dans le temple de l’industrie , une place à l’horticulture ; et , 
sous ce rapport , les horticulteurs ont été bien partagés. 11 fau- 
drait plus ; il serait à désirer que l’édifice où ont été exposés les 
produits de l’industrie nationale ne fut pas détruit , et pût être 
constamment ouvert aux horticulteurs pour y établir une exposi- 
tion permanente. 

Le bâtiment de l’exposition est un vaste quadrilatère , au 
centre duquel se trouve un jardin, rafraîchi par un jet d’eau envi- 
ronné de gazon, et dont le tour est orné de statues. Il est enceint 
d une galerie, garnie, dans la partie qui touche à la muraille , de 
gradins dont 1 abord est défendu par une balustrade , et sur les- 
quels étaient disposées, enamphithéâtre,lesplantesdesexposants. 
Il est à regretter qu’on n’ait pu embrasser d’un coup-d’œil 
l’ensemble de l’exposition , et que l’espace qui sépare le specta- 
teur des gradins , soit trop limité pour permettre de jouir d’une 
perspective qui rehausse le charme des fleurs. C’est un malheur 
regrettable sans doute , mais toujours est-il , que là les fleurs ne 
perdaient pas, par leur entourage, le mérite d’intérêt qui appelait 
les curieux à les visiter, et qu’elles jouissaient d’air et d’es- 
pace, ce qui est d’un grand prix sous le rapport de leur con- 
servation. 

Aux divers époques ou nous avons visité l’exposition, certaines 
plantes en avaient disparu, parce que leur floraison était passée, 
niais il en restait assez pour que les visiteurs de l’exposition in- 
dustrielle vinssent se délasser de plusieurs heures de contention 

dans l’emplacement où Flore étalait ses richesses , sans avoir de 
rivaux. 

Nous y avons retrouvé les horticulteurs qui sont, de fondation, 
les plus assidus fournisseurs de nos expositions. 

FLEURS ET PLANTES DE SERRE, 

M. Paillet occupait une large place ou brillaient des Azalées , 
des Kalmiüs^ des Roses ^ quelques Rhododendrons ^ bien que la 
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plupart des variétés d’élite cultivées par cet habile horticulteur, 
aient passé fleur; aussi les Azalées avaient-elles sur toutes les plantes 
exposées par M. Paillet, la prééminence numérique. Des Lis, des 
Glaïeuls et des Roses, sont venus plus tard figurer avec honneur 
au milieu de cette riche colleetion. 

M. Chauvière est arrivé avee sa magnifique colleetion de Pé- 
largonium, dont les fleurs brillantes attirèrent tous les regards ; 
Il y avait joint quelques autres plantes, telles que des Fuchsia 
quelques Gloxinia, et un superbe Æchmea fulgens dans toute 
la splendeur de sa floraison. Quand ses Dahlias, ses Phloæet ses 
Fermwesontétéenfleurilena apporté lesplus beaux spécimens. 

M. Dufoy, qui est renommé pour sa belle collection de Ver- 
veines et qui a également une fort belle colleetion de Dahlias, 
n’a pas fait défaut, il y avait joint ses belles Cinéraires, parmi 
lesquelles il y a des gains nouveaux et remarquables. 

M. Pelé, qui ne cultive spécialement que des plantes vivaces, 
et surtout des plantes de pleine terre, avait contribué à l’embellis- 
sement de l’exposition par une variété prodigieuse de plantes 
de toutes sortes qui produisaient un effet magique, telles que des 
Pétunias, des Pentstemon, des Gaillardes, des Verveines, des 
Fuchsia très-variés, des Phloæ à’ m\e grande beauté et qui se dis- 
tinguaient entre ceux de ses eoncurrents, des Mufliers, des Digi- 
tales, des Spirées, des Campanules, parmi lesquelles on remar- 
quait la Campanula nohilis, qui n’est pas encore aussi répandue 
dans nos jardins que le méritent sa beauté et sa rusticité ; des Als- 
troëmères du Chili, dont l’éclat et la variété frappaient les regards, 
et quelques 5coZojoenc?m, jetées au milieu de ees fleurs, variaient 
par l’éelat vernissé de leur feuillage, le chatoiement de ces co- 
rolles de toutes nuances. 

M. Lierval de Champerrey est un émule de M. Pélé : il cultive 
avec habileté les plantes vivaees, parmi lesquelles nous avons re- 
marqué ses Lohélies, son Pentstemon Murrayanum de eouleur 
carnée et d’un assez médiocre effet ; un beau Lycium fuchsioi- 
«Zrsetdes PAZoæ; très-variés. 

La saison a permis à de nouveaux exposants de rem[)lir les vi 
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des laissés par les plantes qui avaient terminé leur évolution flo- 
rale :M. Mezarde&i venu exposer Reines-Marguerites 

et ses Dahlias de semis, très-beaux et très-bien faits ; MM. Fon- 
taine de Yiliers, Lenormand, Malingre et Gagné leurs belles 
Reines-Marguerites-, le premier avait aussi des Phlox très- 
beaux; M. Guenot s ses Dahlias que nous avons vu figurer 
avec tant d’éclat à l’exposition du Jardin d’hiver; M. Ba- 
cot, sesüoses tr entières et ses Dahlias, parmi lesquels il y en avait 
un entre autres, Jupiter, noir pointé de rouge , d’un magnifique 
effet; MM. Jamin et Durand, dont les cultures ne se bornent 
pas à des fruits, avaient envoyé àes Roses tr entières, des Roses et 
des Dahlias. 

M. Aimé Turlure, de Versailles, avait exposé samagnifique col- 
lection ài Amaryllis du Brésil. Ces plantes, quoiqu’à leur pre- 
mière ou deuxième floraison seulement, sont d’une force et 
d’une vigueur extraordinaires. Les fleurs en sont très-grandes, et 
l’on en remarque parmi elles d’une dimension véritablement gi- 
gantesque. Le seul reproche à faire à cette collection, qui ne 
manque pas d’éclatj puisque les fleurs sont toutes peintes des 
couleurs les plus vives, est une trop grande uniformité de co- 
loris. C’est toujours du pourpre et de l’écarlate, ne variant que par 
la nuance, et par le nombre et la largeur des stries. Nous ne 
pouvons, au demeurant, nous abstenir de payer à la persévé- 
rance de M. Aimé Turlure, un juste tribut d’éloges, et nous 
avons donné dans notre dernier numéro une figure de deux 
variétés de ses Amaryllis, et une notice sur les procédés de culture 
suivis par cet habile horticulteur. 

M. Michel avait apporté un beau choix de Rruyères sans les- 
quelles une exposition semblerait incomplète, car il les sait cultiver 
avec un art merveilleux, et il y avait mélé des Azalées qui riva- 
lisaient, sans flatterie, avec celles de M. Paillet. 

M. Rondoux avait exposé sa belle collection de Calcéolaires si 
riches de coloris, si élégantes de forme ; elles ne nous laissent 
rien à envier aux horticulteurs anglais et belges qui ont eu long- 
temps sur nous une supériorité incontestable. 11 est à regretter 
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que cette collection n’ait pas eu pour parallèle les Calcéolaires 
cultivées par MM. Thibaut et Ketelêer, et dont le mérite rivalise 
avec celles de M. Bondoux; mais, par malheur, elles avaient 
perdu leurs fleurs au moment de l’ouverture de l’exposition. Les 
Pélargonium de M. Bondoux étaient également beaux, bien choi- 
sis et bien cultivés. Cet horticulteur prend place parmi les hom- 
mes les plus habiles de cette profession . 

Le neveu de M. Noisette avait exposé une petite collection de 
plantes variées, telles que Fimelea, Justioia, Sollya 

Agave, Palmiers, etc., cultivés avec soin. 

M. Verdier, \q cultivateur de Roses le plus en réputation, avait 
exposé des fleurs coupées mises dans de petites carafes et qui 
attiraient les regards par leur variété. On ne peut payer à M Ver- 
dier un tribut d’éloges assez justement mérités pour la richesse 
de sa belle collection. Plus tard, il exposa ses brillants Gladiolus 
gandavensis, tirés de sa belle collection de Glaïeuls et des Lis 
également fort beaux. 

A côté des Roses deM. Verdier venaient celles AeW. H. Ja- 
main, qui témoigne, dans cette culture, une capacité véritable et 
un goût délicat, et celles de M. Laffay, cet habile et heureux 
cultivateur de Roses. 

M. Ed. Dubos avait fourni son tribut en Roses qu’il cultive avec 
un talent qui indique un horticulteur consommé. 

M. Dubos, de Pierrefitte, qui se livre d’une manière toute spé- 
ciale à la culture des Œillets, en avait envoyé un beau choix. Nous 
nous abstiendrons d’en parler longuement parce que nous nous 
proposons de consacrer à l’établissement de M. Dubos et à ses 
cultures un article spécial. 

Les végétaux de haute culture qui exigent du temps et de 
vastes emplacements étaient richement représentés à cette expo- 
sition et lui donnaient un intérêt incontestable. 

Nous parlerons d’abord de MM. Thibaut et Keteleêr qui ont 
un établissement de création récente, mais déjà pourtant d’une 
grande richesse, et disposé avec un goût et une élégance remar- 
quables. Tous le^ genres y sont réunis : les plantes de pleine 
TOME II. 20 
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terre, celles de serre chaude, de serre tempérée, de simple oran- 
gerie s’y trouvent en collections nombreuses; et, malgré cet assem- 
blage de spécialités diverses, on ne voit chez eux aucun végétal 
maigre ou souffreteux, tous y jouissent d’une vigueur et d’une 
santé qui font honneur à ces deuxhabilesborticulteurs. Ils n’avaient 
apporté qu’un petit nombre de végétaux en fleurs, c’étaient des 
Pétunia et des Fuchsia. Les premiers , remarquables par 
la grandeur de leur corolle agréablement striée, ce qui les fait 
sortir de la ligne commune des plantes de ce genre. Le fond de 
leur exposition était un choix arbres verts, beaux et bien por- 
tants, de forme souvent étrange, et qui, par les tons variés de 
leur feuillage attiraient tous les regards. Les longues Feuilles en 
aiguilles du P inus australis, les feuilles découpées du Dacry~ 
diuDi tranchant sur les formes étranges et globuleuses de YJbies 
pygmeus, petit buisson qui ressemble à une bruyère, et des Ju- 
niperus oxycedrus echinoforniis, appelaientles curieux qui regar- 
daient avec étonnement cet immense jeu des formes végétales dans 
des arbres qui plaisent malgré l’absence de fleurs. La partie sé- 
rieuse de cette collection, bien digne d’une mention particulière, 
c’est qu’elle renferme des arbres utiles sur lesquels le gouvernement 
ne peut manquer de fixer son attention. Un jeune Rhoduden- 
drumjavanicum promet de nous faire jouir bientôt de sa pani- 
cule de fleurs dorées. Les amateurs attendent impatiemment cette 
belle fleur, qui doit être considérée comme une des plus brillantes 
acquisitions modernes de l’horticulture. 

M. Lhomme, jardinier en chef du jardin botanique du Luxem- 
bourg, qui seconde avec l’intelligence que donne une longue 
expérience, notre savant collaborateur, M. Richard, directeur 
de ce jardin, avait enrichi l’exposition d’un grand nombre de vé- 
gétaux tirés de sa serre chaude, et^aussi remarquables par leur 
venue vigoureuse que par leur grand développement. C'étaient 
deux Protea argentea d’une haute taille , et qui n’ont sans 
nul doute leurs pareils dans aucun jardin d’Europe, des Pal- 
miers, parmi lesquels deux non encore dénommés, de Cuba et 
de Madagascar, les Zamia muricata et horrida, un Anthu- 
num Hookeri, le Lomatia $alici folia, Y Eucalyptus cordatus. 
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VIpecacuanha [Cephœlis ipecacuanha), le Dracœna Draco, le 
Dion edule ; parmi les Cereus, se trouvait un magnifique individu 
de Pilocereus. Des Gloxinia, quelques Fougères et des Æchmea 
fulgens artistement groupés autour d’une souche haute d’un 
mètre et demi, et d’un charmant effet, attiraient sur cette belle 
collection les regards des visiteurs. 

M. Mathieu avait appoi’té, quoiqu’en moins grand nombre, 
des plantes de même sorte, telles que Dracœna, Agave, Stre- 
litzia^ Bananiers, etc, et, parmi les végétaux utiles dont l’art 
textile a essayé de tirer parti, et qui pourraient servir à fabriquer 
des tissus résistants, un beau pied, très- vigoureux, de Phormium 
tenax. Au milieu de ces végétaux sévères brillait une touffe ^Ah- 
trœmères du Chili. 

Les plantes exposées par MM. Cels ont été toujours l’objet de 
l’attention des amateurs : la variété de leurs cultures leur permet 
d’envoyer aux expositions un grand nombre de végétaux parmi 
lesquels il s’en trouve d’une beauté et d’une vigueur remar- 
quables. 

M. Leroy, d’Angers, avait envoyé une collection fort intéres- 
sante de Chênes du Mexique. 

ho. Jardin d’ Hiver mérite entre tous une mention pour sa 
collection de végétaux rares, et d’une telle force, qu’ils sortent de 
la ligne de ceux qui se trouvent dans le commerce. C’est une 
collection dont la valeur ne peut être appréciée, quand on lui 
compare le prix déjà si élevé de certaines plantes marchandes, 
dont la force n’approche en rien du développement gigantesque 
de celles exposées par le Jardin d’Hivcr. 

On voyait au premier rang des végétaux de la famille des Cac- 
tées, Xos Echinocactus Monvilli Aeiacanthus , aulacogonus, hys- 
tricacanthus, electracanthus , spiralis, eohidné, dont le som- 
met était couronné de fleurs près de s’épanoui i> les Cereus gla- 
diatus, marginatus, un Zaniia, un Palmier sabal, un Thrinax 
argentea, le Seaforthia élégant, etc. 

M. Pescatore, dont l’habile jardinier en chef, M. Luddemann, 
sait si bien cultiver les orchidées, avait envoyé pendant quelques 
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jours seulement, de magnifiques individus de Cattleya^ à'Onci- 
dium, diEpidendrum, e%c. Nous regrettons que trop de sollicitude 
pour la santé de ses belles plantes, ne lui ait pas permis de laisser 
le public jouir plus longtemps de leur vue. 

Notre bel établissement du Muséum, qui est un des premiers 
de l’Europe , et soutient dignement sa réputation , avait enrichi 
l’exposition, déplantés aussi distinguées par leur beauté que par 
leur choix. On y remarquait, parmi les plantes d’intérêt purement 
botanique, un grand nombre de végétaux utiles, tels que le Lau- 
rus camphora, qui fournit le véritable camphre, dont l’usage est 
devenu si général ; le Cinnamonum verum. dont l’écorce donne 
l’aromate répandu dans le commerce sous le nom de cannelle, 
et qui a rendu de grands services dans la dernière épidémie, le Cin~ 
cAonacflZîsaja ou Quinquina jaune; le Bixa orellana, qui donne 
les graines tinctoriales connues sous le nom de Kocou, le Gua- 
iacuni officinale dont le bois est employé en médecine comme 
sudorifique, et dans les arts, à cause de son excessive dureté ; VA- 
nona muricata, anonacée dont le fruit est un des plus estimés du 
genre. La Vanillaplani folia en fruits, le Cocos nucifera, dont il 
arrive chez nous de temps à autre des fruits qui ne donnent au- 
cune idée de ce qu’ils sont dans les climats équatoriaux ; le Bam- 
busa nigra, cette graminée gigantesque si utile et d’un usage 
si répandu parmi les peuples de l’Asie orientale. 

Le Pandamis candelabrum et le Phytelephasmacrocarpa qui 
fournit l’ivoire végétal, représentaient la famille des Pandanées ; 
leSeaforthia Dicksoni, le Chamœdorea Lindeniana, celle des Pal- 
miers ; le Pinus macrocarpa et le Podocarpus mucronata, les 
Conifères ; le Banksia solandri, la famille si bizarre et si élé- 
gante des Protéacées ; les Aralia crassi folia et trifoliata; les 
Araliacées, si voisines des Ombellifères ; le Cereus tetragonolo- 
bus, et les Echinocaclus pyenosyphus et aulacogonus étaient des 
specimen monstrueux de la famille des Cactées. Enfin, si nous vou- 
lions rappeler tout ce que ce riche établissement avait exposé , 
nous serions obligés de citer un à un tous les végétaux qui déco- 
raient si somptueusement les gradins de l’exposition. 
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arbres a fruits, fruits et fraisiers. 

MM. Jamin et Durand avaient exposé une collection très- 
nombreuse d’arbres fruitiers en quenouilles et en palmettes, qui 
se recommandent par la régularité de leurs formes, une nom- 
breuse collection de fraisiers dont les fruits sont de première 
grosseur, et qui se distinguent surtout par leur fertilité, et de fort 
beaux groseillers. 

Leur belle collection de fruits modelés, ei surtout la Poire 
belle- Angevin, qui est d’une monstrueuse grosseur, attirèrent 
tous les regards. 

Nous ne pouvons citer trop avantageusement les belles fraises 
de M. Graind^orge deBagnolet. Il avait- exposé de magnifiques 
fruits des variétés Elton, Keen’s seedUng, Swainston's seedling , 
Princesse royale et Comte de Paris, Mais nous signalons comme 
une variété hors ligne, pour la grosseur monstrueuse et la beauté 
de ses fruits, sa fraise Prémices d& Bagnolet , qui est une des 
plus volumineuses que nous ayons encore vues. Ses Groseillers 
à maquereau à gros fruit méritent encore une mention favo- 
rable* 

M. Crouæ a concouru avec dès arbres fruitiers bien cultivés 
et quarante-huit variétés de Fraises. 

Les Fraises deM. Gauthier étaient également fort belles, ce qui 
prouve que la culture de cette plante est arrivée à son maximum 
de perfection. 

LÉGUMES. 

M. CoutHois-Gérard aTAiivmniàans son exposition des végétaux 
d’un haut intérêt etd’une nouveauté piquante. Ilyavait, parmi les 
plantes qu’il a soumises à la critique des connaisseurs , plusieurs vé- 
gétaux alimentaires très-nouveaux. On remarquait surtoutunpied 
d’un énorme développement de Gunnera scabraen fleurs. Malgie 
ruuiformité de couleur de ces fleurs en longs thyrses herbacés, 
c’est une plante d’un bel effet. Découverte il y a plus d un siècle 
par le P. Fouillée, qui lui a consacré une description exacte, elle a 
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été introduite dans nos cultures, il y a trois ou quatre années àpeine. 
Tous les voyageurs qui ont écrit sur les plantes du Chili en font 
un grand éloge à cause de ses qualités économiques encore in- 
connues chez nous. Son port est celui du Rheumpalmatum; ses 
feuilles, plus amples encore, sont portées par des pétioles de plus 
d’un mètre de longueur et couverts d’aiguillons. C’est cette partie 
de la plante qu’on mange au Chili et au Pérou crue ou cuite. Ses 
racines servent a teindre en noir, et les tanneurs les emploient 
pour préparer leurs cuirs. On fait avec les feuilles une décoc- 
tion qui est en usage comme boisson, et a la réputation d’être 
très-rafraî chissante . 

hApios tuberosa. Glycine tubéreuse, ne pouvait manquer 
de trouver place dans cette intéressante collection. 

Nous mentionnons parmi les plantes à racines esculentes les 
Oxalis Deppii et crenata, la Capucine tubéreuse, le Cyperus 
esculentits, le Lathyrus tuberosus qui mériterait de prendre place 
dans nos cultures, et le Cerfeuil bulbeux, dont les Sibériens man- 
gent les racines crues ou cuites. 

Les plantes dont les feuilles remplacent avantageusement Té- 
pinard, y occupaient une place bien méritée, ce sont: la Tétragone 
étalée, la5aseZ/e,la G/acia/e, cultivée longtemps comme plante 
d ornement ou plutôt de curiosité, à cause de ses tiges couvertes 
de glandes translucides et qui simulent le givre ; on a reconnu 
tout récemment que ses tiges succulentes et ses feuilles sont un 
excellent succédané de l’Epinard, et le Phytolaccd decandra, 
qu on a cru pendant longtemps doué de propriétés malfaisantes, et 
dont les feuilles peuvent entrer dans l’alimentation avec avantage. 

UUllucus tuberosus doit être rangé parmi les plantes à feuilles 
esculentes. Quant à ses tubercules, nous ne croyons pas qu’ils 
aient, sous notre climat, une saveur assez agréable pour offrir 
à nos tables un mets recherché. 

Le Crambé ou chou marin, cultivé depuis bien des années 
dans les jardins des amateurs, et dont on cultivait des panneaux 
entiers au potager de Versailles, devait figurer dans cette utile 
collection. Les jeunes bourgeons de cette crucifère sont un mets 
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fort agréable, et qui mériterait de trouver place dans nos mar- 
chés, au milieu de nos légumes printaniers. 

La Valériane d’Alger, espèce de mâche nouvelle dune 
grande vigueur, et dont on peut jouir pendant tout l’ete, est une 
acquisition qui sera appréciée des amateurs de salades. 

Des Pommes de terre de semis, fort belles, et une énorme 
Courge dm Patagons terminaient cette exposition, qui ne peut 
être trop appréciée. 

La Société centrale d’horticulture, dont le jardin d’expériences 
est confié à M. Masson, mérite des éloges par la variété des pro- 
duits utiles qu’elle avait envoyés à l’exposition et qui attiraient les 
regards des vrais connaisseurs. Nous donnerons une mention 
particulière à sa collection de Patates, parmi lesquelles nous avons 
remarqué surtout la violette de la Nouvelle-Orléans, et la drgi- 
tée. Toutes ces utiles convolvulacées étaient belles et surtout 
bien cultivées Le Dioscorea sativa , l’igname, dont la tige sou- 
terraine acquiert un poids égal à celui de nos plus grosses bettera- 
y figurait au premier rang. Cette plante alimeotaiie, eiiltivee 
dans les deux Indes, en Afrique et dans les îles de la mei du Su , 
est une ressource précieuse pour les habitants des pays tropicaux, 
et pourra sans nul doute entrer dans les cultures de l’ Algérie. Les 
différentes espèces et variétés de Dioscorea pourront peut-etre 
aussi être cultivées chez nous concurremment avec nos patates, 
qu'elles surpassent beaucoup en utilité. 

Nous avons remarqué parmi les plantes alimentaires d intro- 
duction récente, le Psoralea esculenta, réimporté chez nous par 
M. Lamarre Piquot, et dont il est plusieurs fois mention dans 
la relation du séjour de John Tanner, parmi les Indiens del me 
rique du Nord. Nous ne savons encore à quoi nous en tenir sur 
cette légumineuse; tout ce que nous pouvons dire, d’apres 
Tanner, c’est que les Indiens font usage de sa racine dans es 
temps de disette , et quelle produit , quand on en fait un usage 
trop prolongé, des dérangements gastriques. Le pain préparé 
avec la farine ée Psoralea a un goût aromatique très-développe, 
qui rappelle l’odeur du Mélilot. 
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Les légumes secs y étaient représentés par le Haricot beurre, 
le Hancot du Cap^ qu’il ne faut pas confondre avec celui qui a 
figuré sous ce nom dans le commerce, et qui n’est qu’une variété 
du Haricot de Prague, le Haricot épée et celui du Mexique. 

Nous avons admiré le Potiron blanc, la Carotte blanche de 
Mulhouse, VOcjnon violet forcé de Brunswick, le Chou-rave vio- 
let hahf de Vienne, et des Pommes de terre, résultats d’une 
culture hibernale qui a fort bien réussi. 

M. Godard avait exposé une petite corbeille de patates parfaite- 
ment conservées. Ce serait rendre à l’horticulture un service 
signalé que de trouver un moyen sûr et facile de conserver 
cette excellente racine. 

CÉRÉALES. 

MM. Dusseau père et fils, de Saint-Ouen, avaient exposé des 
échantillons de Blé préparé avec leur engrais. Celui semé en li- 
gnes a donné de 75 à 95 grains par épi, et celui semé à la volée 
de 45 a 80. M. Sallat, du Pin ( Seine-et-Marne ) , a concouru 

avec son Blé rouge d’ Écosse, qui fournit de 70 à 90 grains par 
épi. , 

MM. ^estpol de Montpellier onXe-s.\^oséàn Riz français, ives, 

beau, décortiqué par eux et M. Maupetit, du Riz de la Teste, 
fl serait a désirer que cette culture se répandît chez nous, pour 
utiliser les terres propres seulement à nourrir des plantes qui exi- 
gent des terrains inondés. Mais comme les rizières sont pour les 
pays au milieu desquelles elles se trouvent, un foyer de maladies 
se renouvelant chaque année, il faudrait aussi que ce moyen d’u- 
t.liser les terrains submergés ne fût qu’une préparation à d’au- 
très cultures. 

Feu m. F. Pâquet avait exposé 215 variétés de blé, collec- 
tion fort intéressante, 6 variétés de seigle et 10 d’orge. 

M. Cretm de l’Aube, cultive avec succès le blé barbu de Tos- 
cane, à paille fine, et qui sert à fabriquer les chapeaux de paille 
Italie. Ce serait encore un tribut dont nous serions affranchis, 
si cette culture se répandait chez nous. 
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PLANTES FOURRAGÈRES ET ÉCONOMIQUES. 

M . Lattaincour taxait envoyé comme plante fourragère, une es- 
pèce de Phalaris auquel nous ne nous refusons pas d’attribuer quel- 
que mérite , mais qui ne peut donner qu un fourrage coriace, 
M. Delpy de Sarlat, de beaux échantillons de Mélilot de Sibérie 
dont les abeilles recherchent avidement la fleur; M. Portai, de 
beaux Chardons à foulon , destinés aux besoins de 1 industrie 
drapière; M. Rachat, des balais de Sorgho, que nous sommes obli- 
gés de tirer d’Italie. 

M. Zerey d’Angers, qui continue avec persévérance à cultiver 
l’arbre à Thé dans le département de Maine-et-Loire, en avait en- 
voyé de beaux specimens. Nous avons goûté le thé récolté sous 
notre climat et préparé par M. Lecoq; il nous a paru d’une ex- 
cellente qualité ; mais il reste à savoir si cette culture serait pro- 
fitable à nos agriculteui’S, et si le prix élevé de la main-d’œuvre, 
dans notre pays, nous permettra jamais de nous affranchir du 
tribut que nous payons aux Chinois. 

M. Garnier Savatier a introduit en France une nouvelle plante 
textile, sous le nom de chanvre de Chine. C’est une espèce 
d’ortie, peut-être appelé VUrticanivea, Tsing-ma en chinois; 
elle s’élève à une hauteur de 4 à 5 mètres, son écorce donne une 
filasse très-fine, avec laquelle on fabrique des toiles d’une grande 
beauté et très-durables, elle mérite l’attention des filateurs , et 
si la culture et la préparation en sont faciles , c’est pour notre 
pays une excellente introduction. 

La Ferme de Kervignan, dans le Morbihan, avait envoyé plu- 
sieurs tiges àechanvre de Piémont, deprèsde 5 mètresde haut. 11 
n’a pas été dit si ces plantes provenaient d’un semis fait avec des 
graines venues du Piémont, ou bien si elles étaient le produit de 
graines récoltées en Bretagne ; car on sait que cette plante dé- 
génère très-facilement. 

Les Chanvres de Piémont de M. Laporte étaient très-beaux; 
ils avaient acquis une élévation considérable. 

M. Roque a préparé avec les fibres du Bananier et AqI Agave 
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du fil qui paraît fort résistant. Il avait exposé plusieurs rames d’un 
papier fabriqué avec de cette dernière plante; il est d’un beau 
blanc et d’un grain fin et serré , qualités qui le rendraient très- 
propre au dessin 

BOIS CONSERVÉS. 

M. Boucherie avait exposé ses bois préparés et rendus indes- 
tructibles par l’imbibilion du tissu ligneux avec des solutions 
métalliques très - diversement colorées ;|ils servent à faire des 
ouvrages de marqueterie fo t agréables à la vue. C’est une in- 
dustrie nouvelle et qui mérite d’étre encouragée. 

PRODUITS DE L’aLGÉIUE. 

En voyant les produits horticoles et agricoles envoyés de plu- 
sieurs points de l’Algérie, l’on comprend qu’avec un système de 
colonisation bien entendu , et en ayant soin de ne choisir que des 
agriculteurs intelligents auxquels on donnerait des encourage- 
ments suffisants, cette colonie est destinée à devenir un des plus 
riches pays que haigne la Méditerranée. Outre les produits 
étrangers à l’Europe et qui exigent un climat chaud, les végétaux 
de nos pays y acquièrent des proportions phénoménales, ce qui 
ne doit pas étonner d’une terre vierge, qui ne réclame que des 
bras pour subvenir aux besoins d’une population décuple de 
celle que renferme aujourd’hui l’Algérie. 

M. Chopin de Blidah avait envoyé àes oranges et des cédrats 
d’une grande beauté ; M. Reverchon de Birkadem, des citrons 
également beaux ; M. Frutié deux échantillons de blé, dont l’un 
portait 152 épis, et l’autre 122 ; des tiges de luzerne et de vesce 
tigrée, qui ont près de 2 mètres de hauteur et du sainfoin qui 
en a près de 2 1/2, ce qui prouve la fertilité du sol. 

M. Hardy, l’habile directeur de la pépinière du Hamma, avait 
envoyé des produits d’un autre ordre, et qui ont aux yeux des 
connaisseurs, un mérite inappréciable , c’étaient des Patates 
roses de Malaga, grosses comme des betteraves, des racines 
de Colocase , plante alimentaire d’une grande ressource et 
qui acquièrent un volume considérable, des racines de Cala- 
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dium du Mexique et de Curcuma, de superbes échantillons de 
Cannes à sucre, des variétés grosse blonde rubannée de Batavia 
et blanch e ordinaire , des tubercules de Boussigaultia baselloides, 
qui ne deviennent chez nous guère plus gros que de petits 
topinambours, et qui avaient trois fois ce volume. Nous ne savons 
pas si, sous le climat de l’Afrique, ces tubercules sont alimen- 
taires , mais sous celui de Paris ils sont gélatineux, à peine amy- 
lacés, et nullement comestibles. 

Ajoutons à ces produits, le Cotonnier qui donne des résultats 
aussi beaux que les plus beaux cotons d’Égypte, Y Opium, dont 
M. Hardy a envoyé à l’Académie des sciences des échantillons, 
d’une aussi belle qualité que l’opium de Smyrne, la Cochenille, 
dont plusieurs essais ont prouvé que la culture serait facile, de 
de beaux échantillons des Bambusa scriptoria, ThouarsiioX spi- 
nosa, du Riz sec, du Panicum typhloideuni, et nous aurons une 
idée, imparfaite encore, du parti qu’on peut tirer de cette jeune 
colonie. 

Le tabac et la garance de Sidi-Marouf, les huiles de Madia, d a- 
raebide, de sésame, de lin, de colza, de pavot, de M. Curtet ~ 
celle d’olive, de M. Maffre; l’essence de néroli, de M. Simon- 
net ; le safran, de M. Litzow de Bone, le papier de palmier nain, 
de M. Flécher de Saint-Eugène ; le crin végétal préparé avec la 
feuille du palmier nain par M. Benier ; la collection de mais de 
M. Pelissier, les beaux échantillons de bois de saule-Marceau, de 
pin d’Alep, de genévrier de Phénicie, de myrte, de caroubier, de 
lentisque, d’orme, de figuier sauvage, d’olivier, le liège des forêts 
delà Galle envoyé par M. Boissimon, le vin de M. Mazères de 
Dehli-Ibrahim , et celui de Mascara , de M. P lantin^ prouvent ce 
que cette riche contrée pourrait nous fournir sous le rapport 
agricole et industriel. 

SERRES ET INSTRUMENTS D*HORTIGULTURE. 

M. Parmentier avait exposé un fort joli modèle de ses châssis 
serres-persiemies mécaniques^ à lames mobiles, qui lui ont valu 
une médaille d’argent et un rapport favorable de MM. Neumann, 
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Pépin, Bréon, etc. Cette invention, qui ne remonte qu’à 1846, 
a reçu depuis, des perfectionnements qui la recommandent aux 
amateurs, et promettent que plus tard le système sera adopté 
par les horticulteurs. 

MM. Agardh et Arnheiter avaient exposé leurs instruments 
perfectionnés, sur lesquels nous reviendrons dans un prochain 
numéro , pour tenir nos lecteurs au courant des instruments les 
plus nouveaux, inventés par ces deux mécaniciens. 

M. L. Brisse avait envoyé son plantoir Sylvestre ou Irmissoir , 
employé au repeuplement des forêts, et qui a valu à son auteur 
une médaille d'or aux comices de Blois. Cet outil, qni facilite la 
mise en terre du plant et permet d’en rafraîchir les racines, 
de le plomber et de le butter, a cinq années de pratique, ce qui 
doit lui mériter un examen sérieux de la part des hommes com- 
pétents dans la question du reboisement. 

Nous sommes heureux d’avoir à rendre compte de cette ex- 
position, aussi brillante que variée, et qui a fait conquérir à 
l’horticulture une place qui lui avait été trop longtemps refusée. 
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DASS LES 

JOURNAUX D’HORTICULTURE ÉTRANGERS. 


Camcllia japonica, Var. Mathotiana. M. Mathot, membre de la Société 
d’agriculture et de botanique de Gand, a reçu un prix lors de l’exposition de 18/i7 
de la Société, pour cette belle variété de Camellia, qu’il a obtenue par le croisement 
du C. anemonœjlora et du G. Sieboldtl Ce fut en 1843 qu’il sema les graines 
venues de cette hybridation, et la variété qui lui a été dédiée est une des plus mé- 
ritantes qui soient nées de ces semis. 

Le Camellia Mathotiana a un port vigoureux, les tiges en sont fortes, brunes, très- 
garnies de feuilles; celles-ci sont très-grandes, épaisses, d’un vert foncé et très-den- 
tées. La fleur est de la plus belle couleur cerise; elle est très -grande, a les pétales 
larges , bien imbriqués et fortement attachés au torus, ce qui fait durer longtemps la 
fleur et la fait passer au violet pourpre. L’édition entière de ce beau Camellia a été 
cédée à M. J. B. de Sægher. {Ann, de Gand, nov. 18/t7j. 

Neliisnbiiaiii caspicnm. Cette variété, car, d'après l’opinion des botanistes 
qui font le plus autorité, il n’y en a qu’une espèce, le Nelumbiuni speciosum, a été 
découverte par MM. Fischer et Steven à l’embouchure du Volga, près d’Astracan. 
Elle a les fleurs de 8 à 10 pouces de diamètre , d’un blanc légèrement teinté de 
jaune avec la pointe des pétales rosée ; les pétales intérieurs sont plus petits, lacé- 
rés au sommet et maculés de vert, les feuilles sont orbiculaires-peltées, de 1 pied et 
demi de diamètre. Les fleurs du Nelumbium caspicum exhalent au lo^n une odeur 
très-suave. 

Culture. Cette belle Neliimbiacée, qui donne à la fois un grand nombre de fleurs, 
tient une place d’autant plus distinguée parmi les végétaux destinés à l’ornement de 
nos eaux, qu’elle peut parfaitement réussir sous notre climat, et M. Van lloutle dit 
même qu’elle pourrait croître jusque sous le 50“® degré de latitude boréale ; cepen- 
dant, chaque fois que la température extérieure est de 10'' au-dessous de OR., on 
couvre le bassin d’un châssis, et si le printemps était froid et tardif, on l’entourerait 
d’un réchaud de fumier pour activer la végétation. Le Nelumbium commence à 
fleurir dès la fin de juin, et donne des fleurs jusqu’en septembre. Une des conditions 
essentielles pour entretenir cette plante dans un parfait état de santé, est de renou- 
veler l’eau du bassin au moins deux fois par semaine. A partir de l’époque où la vé- 


plantes nouvelles ou peu connues. 
gétation se ralentit, on renouvelle l’eau moins fréquemment, et peu à peu on en di- 
mmuelaquantité. Au mois d’octobre, on vide le bassin, on enlève lesrhizômes, qu’on 
nettoie et purge des racines gâtées et des rejetons, et on les met dans un baquet 
rempli de la vase du bassin. On les place dans un coin de la serre chaude jusqu’au 
printemps sans s en occuper, et au printemps on recommence la série des opérations 
destinées a leur faire produire des fleurs. 

On peut cultiver le Nelumbium en serre chaude : il faut alors que le bassin 
dans lequel il croit soit bien exposé aux rayons solaires, qu’il offre dans son dévelop- 
pement une surface d’environ 1 mètre carré par rhizôme, sur 70 à 75 cent, de profon- 
deur, et l’on devra fréquemment en renouveler l’eau. 

On multiplie le Nelumbium par le semis et la division des rhizomes qui a lieu au 
printemps. Dans le nord de l’Europe on n’obtient que rarement des graines. On met 
es tronçons de rhizômes à i mètre les uns des autres. (Flore des serres et jardins 

d’Europe, sept. 

/ ***• ’"***“*"*• depuis soixante ans dans les cultures le Pharus 

qui servait à la décoration des serres, fl a été introduit en 1847, de Vene- 
zuela, dans l’établissement de M. Van Houtte une nouvelle espèce, le Pharus vittatus 
qui a 6 a 8 pouces déliant, cinq à six feuilles amples , obovées, lancéolées ou rhom- 
boïdes, d’un vert sombre ou d’un pourpre verdâtre sombre, qu’interrompent des ban- 
delettes blanches et serrées ; ses fleurs sont grandes et d’un beau blancrelevé de pour- 
pre. Le Pharus vittatus est destiné à prendre place dans nos serres à côté des Lyco- 
podes et des mousses. 11 croît dans les serres chaudes et humides. (Id.) 

«loxiulæ speciosne, varSetates. M. Joscht, jardinier en chef du comte 
de Thun, a choisi pour l’établissement de M. Van Houtte plusieurs variétés de Gloxi- 
ma obtenus par fécondation artificielle, et qui sont de belle forme et d’un coloris 
gracieux. Ce sont, cependant, à part le Gloxinia Teichleri, qui est une des variétés les 
rpm genre, des variations qui ne sont pas d’une distinction réellement 

aiqua e. e no 1 , Prmce Camille de Rohan, a une fleur moyenne, rose, avec 
nwcu e jaune au centre du lobe inférieur, ponctuée de carmin pourpre. Le 
no Comtesse Léopoldine Thun, est grand, blanc, avec l’intérieur du tube d’un 
n niarginéde carmin, et une macule au centre, jaune-pâle ponc- 

e carmin. Le n 4, Comtesse Inza Thun, diffère de la précédente par la colo- 
ra ion blanc nuancé, de l’intérieur du tube. Le n» 6, Comtesse Caroline Thun, 
flianche, à macule intérieure carmin. {Id.) 

roT. ®'‘'**'**‘* 'Teichleri, les autres variétés ne sont pas assez 
varipï n ob'iencira-t-on de cette 

ceTl ' I •■«^«larité, des nuan- 

. ’ cioyons à la limitation du jeu des couleurs et des formes 

dans ce genre, déjà assez brillant par lui-même. 

M. Gordon a trouvé cette nouvelle espèce de Pent- 
chp^°” du Platte-IUver, sur le versant oriental des montagnes Ro- 

avaiTnr'- fiT ^ en a expédié des graines en Angleterre. Elle 

précédemment été découverte par M. Geyer sur les collines schisteuses qui sc 
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PLANTES NOUVELLES OU PEU CONNUES.' 
trouvent près de la jonction des Horse et Laramie rivers. D’après M. Hooker, elle est 
très- voisine du P- speciosus, qui habite exciusiveinent le territoire de i Orégon , a 
l’ouest des montagnes Rocheuses. Mais ie speciosus en diffère par des feuilles plus 
étroites, une panicule moins feuillée. des fleurs plus vivement colorées, un calice 

plus ample et des étamines glabi es. 

Le P Gordoniesi une plante glabre, de 8 pouces à 1 pied, à tige dressée, herbacee, 
cylindrique, teinte de pourpre, à feuilles radicales, spatulées, entières, à feuilles cau- 
linaires lancéolées, sessiles, subamplexicaules, entières , acummées ; les supérieures 
passant graduellement à l’état de bractées; pédoncules axillaires, formant par leur 
réunion, une panicule alongée et feuillée ; fleurs grandes, belles, d’un beau bleu ten- 
dre; calice très-petit, à segments ovés et acuminés, tube de la corolle mfundibu i- 
forme, renflé en dessus, à limbe bilabié, dont la lèvre supérieure est fendue en deux 
lobes courts et dressés; l’inférieure, en trois lobes profonds, dont le médian est le 
plus pëtit et le plus réfléchi. Etamine stérile barbue au sommet. 

Culture Les Pentstemon, quoique réussissant bien dans un jardin à l’air libre , 
quand ils sont plantés dans un sol meuble et riche en humus, demandent en hiver 

une protection contre nos longues pluies, plutôt que contre les gelées, auxquelles ils 

résistent par leur nature semi-ligneuse. Il est donc convenable de les relever a 1 au- 
tomne pour les conserver en orangerie, ou sous châssis froid, en en rabattant les 
tiges On les multiplie facilement par la séparation des pieds faite au printemps, au 

moment du renouvellement de la végétation et même par des boutures. Ils donnent 

rarement des graines. (Id.) 

Lülniiu longiffloPHUi. {Lilium candidwm Thunb.; Hemerocallis alba. 
Biakko vulgo Juri Kæmpf.) Ce lis à longues fleurs ressemble beaucoup, au premier 
aspect, au Lilium eximium; mais il est plus petit ; ses feuilles sont plus larges, plus 
épaisses, plus distinctes,’plus fortement crénelées en dessous ; son tube floral, presque 
dressé, et non horizontal, comme dans celui-ci, est beaucoup plus court ; il en est de 
même du limbe, quoique la différence soitmoindre. Les segmentsdu L. longiflorum 
sont presque charnus, ceux du L. eximium sont assez minces ; il a les étamines iné- 
galés, tandis que le longiflorum les a presque égales. Le longiflorum résiste à nos 
hivers, tandis que V eximium exige la protection d’un châssis. 

Thunberg décrit ainsi en peu de mots le Lilium longiflorum : feuilles épaisses et 
lancéolées, corolle tubulo-campanulée, tige glabre. 

M. Ch. Lemaire en a fait une description plus complète et plus conforme aux 
connaissances botaniques actuelles ; tige basse, très-glabre, cylindiique , feuilles 
éparses, subramassées, ovales-lancéolées, sessiles, subcharnues, subacuminées, ca 
rénées en dessous ; fleurs, une à trois au plus ; tubuloso-campanulées, subdiessées, 
limbe subcharnu, à segments subrévolutés, les extérieurs étroits, à pointes calleuses, 
les intérieurs larges, à sommet obtus, plissés, arrondis ou subémarginés, filaments 
subégaux , stigmate trilobé finement papilleux, odeur très-agréable. 

Ce lis croît naturellement au Japon ; Thunberg l’a trouvé notamment aux enviions 
de Nangasacki et de Miako. Son introduction dans nos jardins remonte à une époque 
déjà ancienne. {Ici,) 


plantes nouvelles ou peu connues. 

Culture. On peut laisser ce lis en pleine terre ; il exige une terre riche et meuble. 

ne redoute pas la gelée quand on l’enfonce à 7 ou 8 pouces dans le sol. La multi- 
plication en est facile ; elle a lieu par la séparation des caïeux. (M.) 

PlectocephalH» aiuei-jcanns. D. Don. {Centaurea americana ttim.) 
Plante annuelle, originaire fle l’Amérique du nord, à rameaux dressés, unicapitulés 
formant comme une ombelle autour de la tige principale. Les fleurs, qui ont environ 
12 centimètres de diamètre, sont d’un rose tendre avec un centre noir. Elles exhalent 
une odeur forte sans être désagréable, et présentent pour particularité une grande 
irritabilité des fleurons du disque, (/d.) 

Liblgia spinosa. (Tromsdorffia speciosa Blume) Blume découvrit cette 
jolie gesnériacée dans l’île de Java, et en [donna une description en 1826, dans ies 

tôt de floravanNed. fttd.ymais l’introduction en Europe est due à 
M. ih. Lobb. qui en a envoyé des pieds vivants. 

Ses caractères spécifiques sont : tige dressée, à feuilles opposées, subégales, ellipti- 
co-oblongues, acummées, inégalement dentées, hérissées de poils rudes en dessus, et 
pubescentes en dessous; pédoncules ramassés, bifides ou dichotomes; fleurs dian- 
dres, belles, à tube violet et à gorge sulfureuse ; quatre filaments staminaux, 

dont deux abortifs, terminés par une touffe de poils; un cinquième filament rudi- 
mentaire. 

Culture. Le Liebigia speciosa se plaît dans une serre chaude près des jours. On le 
plante dans un compost riche en humus et qu’on entretient dans un état d’humidité 
modérée, pendant la durée de la végétation. On le multiplie sans difficulté, de bou- 
tures coupées aux articulations, faites sous cloche et sur couche chaude. On le pro- 
page également de rejetons. Il fleurit pendant les mois de janvier, février et mars, (/d ) 

Stanhopea iusignls, Tar. Icncocbila. Cette variété,' d’un violet vif 
jusqu’au milieu du labelle, est, de ce point au sommet, d’un beau blanc d’ivoire, ce 
qui en fait une variété très-distinguée. (Id.) ’ 





Cûmte de Eandres . 


wmism 





i 

J 


i UJI i\ il. 


21 




















à 


POEONIA ALBIFLORA, VAR. EDULIS, S* VAU. BÜYCKTf. 


(Pivoine de Buyck.) 

(Voir pour les caractères du genre, le vol. 2, p. 33.) 

Cette belle variété est un peu moins élancée que l’Alexandrinc 
avec laquelle on la confond; elle est beaucoup plus trapue, et 
sa taille ordinaire est de 80 cent. Les feuilles inférieures sont tri- 
ternées àlobes latéraux larges etdivisés en quatre; les folioles ter- 
minales sont constamment tripartites , et les dernières feuilles 
sont invariablement simples ; leur couleur est d’un vert très foncé 
et d un vernis brillant ; la fleur est grande , portée par un calice 
à folioles larges et concaves, les externes acuminées et colorées 
de rouge vif sur leur marge, tandis que les autres ne sont que 
teintees, une collerette foliaire de cinq à six feuilles très inégales, 
dont les plus grandes ont jusqu a cinq centimètres, accompagnent 
le bouton à fleur ; la corolle est très pleine, large de 12 à 14 centi- 
mètres, à pétales extérieurs le plus souvent sinués sur leurs 
bords et groupés symétriquement autour des pétales du centre 
qui sont très nombreux. Les rangs intérieurs ne dépassent pas 
les pétales externes , excepté ceux du centre qui sont plus longs, 
enroulés , et fornjent au milieu un cœur pointu. La couleur de 
toute la (leur est d’un beau rose, plus tendre au bord des pétales 
et d une grande vivacité a la base; la forme de cette fleur n’est pas 
entièrement globuleuse; elle est plutôt déprimée etcomme aplatie. 
Les boutons à (leursont gros, complètement symétriques, et d’un 
beau rose vit au moment où ils déchirent les folioles de leur calice, 
les rameaux a fleur sont dressés autour de la tige centrale et for- 
ment un énoi me bouquet. L’odeur en est douce et suave et se rap- 
proche poiu' le parfum , de la rose à cont feuilles dont elle a la forme 
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m POEONIA ALBIFLORA, VAR. EDULIS, S. VAR, BUYCKII. 

SOUS des dimensions gigantesques, bien qu’il soit plus exact de 
dire qu’elle ressemble à une énorme rose tremière. 

La Pivoine de Buyck, sous-variété de la Pœonia edulis qui 
n’est elle-même qu’une variété de Yalbiflora est d’origine belge 
et provient des semis de M. Verscbaffelt; elle existe dans le com- 
merce de France depuis très-peu d’années. C’est une belle plante, 
d’un port élégant, malgré ses formes trapues, et d’une grande 
distinction de couleurs. 

Nous ne parlerons pas de la culture ; ce qui en a été dit dans le 
travail de M. Modeste Guérin se rapporte à toutes les Pivoines 
herbacées. 
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PIMELEA NEÏPERGIÂNA (1). 

(Pimelée de Neiperg.) 

Classe : 

DIANDRIE. 

Famille naturelle : 

THYMELÉES. 

Garact. essent. Fleurs hermaphrodites ou dioïques, périgone coloré, iiifundibuli- 
forme, limbe quadriflde; Étamines 2, insérées sur la gorge du péirgone, avec les la- 
cinies duquel elles sont opposées, exsertes ; Ovaire uniloculaire, ovule unique; Style 
latéral ; Stigmate capité ; Noix monosperme. 

Arbustes de la Nouvelle-Hollande et des iles voisines, à feuilles opposées ou plus rarement 
alternes, fleurs en tête, terminales, feuilles involucrales semblables à celles des 6/ anches 
ou différentes, parfois connées, plus rarement en épi ou axillaires, quelciuefois articulées 
au milieu du tube du périgone, article inférieur persistants. 

Les botanistes ont divisé ce genre en six sections : 

1 . Thecanthes, à involucre monophylle et à feuilles opposées, 

2. Heterolœna, involucre tétraphylle, feuilles opposées. 

3. Phyllolæna , involucre di-polyphylle, feuilles opposées. 

4. Choristachys, involucre nul, feuilles opposées. 

5. Malistachys, fleurs axillaires 2 à 4, feuilles opposées. 

6. Epallage, fleurs capitées, feuilles alternes. 

Le nombre des espèces ou variétés de ces gracieuses Thyme- 
lées, dont les fleurs groupées en tête à l’extrémité des branches , 
ressemblent à de petits panaches, se balançant tantôt sur de frêles 
rameaux, tantôt disposées en plumet au bout de branches rigides, 
est encore peu considérable ; c’est pourquoi nous croyons a voir bien 
mérité des amateurs de ce beau genre, en leur signalant une va- 
riété nouvelle qui mérite à tous égards de prendre place dans une 
serre tempérée. 

Il y a deux ans que cette plante est entrée dans le commerce de 
l’horticulture française. C’est un petit arbrisseau, qui s’élève à 

(1) Du grec 'rttpi.eXYi, gras, épais. Étymologie qui ne convient guère à ces arbrisseaux 
délicats; si cette étymologie était exacte, ce dont nous doutons, il faudrait écrire Pime- 
lœa* 


Ordre : 

MONOGYNIE. 
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i* peine à 50 centimètres, à rameaux grêles et élancés, disposés, 

' comme dans toutes les plantes de ce genre, en une petite tête 

i : droite sans raideur, et garnie sans confusion ; la base est ligneuse 

et le sommet herbacé. Les feuilles, opposées en croix, sont pres- 
que sessiles , car on hésite à donner le nom de pétiole à un petit 
appendice formé par la nervure médiane de sa feuille ; elles sont 
ovales-aiguës, légèrement creusées en cuillère, vertes et velou- 
tées; les fleurs, disposées en bouquet dense, sont contenues dans 
un involucre tetraphylle dont les deux folioles externes sont lar- 
I ges, presque cordifoj'mes et bordées de rouille , tandis que les 

deux intérieures sont plus petites et pointées de rose. Les corol- 
les sont munies d’un tube long de 2 centimètres , à limbe d’un 
beau blanc, du centre duquel s’échappe un faisceau d’étamines 
I jaunes. Elles sont au nombre de 25 à 30 dans chaque involucre 

! et restent longtemps en fleurs. 

Culture, Le Pimelea Neipergiana exige la terre de bruyère 
et la serre froide ; il se multiplie, comme ses congénères, de mar- 
cottes et de boutures. Les qualités qui le distinguent sont d’être 
plus facile à former et de se ramifier davantage. 
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BURLINGTONIA VENUSTA (1). 

(Burlingtonie élégant .) 


Classe : 
GYNANDRIE, 


Famille naturelle : 

ORCHIDÉES. 


Ordre : 
MONANDRIE. 


Garagt. essekt. Périgone membranacé, folioles convoîutées, obliques, onguiculées, 
les extérieures (sépales) latérales, placées au-dessus du labelle, connées, légèrement 
sacciformes à la base, les intérieures (pétales), aussi longues que les premières; mais 
un peu plus larges, le Labelle est paniculé, plus grand que les folioles, dilaté au som- 
met, bilobé , égal ou muni d’un éperon très-court à la base, onglet parallèle à la 
colonne (gynoslème), canaliculé, lamellé; Colonne cylindrique, en forme de clou, 
portant parfois au sommet deux appendices colorés (staminodes) ; stigmate cornu de 
chaque côté ; anthères uniloculaires, pollinies 2. 

Plantes herbacées de V Amérique tropicale, épiphijtes, pseudobulbeuses ; pseudobulbes 
feuillés à la base; mono -diphy lies au sommet ; fleurs en grappes et fort beUés* 

C’est à M. Porte, qui l’a envoyée de la province de Baliia, à 
M. Morel, toujours si riche en Orchidées nouvelles, que nous de- 
vons cette introduction destinée à enrichir le genre Burlingto- 
nia. Elle a fleuri pour la première fois en 1848. 

Les pseudo-bulbes sont de grosseur moyenne, et d’un vert as- 
sez foncé ; ils émettent des feuilles charnues, au nombre de deux, 
bien que souvent une seule feuille couronne les jeunes pseudo- 
bulbes ; elles sont lancéolées, obtuses à la pointe, contournées , 
d’un vert foncé , rigides, uni-nervées; il sort de chaque coté des 
feuilles, du centre desquelles s’élève un pseudo-bulbe monophylle, 
une hampe pendante, multiflore, ee qui distingue cette espèce 
des autres qui sont pauciflores, et garnie de 10 à 12 fleurs ; cette 
hampe est courte, réclinée ; et chaque fleur, portée sur un ovaire 
de peu de longueur, est munie à sa base d’une bractée scarieuse, 
les sépales sont au nombre de deux : le supérieur est aigu, et vert 


(1) Dédicace da Botanical register à la comtesse Burlington. 
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à la pointe ; il recouvre la colonne, l’inférieur est caréné, recourbé, 
presque complètement fermé, formant une pointe aiguë égale- 
ment colorée de vert herbacé ; les pétales sont plus gi'ands, de 
forme ovale-aiguë, et ondulés sur leurs bords ; leur pointe est lé- 
gèrement renversée, le labelle est simple, spatulé, papyracé, un 
peu ondulé J plissé, bi-caréné sur le milieu, avec l’extrémité de 
la carène jaune. Legynostème est blanc et ailé. 

La fleur , qui est blanche et translucide , persiste pen- 
dant une dixaine de jours et fleurit au mois de mai, puis à l’ar- 
rière-saison, en octobre et novembre. Le Burlingtonia venusta 
exhale une douce odeur de tubéreuse mêlée au parfum de la va- 
nille. 

Cette nouvelle espèce a beaucoup de ressemblance avec le 
B. candida, si ce n’est qu’elle est plus fleurissante. 

Culture. C’est sur bois qu’il convient de cultiver cette plante, 
qui n’acquiert jamais un développement considérable. Elle exige 
pendant sa période de végétation, une température de 15 à20°R., 
et 10 seulement quand elle est en repos. On la multiplie facile- 
ment par éclats. La position qui lui convient dans la serre, est 
près des jours, à 50 ou 35 cent, du verre. 



DE LA CULTURE DES PÊCHERS 


sous LJl FORME CARRÉE. 


(Suite et fin.) 


|XIL QUATRIÈME TAILLE. 

Eu février, le Pêcher doit être parvenu à représenter lafig. 
et pourvu de ses six membres inférieurs qui doivent suivre la di- 
rection presque horizontale qu’ils ne quitteront plus, quoique 
les deux branches mères s’écarteront encore; celles-ci doivent 
être garnies des deux côtés , ainsi que les quatre plus vieux mem- 
bres , de branches à fruit qui auront déjà pu rapporter quelques 
Iruits pour encourager la main qui les a soignées , et dont la pré- 
voyance sait leur ménager des successeurs sous le nom de bran- 
ches de remplacement. Après avoir examiné si un côté de l’arbre 
n’a pas besoin d’être redressé et l’autre abaissé temporairement 
pour rétablir l’équilibre , on le dépalissera pour tailler ses bran- 
ches mères de la même manière que précédemment, cest-a- 
dire à la longueur de 55 à 65 centimètres , et les membres un 
peu plus courts , car quelques centimètres de plus ou de moins , 
selon la nécessité dé maintenir ou rétablir l’équilibre , ne déran- 
gent pas du tout le système. Les branches à fruit seront taillées 
à la longueur de 5 à 25 centimètres , selon leur force , le nombre 
et la place qu’occuperont les boutons à fleur ; mais , parmi ces 
branches à fleur, il faudra en choisir deux des mieux placées et de 
moyenne grosseur dans le bas de l’intérieur de l’arbre , une sur 
chaque branche mère , pour les disposer à former h's deux pre- 
miers membres supérieurs dans le courant de la campagne. Ces 
deux membres supérieurs devront prendre naissance plus bas que 
les deux premiers membres inférieurs sur les branches mères , 
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Cl de manière que , quand tous les membres seront formés, les 
supérieurs alternent avec les inférieurs , et soient tous placés à 
environ 65 centimètres l’un de Fautre , sur chaque côté des 
branches mères , afin qu’il y ait de la place entre eux pour pa- 
lisser toutes les branches a fruit dans le meilleur ordre possible» 

§ XIII. CINQUIÈME TAILLE. 

En février, la charpente de l’arbre devra représenter la fig. 
O. Les deux premiers membres supérieurs devront commencer à 
garnir 1 intérieur de 1 arbre entre les branches mères qui ont été 
successivement écartées depuis leur première année , et qui le 
seront encore de plus en plus jusqu’à leur huitième. Plus l’arbre 
devient grand , plus il est nécessaire de le dépalisser avant de le 
t^iillei pour le brosser et détruire les insectes. Les deux membres 
supérieurs seront taillés , comme les membres inférieurs , à la 
longueur de 40 à 50 centimètres, et les deux branches mères, à la 
longueur de 55 a 70 centimètres. Les branches à fruit seront, 
comme de coutume , taillées selon leur force , de 5 à 25 centim. 
de longueur; mais il faudra en choisir une sur chaque branche 
mère pour former les deuxièmes membres supérieurs, à environ 
66 centim. au-dessus des deux premiers. Les branches à fri it se 
trouvant naturellement de 8 à 15 centimètres de distance , il 
sera facile d’en choisir une des mieux placées et de force 
moyenne pour la convertir en membre. 

Mais , si bien tailler un arbre est une chose nécessaire , indis- 
pensable , cette opération ne suffirait pas si , dans le cours du 
printemps et de l’été , on négligeait de revoir souvent et très- 
souvent son arbre pour prévenir les désordres qui pourraient s’y 
développer. On a d’abord à s’occuper de l’ébourgeonnement à 
la pousse , puis de favoriser le développement des branches de 
remplacement , puis des pincements , puis des palissages , puis 
du maintien de l’harmonie, puis du soin des fruits , etc., etc : de 
sorte qu il ne se passe pas une huitaine de jours de printemps et 
d été sans qu un Pêcher en espalier n’ait besoin de quelque opé- 
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ration, qui ne demande, à la vérité, que très-peu de temps 
chaque fois. 

§ XIV. SIXIÈME TAILLE. 

Toujours en février, puisque c’est l’époque de commencer la 
taille , quand on aborde son Pécher pour le tailler, on doit trou- 
ver sa charpente dans l’état que représente la fig. 6. Après l’avoir 
dépalissé et brossé , s’il en a besoin , on taillera ses branches 
mères et ses membres à la longueur indiquée par les dernières pe- 
tites lignes obliques. Ces tailles peuvent s’allonger ou se raccour- 
cir de quelques centimètres , selon le plus ou moins de vigueur de 
l’arbre, sans que la régularité en souffre. Les branches à fruit se 
tailleront toujours à la longueur précédemment indiquée ; mais 
il faudra , comme dans les deux années précédentes , en choisir 
une à environ 66 centimètres du second membre , pour la con- 
vertir en un troisième et dernier membre du côté supérieur de 
l’arbre ; après quoi, on le repalissera et on attendra qu’il pousse, 
pour lui donner tous les soins indiqués précédemment pendant 
le printemps, l’été et une partie de l’automne. 

I XV. SEPTIÈME TAILLE. 

En février, on doit retrouver le Pêcher muni de tous ses mem- 
bres , sept de chaque côté, y compris les deux branches mères , 
comme dans la fig. 7 '. 11 a presque toute l’étendue qu’il doit ac- 
quérir, et on pourrait diminuer un peu les tailles de ses branches 
mères et de ses membres. Quant à ses branches à fruit , on les tail- 
lera toujours de même , en raison de leur force ou de leur fai- 
blesse, et aussi en raison du nombre et de la position des boutons 
à fleur quelles porteront. Depuis la troisième taille , l’arbre a 
augmenté le nombre de ses fruits en raison de l’étendue de ses 
membres et de la multiplication de ses branches à fruit. 

§ XVI. HUITIÈME TAILLE. 

Quand on aborde son Pêcher pour le tailler en février, on 
trouve sa charpente entièrement formée comme la représente la 
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%. 8; tousses membres, dirigés en ligne droite, laissent entre 
eux un espace suffisant pour palisser sans gêne toutes les bran- 
ches à fruit : celles-ci sont nombreuses et peuvent rapporter, 
chaque année , 500 belles Pêches, sans compter celles que l’on a 
dû supprimer pour leur faire de la place. Les arbres étant main- 
tenant suffisamment garnis de branches , on doit raccourcir la 
taille des membres chaque année , afin de ne pas les affaiblir et 
de leur conserver la vigueur nécessaire à la production des bran- 
ches à fruit. 

La hauteur des murs des jardins de Montreuil n’étant que de 
2“*, 835, j’ai dû prendre cette hauteur en considération, 
quand j’ai essayé de former des Pêchers qui représentent un 
carré long ; et, calculant la vigueur de cet arbre,, je résolus de le 
conduire de manière à ce que, quand il aurait pris tout son dé- 
veloppement , il eût deux fois plus de largeur que de hauteur, 
c est-à-dire qu’il arrivât à 2'", 666 de haut, en même temps qu’il 
arriverait à 8 mètres d’envergure. Comme ces Pêchers, d’après 
le même calcul, sont plantés à 8 mètres l’un de l’autre, il arrive 
aussi que , quand ils sont formés , tous les membres inferieurs 
touchent par leur extrémité les membres de même ordre des 
deux Pêchers de droite et de gauche , et que tous les membres 
supérieurs arrivent à la même hauteur sous le chaperon. Cet 
effet est représenté dans les deux fig. 8 et 9. C’est de cette 
manière qu’on peut parvenir à former des arbres carrés, que 
les murs se trouvent entièrement couverts, et qu’on évite le re- 
proche fait à la plupart des autres méthodes, qui ont le défaut de 
laisser des vides au-dessous et au-dessus de leurs arbres , de ne 
pas couvrir le mur et d’y laisser en pure perte des plaees non 
couvertes où de bons fruits pourraient mûrir au profit du pro- 
priétaire , D ailleurs, un Pêcher à forme carrée , bien plein, 
sans lacune, est plus productif et plus agréable à l’œil que 
celui qui ne s’étend que sur deux longues ailes, et qui laisse tou- 
jours des vides regrettables au dessus et au-dessous de ses 
ailes. 
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I XVII. OBSERVATION ESSENTIELLE. 

Un des points essentiels et presque infaillible pour diriger sans 
difficulté des Pêchers sous la forme carrée et bien pleins^ suivant 
cette méthode, c’est de ne jamais tailler son arbre sans avoir exa- 
miné sur le dessin comment il doit l’être, et de ne jamais tailler 
une branche de charpente sans avoir auparavant examiné si la 
branche parallèle peut l’être à la meme longueur. 

Au moment de la végétation , il faut examiner comment 1 ar- 
bre sera formé l’année suivante ; par ce moyen , on est certain 
de ne laisser sur son Pêcher que les bourgeons nécessaires pour 
former la charpente de l’arbre, 5 laquelle on donne de la vigueur 
autant que possible. En supprimant les bourgeons inutiles, on est 
sûr , de cette manière , de n’avoir jamais sur ses arbres de bran- 
ches gourmandes , lesquelles consomment en pure perte une 
grande quantité de sève; d’ailleurs, règle générale, un arbre bien 
conduit ne doit jamais avoir de branches gourmandes, qui ne vi- 
vent qu’aux dépens des autres : si, malgré l’attention (ou plutôt 
le manque d’attention), un bourgeon se développait avec trop 
de vigueur, le meilleur moyen, dans cette circonstance, c’est de 
le ravaler presque en entier ; mais un moyen bien meilleur en- 
core, c’est de ne pas en laisser pousser, ou bien de les pincer de 
près, même plusieurs fois s’il le faut. 

§ XVIII DES OPÉRATIONS AYANT POUR OBJET DE MAINTENIR LE PÊ- 
CHER sous SA FORME NORMALE ET d’aSSURER SA FRUCTIFICATION. 

De la taille d'été ou en vert. La taille d’éle consiste dans la 
suppression des branches qui avaient des fleurs , mais dont le 
fruit n’a pas noué. On taille ces branches sur l’un des yeux les 
plus inférieurs, et duquel on espérait une branche de remplace ■ 
ment, qui, par cette taille , se développe mieux et plus tôt. On 
taille quelquefois, dans le même but, les branches qui ont porté 
des fruits, aussitôt qu’ils sont cueillis, sur la branche de rempla- 
cement qu’elles ont ou devraient avoir à leur base, afin d’éclair- 
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cir et nettoyer l’arbre, et de faire jouir la branche de remplace- 
ment du reste de la végétation. L’obtention des branches de rem- 
placement est le point de mire vers lequel le jardinier doit avoir 
toujours l’œil ouvert. 

De l’ébourgeonnement à sec ou à la pousse. Après que la tige 
du jeune Pêcher est rabattue à la longueur voulue, les yeux, qui 
sont au nombre de quatre, six ou huit sur la partie restante, et 
qui ne se seraient jamais développés si la tige n’eût pas été ra- 
battue, ne tarderaient pas, au printemps, à se développer la plu- 
part en branches plus ou moins vigoureuses, si on ne les surveil- 
lait pas exactement. Quand ils ont environ 27 millimètres de lon- 
gueur, on en choisit deux des mieux venants, un à droite et l’au- 
tre à gauche, à la moindre distance possible l’un de l’autre, que 
l’on destine à former les deux branches mères de l’arbre ( voir 
fig. 1'''), et l’on abat tous les autres en les poussant à droite ou 
à gauche avec le pouce ; c’est cette dernière opération que l’on 
appelle ébourgeonnement à sec ou à la pousse : il a pour carac- 
tère de s’exécuter à la pousse avant que les bourgeons aient pris 
un certain développement, avant qu’ils n’aient épuisé de la sève 
en pure perte, et d’éviter de petites plaies qui auraient lieu si on 
attendait qu’ils aient poussé et soient devenus nuisibles pour les 
supprimer. L’ébourgeonnement à sec ou à la pousse est une opé- 
ration très-importante, pas assez appréciée, trop négligée, et qui 
éviterait beaucoup de plaies aux arbres lors du palissage en été. 

Des entailles. Depuis quelque temps , l’usage s’est établi de 
pratiquer des entailles ou crans au bas des branches qui pren- 
nent trop de vigueur, ou au-dessus d’un œil, pour favoriser son 
développement. Dans cette opération , on enlève un morceau 
triangulaire d’écorce et de bois, jusqu’à la profondeur de 2 ou 3 
millimètres, eu raison delà grosseur de la branche. 

De l’ébourgeonnement d’été ou en vert. Si l’ébourgeonnement 
à sec ou à la pousse pouvait s’effectuer sur tous les yeux dont les 
bourgeons deviennent inutiles ou nuisibles , on aurait peu de 
chose à supprimer au premier palissage ; mais, dans la crainte de 
faire des vides, on ébourgeonne peu à sec sur les branches d’un 
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arbre formé , et quanti tous les bourgeons mal placés ou nuisibles | 

sont développés, et qu’il s’agit de palisser , c’est une opération j 

longue et difficile pour conserver les biens placés. Aussi ceux qui | 

n’ont pasébourgeonné à sec, ou de bonne heure en vert, font, en | 

palissant, un abatis considérable de bourgeons inutiles, dont la | 

sève, dépensée en pure perte, aurait été utilement employée au ;■ 

bén^ce des rameaux bien placés et au développement de Tarbre. | 

C’est donc une chose très-utile, économique, quoique minutieuse | 

en apparence, de surveiller le développement des yeuxet de sup- j 

primer tous ceux qui sont mal placés ou inutiles , avant qu il» | 

aient atteint la longueur de 24 à 27 millimètres pour 1 ébcmr- 
geonnement à sec ou éborgnage des yeux , ou à la longueur d en- | 

viron 11 centimètres pour l’ébourgeonnement en vert. On sent | 

bien que les yeux qui se développent en avant et en arrière sont | 

au nombre des mal placés. î 

Du pincement. Le pincement consiste à couper entre deux ^ 

ongles Textrémité d’un rameau ; il s’exécute sur les rameaux qui | 

ont une tendance à trop pousser , à trop s’allonger et a detrume | 

rharmonie que l’on a intérêt de conserver entre toutes les parties j 

d’un Pêcher. Le pincement a pour effet de troubler la marche î 

trop rapide de la sève dans le rameau pincé, et de suspendre son ^ 

cours pendant une huitaine de jours. Après ce temps, le rameau » 

recommence à pousser; mais on peut le repincer une seconde, 
une troisième et même une quatrième fois, ce qui suspend autant , 

de fois la sève pendant une huitaine de jours et contribue puis- ^ 

samment à ralentir la vigueur du rameau. Les auxiliaires du pin- ï 

cernent sont un palissage rigoureux, et une direction inclinée a ^ 

gauche ou à droite : avec ces trois moyens, on peut mater un I 

rameau des plus vigoureux. 

Des branches de remplacement Les branches mères et les I 

membres d’un Pêcher se garnissent assez naturellement de bran- I 

ches à fruit sur leurs deux côtés ; mais ces branches, apres aveir . 

rapporté, resteraient nues à la base et feraient un mauvais e e 
si, chaque année , on ne les supprimait pas à latailepoui es j 

remplacer par d’autres branches à fruit dont on a provoque e , 
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favorisé le développement Tannée précédente. Ce sont ces nou- 
velles branches à fruit qu’on appelle branches de remplacement , 
et qui doivent être remplacées à leur tour, et ainsi de suite. 11 y 
a des branches de remplacement qui se développent naturelle- 
ment toutes seules, mais le plus souvent il faut les provoquer, et 
c est ce qu on ne fait pas assez généralement dans la pratique ; 
c est une prévoyance qu’il faudrait établir en nécessité pour la 
perfection de la taille du Pécher. Entrons dans quelques détails 
à ce sujet. 

Le Pécher est organisé de manière qu’une branche à fruit 
donne son fruit la seconde année de sa naissance et n'en donne 
qu’une fois ; si, pendant l’année qu’elle porte son fruit, on la laisse 
s’allonger d’une nouvelle pousse, ce sera cette nouvelle pousse 
qui portera du fruit Tannée suivante, et ainsi de suite, etles pous- 
ses de la première, de la deuxième année, etc , ne pouvant plus 
rapporter de fruits, il en resuite des vides aussi contraires aux in- 
térêts du propriétaire que désagréables à l’œil et nuisibles à la 
santé de 1 arbre. La nature nous offre d’elle-même le moyen de 
remédier à ces inconvénients ; il nous suffit de savoiren profiter. 
En effet, toute branche à fruit a plusieurs yeux à sa base, et il 
suffit de favoriser le développement de l’un de ces yeux le plus 
près du talon et de supprimer les autres, pour qu’il se développe 
en une branche assez forte et assez longue pour porter du fruit 
1 année suivante, et permettre de supprimer à la taille celle qui est 
en rapport et delà remplacer parla nouvelle branche, qui subira 
le même sort à son tour, et ainsi de suite. Il faut, pour obtenir 
ce résultat, surveiller les branches à fruit dès le moment de la dé- 
floraison, examiner si Tœil le plus près de sa base est en bon état, 
favoriser son développement en faisant une petite entaille à la 
branche qui le porte au-dessus de cet œil, et en supprimant tous 
ceux qui sont au-dessus de lui jusqu’au premier bouton à fleur. 
Quand le fruit commence à nouer et les feuilles à se développer, 
il faut apporter une attention extrême à pincer le jeune rameau 
qui se développe naturellement au bout de la branche à fruit , 
mais en lui laissant toujours quelques feuilles, parce qu’elles sont 


335 


DE LA CULTURE DES PÊCHERS. 

très- Utiles à la perfection et au succès des fruits; et, si la bran- 
che pincée à la longueur d’environ 27 centimètres venait à re- 
pousser, on la repincerait encore une ou deux fois Entre deux 
fleurs, il y a ou il peut y avoir un œil à bois qui se développe en 
branche pendant que le -fruit grossit ; il faut aussi pincer cette 
branche et ne lui laisser que quelques feuilles, par la même rai- 
son, e’est-à-dire pour que la sève ne soit pas trop attirée dans la 
branche à fruit, afin que la branche de remplacement quelle a à 
sa base prenne de l’accroissement. Si, par accident, la branche 
à fruit n’en conservait aucun, il faudrait, aussitôt qu’on n’a plus 
d’espoir, la rabattre sur la branche de remplacement; celle-eien 
profitera davantage. Enfin l’art du remplacement est la partie la 
plus savante comme la plus utile dans la conduite du Pêcher en 
espalier, et cependant c’est la plus négligée. 

Du dressage. Par ce mot, on entend l’opération par laquelle 
on étend et l’on attache à droite et à gauche les branches mères et 
les membres d’un Pêcher en espalier en lignes parfaitement 
droites, quoique dirigées obliquement : on sent bien que, pour 
la régularité et la santé de l’arbre, ses deux côtés doivent avoir 
une égale obliquité, mais il y a des cas où cette égalité est tempo- 
rairement dérangée ; c’est quand un côté ou un membre prend 
plus ou moins de force que l’autre : dans ce cas, l’on incline le plus 
fort et l’on redresse le plus faible jusqu’à ce que l’équilibre soit 
rétabli. On aide encore puissamment au rétablissement de l’équi- 
libre, en palissant rigoureusement les branches du membre le 
plus fort et en laissant en liberté celles du membre le plus faible. 

Le dressage doit se refaire tous les ans, tant qu’un Pêcher n’a 
pas atteint la taille à laquelle on le juge parfait. Dans un Pêcher 
dirigé sous la forme carrée, le dressage n’est terminé qu’en huit 
ans, et jusque-là ses membres inférieurs se rapprochent, chaque 
année, de la ligne horizontale, et, chaque année, ses membres 
supérieures s’éloignent peu à peu de la ligne verticale , en sui- 
vant obliquement la direction que l’on donne aux branches mères 
en les abaissant peu à peu sans leur faire perdre la ligne droite 
qu’elles doivent toujours conserver ainsi que les membres. 
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Le dressage se fait en février, immédiatement après la taille, 
et en juin : au moment de la taille d’hiver, il n’est peut-être pas 
sans danger; à cette époque, le bois du Pêcher offre de la rigi- 
dité, et ses membres ne se prêtent pas aussi aisément aux nou- 
velles directions qu’on veut leur donner. Il vaut mieux attendre 
que les Pêchers soient en sève pour les dresser, dans la crainte 
de les faire éclater. 

Du palissage dl hiver. Cette opération s’exécute immédiate- 
ment après la taille d’hiver, et fait suite à celle du dressage ; elle 
consiste à attacher au mur, dans un ordre et une direction con- 
venables, toutes les branches à fruit taillées qui existent sur les 
deux côtés des branches mères et des membres. 

Du palissage d’été ou en vert. Les jardiniers qui raisonnent 
peu ou point s’empressent de palisser entièrement leurs Pêchers 
dès la fin de mai, et sont fiers de présenter un beau tapis de ver- 
dure, uni comme une glace , à ceux qui ont la bonté de l’admi- 
rer. Le praticien éclairé par l’expérience, au contraire, ne voit, 
dans ce palissage uniforme et anticipé, qu’une préparation à la 
production d’une infinité de défauts qui accélèrent la difformité 
et la ruine des arbres. En effet, si le palissage a pour but appa- 
rent de donner de la propreté et de la beauté aux arbres, il a 
pour effet certain de modérer la végétation en mettant les bour- 
geons dans une espèce de gêne qui les empêche de remplir com- 
plètement leurs fonctions; et, comme dans un arbre où l’on doit 
entretenir l’harmonie dans toutes ses parties il y a toujours des 
bourgeons vigoureux qui ont besoin d’être matés et d’autres qui 
sont faibles et ont besoin d’être favorisés dans leur croissance, il 
est clair que, en les palissant tous de bonne heure et à la même 
époque, les plus faibles s’affaibliront de plus en plus et finiront 
par périr. C’est, en effet, ce que l’on voit toujours dans les arbres 
mal conduits. 

En thèse générale, les bourgeons supérieurs d’un Pêcher sont 
toujours plus vigoureux que les inférieurs ; ceux du côté supérieur 
des membres sont plus forts naturellement que ceux du côté infé- 
rieur; et, pour rétablir l’équilibre, il faut palisser les bourgeons 
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supérieurs quinze jours ou trois semaines avant les inférieurs , 
pincer ceux des premiers que le palissage ne modérerait pas suf- 
fisamment, et tirer en avant ceux des inférieurs qui restei-aient 
encore trop faibles. Il résulte de cette nécessite qu il ne doit y 
avoir de palissage complet que vers la fin de la saison, et que jus- 
que-là on ne doit exécuter que des palissages partiels. 

Le palissage consiste à attacher au mur, avec une loque et un 
clou (selon l’usage de Montreuil), toutes les jeunes pousses d'un 
arbre, dans la direction et aux places les plus convenables ; celles 
qui terminent les branches mères et les membres se placent tou- 
jours en ligne droite avec les branches mères et les membres, 
Les branches à fruit se placent obliquement entre les membres 
le plus régulièrement qu’il est possible. Si quelqu’une de ces 
branches à fruit a besoin d’être pincée ou raccourcie, on le fait. 

Si à l’ébourgeonnement on avait oublié ou négligé de suppri- 
mer une branche mal placée ou inutile, on la couperait au rez 
du membre. 

De l’abaissement. On abaisse tout un côté d’un arbre en es- 
palier quand ce côté prend plus de force que l’autre , et que 1 é- 
quilibre paraît prêt à se détruire ; on abaisse une branche qui 
paraît vouloir prendre trop de développement ; mais les abais- 
sements ne doivent être que temporaires , parce qu’ils sont tou- 
jours désagréables à l’œil. 

Du redressement. Par une raison toute différente de celle qui 
fait recourir à l’abaissement , on redresse le côté d’un arbre qui 
ne pousse pas assez vigoureusement pour conserver l’équilibre ; 
on redresse une branche pour lui donner de la vigueur ; et, quand 
ces parties sont rentrées dans l’équilibre , on remet toute chose 
à sa place. 

Des incisions . Quelquefois l’écorce des branches meres et des 
membres se durcit au point de gêner la circulation de la sève ; 
quelquefois aussi il se forme des engorgements de sève qui produi- 
sent de la gomme, ce qui est presque toujours funeste aux arbres : 
on remédie souvent à ces deux inconvénients, en faisant quel- 
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ques incisions longitudinales dans l’écorce , avec la pointe d’une 
serpette , sans entamer l’aubier, aux endroits affectés. 

Après cette légère esquisse des différentes opérations qui s’exé- 
cutent ou peuvent s’exécuter, chaque année , sur un Pêcher en 
espalier pendant sa vie , il faut rappeler les noms que l’usage a 
donnés aux différentes pousses d’un Pêcher conduit sous la forme 
carrée. 

De l'éclaircie. Le Pêcher produisant souvent plus de fruits 
qu’il ne convient a la conservation de sa 'santé, il est aussi sou- 
vent nécessaire d’en supprimer une partie, et c’est cette opéra- 
tion qu’on appelle Y éclaircie. Il peut arriver qu’en somme un ar- 
bre n’ait pas trop de fruits, mais qu’ils soient mal distribués, qu’il 
y en ait peu dans un endroit et trop dans l’autre ; dans ce cas, il 
faut en ôter où ils se nuisent réciproquement, car, quand des Pê- 
ches n’ont pas crû en libei’té , elles ne sont jamais aussi bonnes 
ni aussi belles que quand elles n’ont pas été gênées. L’époque 
où l’éclaircie doit s’exécuter est quand le noyau se forme, c’est-à- 
dii e en juin ; mais il est quelquefois prudent d’attendre un peu 
pour éclaircir, parce que le Pêcher se débarrasse souvent de lui- 
même d’une partie de ses Pêches quand elles forment leur noyau, 
époque qui est une espèce de crise pour tous les fruits à noyau. 

De l'effeuillaison. Environ trois semaines avant la maturité 
des Pêches , ou quand leur peau commence à jaunir, on décou- 
vre avec prudence et peu à peu celles qui ne sont pas exposées au 
soleil, en enlevant une portion des feuilles qui se trouvent au 
devant. Cette opération ne doit se faire que par un temps cou- 
vert ou pluvieux ; elle s’exécute en saisissant la feuille à l’endroit 
où l’on veut la rompre , entre l’index et le pouce, et, en faisant 
un mouvement en remontant, elle se casse net et laisse le fruit 
à découvert. 11 faut bien se garder de tirer les feuilles par en 
bas , car elles se détacheraient entièrement , et le bouton qu’elles 
ont dans leur aisselle en souffrirait. L’effet de l’effeuillaison est 
de faire prendre de la couleur aux Pêches, et de leur'faire acqué- 
rir le parfum qui les rend si délicieuses et que le soleil seul peut 
leur donner. 
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De la cueillette. La maturité des Pèches ne se juge pas tout à 
fait au brillant coloris qu’elles ont du côté exposé au soleil ; il 
faut aussi que le côté de l’ombre n’ait plus rien de vert et qu’il 
ait pris une légère teinte jaunâtre partout : alors on empoigne la 
Pêche avee les cinq doigts , et, en la tournant un peu , elle tombe 
dans la main ; si elle résiste , c’est qu’elle n’est pas mûre ; il faut 
alors attendre un jour ou deux. Quand on cueille des Pêches , on 
doit prendre quelque précaution pour ne pas les froisser. Î1 faut 
avoir un panier garni d’une tapisserie ou d’un linge doux, dans 
lequel on pose légèrementc haque Pêche après l’avoir enveloppée 
d’unefeuille de Vigne non humide. Arrivé à la maison, on brosse 
lef Pêches avec une brosse douce pour enlever leur duvet et les 
rendre plus brillantes encore; dans cet état, on peut les manger 
de suite ou les conserver quelques jours dans l’office. 

§ XIX. NOMENCLATURE. 

Le nombre d’espèces de Pêches cultivées à Montreuil n’est 
pas considérable , parce qu’on a dû se restreindre aux espèces 
les plus productives, les plus belles, et celles dont la récolte man- 
que le moins souvent. Quant à la précocité et à la tardiveté, on les 
obtient aisément avec peu d’espèces , au moyen des murs qui 
fournissent toutes les expositions. Voici les sortes de Pêches cul- 
tivées à Montreuil : 

1 . Petite mignonne. Fleurs moyennes, espèce très-fertile, à 
feuilles blondes et tenues ; fruits petits, ronds, surmontés d’un 
petit mamelon, colorés, d’un rouge vif du côté du soleil. Elle 
mûrit fin de juillet. 

2. Grosse mignonne hâtive . Variété de la grosse mignonne ; 

fruits assez gros, souvent mamelonnés au sommet. Elle mûrit 
au commencement d’août. ’ 

3. Grosse mignonne ordinaire. Fleurs grandes; fruit gros, 
arrondi, aplati ou quelquefois même creusé au sommet par un 
large sillon qui le divise en deux lobes; peau jaune, mais d’un 
rouge foncé du côté du soleil; noyau petit et se détachant aisé- 
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ment de la chair qui est fine, fondante et sucrée. Espèce très- 
productive, rustique, mûrissant du 20 au 50 août. 

4. Gallande [Bellegarde, Noire de Montreuil). Espèce fertile; 
fleurs petites d’un i-ose vif, à fruits de moyenne grosseur, mais 
si foncés en couleur qu’ils paraissent presque noirs., Chair ferme, 
vineuse et sucrée. Arbre vigoureux qui demande l’exposition du 
levant. Ses fruits, qu’il faut peu découvrir, mûrissent vers la fin 
d’août. 

5. Magdeleine à moyenne fleur Ou Magdeleine de Côurson. 
Arbre de vigueur moyenne, à feuilles dentées ; fruits moyens, 
obronds, très-rouges, vineux, d’excellente qualité et ne man- 
quant presque jamais. Maturité, commencement de septembre. 

6. De Malte Fleurs grandes , d’un rose pâle ; fruits de 
moyenne grosseur, assez ronds; chair blanche, fine , d’une 
saveur musquée très-agréable. Maturité: le commencement de 
septembre. 

7. Belle Beausse. Cette espèce ressemble beaucoup à la Grosse 
Mignonne ; le fruit est plus haut ; il mûrit vers la mi-septembre. 

8. Belle de Vitry [admirable). Arbre vigoureux ; fruits très- 
gros, ronds, un peu aplatis, d’un jaune clair, mêlé d’un peu de 
rouge vif du côté du soleil ; chair ferme, fine, sucrée, vineuse ; 
une des meilleures pêches ; elle mûrit â la mi-septembre. 

9. Pêches Brugnon musqué. Arbre vigoureux ; fleurs 
grandes, belles, de couleur pale ; fruits presque ronds; peau lisse, 
d’un beau rouge violacé du côté du soleil ; chair ferme, cas- 
sante , très-rouge autour du noyau après lequel la chair est 
adhérente; exposition chaude ; maturité ; deuxième quinzaine 
septembre. 

10. Chevreuse tardive. Espèce très-fertile; fruit velu, très- 
allongé avant son développement complet, puis arrondi et de 
couleur très-foncée. Qualité excellente ; il mûrit du 1 5 au 30 sep- 
tembre. 

11. Bon ouvrier. Variété de la précédente ; fleur petite et d’un 
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rose foncé ; le fruit est gros, plus lai-ge que haut; sa chair est d’un 
blanc jaunâtre pour préautour du noyau ; maturité : commence- 
ment d’octobre. C’est la dernière pêche rouge. 

12. Sourdine. Fleurs petites, mal faites et pâles ; fruits gros, 
arrondis, quelquefois mamelonnés, lavés de rouge foncé du côté 
du soleil ; chair fondante, sucrée, vineuse. Noyau petit et renfle ; 
maturité : fin septembre. 

15. Télon de Vénus. Les fleurs ressemblent à celles de l’es- 
pèce précédente ; les fruits sont gros, moins colores et surmontes 
d’un gros mamelon ; chair délicate ; maturité : deuxieme quinzaine 
d’octobre. 

Quoique je cultive encore plusieurs autres variétés assez mé- 
ritantes, j’ai cru ne devoir parler que de celles cultivées le plus 
en grand à Montreuil 


§ XX.. CONCLUSION. 

Il y a près de trente-quatre ans que j’ai commencé à tenter 
d’introduire des améliorations dans la forme du Pêcher en 
espalier dans la commune de Montreuil. Après avoir essayé de 
bien des manières , j’arrivai à reconnaître que la forme carrée 
avec 14 membres , 7 de chaque côté , était la plus agréable , la 
plus productive et la moins difficile à obtenir, surtout quand on 
fait produire à son arbre d’abord les six membres inférieurs , 
dans les trois premières années , c’est-à-dire deux chaque année, 
et qu’ensuite on procède de manière à en obtenir six supérieurs en 
trois autres années et delà même façon. Par ce moyen, les mem- 
bres inférieurs étant établis les premiers et toujours bien conduits, 
la sève continue de s’y porter naturellement, et l’on n’a pas à 
craindre qu’ils s’affaiblissent quand on forme successivement les 
six supérieurs, que d’ailleurs on sait modérer au besoin. En 1850, 
j’étais parvenu à couvrir entièrement 96 mètres de mur avec 
douze Pêchers plantés à 8 mètres l’un de l’autre : ces Pêchers se 
touchaient tous par les côtés sur toute la hauteur du mur, et de 
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manière à ne plus laisser apercevoir celui-ci au temps de la feuil- 
laison. 

Tels sont les avantages de la forme carrée, qui m’ont valu, en 
1832j l’approbation de la Société à’ Horticulture. 

Après avoir doté l’arboriculture de ce nouveau système d’édu- 
cation des arbres à fruits, et joui d’un succès dû à sa supériorité, 
il ne me reste qu’à exprimer le vœu que cette méthode se répande 
partout où l’on cultive le pécher. 

Félix Malot. 



/,ïGOPETALUM CILIATUM, mouel. 


Cette belle et nouvelle Orchidée, introduite de Bahia en 1847 
et qui vient de fleurir chez M. Morel, peut être regardée comme 
une acquisition destinée à enrichir le genre ZyyojjetaluTn. Les 
pseudobulbes sont comprimés, anguleux, à peine marqués de 
côtes , et d’un vert foncé ; les feuilles sont ovales-lancéolées , 
d’un vert tendre; la hampe est courte, d’un vert pâle, à squames 
herbacées, petites, et porte à son sommet deux fleurs supportées 
par un ovaire dressé. Le diamètre de ces fleurs est de 7 a 8 
centimètres, les sépales sont convergents, verdâtres, maculés 
de pourpre, et en forme de faulx ; les pétales sont soudés, allon- 
gés, renversés, et le labelle redressé, finement bordé de lacinies 
subulées sur ses deux lobes latéraux ; le lobe terminal est aigu et 
simule le bec d’une aiguière ; la coloration générale de la fleur 
est un violet nuancé de blanc. Cette belle plante a une odeur 
très-aromatique. 


GONGORA MÂCULÂTA. 

Nous ne nous étendrons pas longuement sur la description de 
cette nouvelle espèce de Gongora , qui a sur ses congénères, 
l’avantage d’une régularité de dessin qu’on ne trouve dans au- 
cune autre. C’est une plante robuste, à pseudobulbcs volumi- 
neux, relevés de huit ou dix côtes; les feuilles, au nombre de 
deux, sont longues de 25 à 50 centimètres, lancéolées, très-lui- 
santes, à nervures longitudinales, très-marquées, leur consis- 
tance est plus grande que dans les autres espèces ; la hampe, 
grêle, pendante, porte de douze à quinze fleurs, d’un fond buf- 
fle vif, très-régulièrement maculées transversalement de taches 
pourpres disposées en stries symétriques d’un dessin gracieux. 
La colonne est blanche à sa partie supérieuse, et jaune à sa base. 
Son odeur est un mélange d’angélique et de vanille. On ne peut 
trop recommander cette belle espèce aux amateurs d Orchidées. 


1» TÉGÉTilTlOIV DE Eüi CALIEOR^IE. 


{Suite et fin.) 


A la fin d’avril, les prairies de la vallée du Sacrameuto pren- 
nent un tout autre aspect : quinze jours avant, c’était un tapis 
de fleurs qui a complètemment disparu ; une teinte jaune, ma- 
ladive, a envahi le tout, tant est grande la rapidité de la végéta- 
tion sous le ciel sans nuages qu’éclaire ce soleil des tropiques. Les 
plantes bulbeuses commencent à paraître : la plus commune est 
le Triteleia laxa, qui ne croît pas seulement dans les prairies 
ouvertes, mais encore dans les terres basses, humides et om- 
breuses. J’en ai trouvé une variété blanche; mais elle n’est pas 
commune. Une des espèces de Calochortus se rencontre très- 
communément ; on trouve parfois une variété à fleurs blanches 
croissant avec le Brodicea congesta et une autre liliacée. 

Connaissant la rapidité de la végétation en Californie, je ne 
perdis pas de temps , et me mis à recueillir les graines qui en 
valaient la peine, et je retournai à mon quartier général au 
commencement de mai. Durant la quinzaine qui s’écoula depuis 
le moment où je les avais vues en fleurs, beaucoup d’espèces 
avaient mûri leurs graines, et ce fut à grand’peine que j’en 
trouvai quelques-unes du charmant petit Leptosiphon aureus 
et autres plantes , qui étaient devenues presque invisibles, au 
milieu des grands végétaux qui en dérobaient la vue. 

Une excursion aux buttes, groupe de montagnes isolées 
entre le Sacramento etleFeather, me procura plusieurs espèces 
de Campanulacées, Labiées, Scrofulariuées, et Composées; un 
Gilia, un Lin, un Trèfle, deux espèces d’Asclépias, le Clarkia 
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elegans, le Lupinus densiflorus etune Ombellifère appelée Y erba 
de la vivora, dont les feuilles et la tige sont généralement em- 
ployées avec succès contre la morsure des serpents à sonnettes. 

Une autre excursion que je fis dans les montagnes, me con. 
duisit le long delà rive droite de la Chuba, à travers la prairie 
entièrement desséchée ; et, après quinze milles de marches, j’ar- 
rivai au pied des montagnes. La partie inferieure, est, comme la 
vallée qui se trouve un peu plus haut, couverte de Ceanothus, 
de quelques chênes verts et de Pinus sabiniana. En suivant un 
petit ruisseau, je trouvai une Menthe et une autre Labiée, un 
Stenactis, une Labiée ligneuse avec de grandes fleurs blanches, 
et le Collinsia tinctoria. Cette nouvelle espèce de Collinsia 
est d’une végétation très-vigoureuse, quoiqu’elle frappe moins les 
regards que le Collinsia bicolor. Il croît principalement dans le 
lit sableux et desséché du ruisseau ou sur ses bords, et donne 
ses fleurs jaunâtres tachées de pourpre, beaucoup plus tôt que le 
bicolor. Dans une autre occasion, quand je revins à ce même 
endroit pour m’en proeurer des semences, mes mains furent 
tachées de jaune par les poils glanduleux qui couvrent ses si- 
liques, ce qui me fit lui donner le nom de Collinsia tinctoria. 
Une autre plante que je trouvai également dans cette excur- 
sion, estle Nemophila speciosa, avec ses petales blancs, dont un 
tiers est teint en pourpre. Il croît généralement sur le bord des 
ruisseaux ou dansles lieux humides et ombragés. Si les graines que 
j’ai recueillies réussissent, ce sera une excellente acquisition dans 
ce beau genre. La partie supérieure de cette chaîne de mon- 
tagnes était moins accessible que lors de ma première visite. Mes 
efforts échouèrent en partie lorsque je voulus pousser plus loin, 
à cause des bords à pic et du débordement de la Chuba. 

Au commencement de juin, je repartis avec M. Cordua et un 
indien, pour visiter, si cela se pouvait, le sommet neigeux des 
montagnes, appelées communément par les émigrants des États- 
Unis, Montagnes de Californie. 

Après avoir passé la Chuba, nous traversâmes la prairie, 
et entrâmes dans les m.ontagnes, près de Bear-Creek, où nous 


346 


VOYAGES HORTICOLES, 

campûmes sur le soir, dans un massif de Pinus sabiniana et de 
chênes. La végétation ne diffère en rien de celle que J’avais 
observée à mon premier voyage sur la rive droite de la Chuba. 
Le Calochortus, qui avait été très-commun dans toute la vallée 
du Saeramento, était encore en fleur; j’ai remarqué que la va- 
riété à fleurs blanches est plus commune que la jaune. Le lende- 
main au matin, nous nous mîmes en route de bonne heure, et 
traversâmes un interminable bois de Pinus sabiniana et de 
chênes. J’y remarquai un charmant petit à fleurs pourpres, 

un Asarum, un Viola, un Polemonium (?), VHosackia bicolor 
et le Mimulus bicolor, les deux derniers croissaient avec luxu- 
riance dans le lit sablonneux des, ruisseaux desséchés. En nous 
élevant plus haut, nous quittâmes les régions du Pinus sabiniana, 
et entrâmes dans celle du Pimis Benlhamiana, qui paraît être 
propre à ces régions supérieures. Quelques individus de ce bel 
arbre atteignent des dimensions énormes ; le plus grand que 
j’aie observé avait 28 pieds de circonférence et 220 pieds de 
haut. Le Pinus Lambertiana est de même dimension ; il ne con- 
stitue pas de massifs par lui-même, et est assez rarement mêlé 
au premier. Il en est de même d’un Thuya qui s’élève à 150 pieds 
sur 12 ou 15 de circonférence. On ne trouve que peu de végé- 
taux dans cette région, les principaux sont : quelques Cyclo- 
bothra, un Calliproa, une Iris, une Papaveracée, et dans les 
endroits ombragés, un Rubus, un Philadelphus, une Spirée, 
une Pyrus f,orida, une Rosacée et un Taocus. Ce dernier, si 
j’en juge par les individus que je vis, atteint seulement à la taille 
d’un arbrisseau. 

Le quatrième jour, nous arrivâmes dans la vallée de l’Ours 
(Bear V alley), charmante petite vallée bordée par des pentes 
élevees couvertes de Pinus Renthamiana. La partie septentrio- 
nale de la vallée était encore couverte de neige. Dans la partie 
méi'idionale , quelques fleurs printannières étaient déjà appa- 
rues; je remarquai parmi elles un Pœonia Californica avec des 
pétales bruns bordé d’orangé ; quelques Composées, une iîeuon- 
ctde, un Corydalis et NicoUana. Je remarquai daïis cette 
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vallée une nouvelle espèce de Pin, dont je ne trouvai que deux 
individus de chétive stature ; c’étaient probablement des indi- 
vidus égarés d’une latitude plus septentrionale. Les feuilles sont 
disposées par deux, et ont trois pouces de long ; les cônes sont 
longs de deux pouces sur un de large, l’apparence générale de 
cet arbre est celle d’un jeune pin d’Écosse. A l’époque où je 
visitai ces parages, les cônes étaient ouverts, et les graines en 
étaient tombées. 

L’extrémité supérieure de la vallée est formée par une masse 
granitique, se terminant en un précipice de 800 pieds, au fond 
duquel la Chuba coule en écumant. Je remarquai aux expositions 
chaudes et abritées, où la neige avait fondu , un Allium, un 
Pentstemon, un Stalice, un Phlooo et un Calochortus, ce dernier 
n’était pas encore en fleur. Les parties les plus élevées du Bear 
Valley se trouvaient , par suite de la rigueur de l’hiver, ensevelie 
sous plusieurs pieds de neige, ce qui nous fît pi'endre le chemin 
que nous avions parcouru en venant. Aussitôt après mon retour 
à mon quartier général, je repartis pour la vallée supérieure du 
Saeramento, afin d’y recueillir les graines que je n’avais pu me 
procurer auparavant. 

Ayant emballé une collection, et en ayant envoyé une partie 
par eau à S.-Francisco , je partis , le 50 juin , pour Monterey , 
en compagnie d’un américain que j’avais pris pour guide. Vers le 
soir, nous arrivâmes au confluent du Feather-River avec le Sacra- 
mento ; et ,* le lendemain au matin ayant fait passer notre ba- 
gage à bord d’un canot , nous traversâmes le fleuve à cheval , la 
distance d’un bord a l’autre n’étant que de trois cents pas Nous 
continuâmes notre excursion à travers la prairie qui longe la rive 
droite du Savannah , et nous y employâmes deux jours ; nous 
repassâmes , au moyen d’un bac, sur la rive méridionale, au dé- 
troit de Carquinez. Une espèce de fièvre tierce accompagnée de 
céphalalgie , dont j’avais commencé à souffrir quelques jours 
avant notre départ , prit le caractère d’une fièvre quotidienne ; 
faute de médicaments convenables , et par suite d’une ex- 
position constante à un soleil tropical pendant la rosée , et de 
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mes campements de nuit , elle me réduisit bientôt à un tel état 
que je fus incapable de me tenir à cheval. 

Du détroit de Carquinez, nous gagnâmes par la baie de San- 
Francisco , le village de S.-José, et j’arrivai à Monterey le 8 
juillet. Après m’étre guéri moi-même au moyen des médicaments 
contenus dans ma petite pharmacie, je continuai mes excursions 
autour de Monterey, avec autant d’activité que le permettaient 
mes forces renaissantes , et je recueillis les graines que je jugeai 
capabables d’être conservées. Vers la fin de juillet , j’allai à Santa- 
Cruz dans le même but , et , en visitant dans sa ferme une famille 
dont j’avais fait connaissance pendant ma résidence d’hiver à Mon- 
terey, je fus repris par la fièvre. J’ajoutai aux graines que j’avais 
recueillies dans la montagne de Santa-Cruz, l’année précédente, 
des fruits mûrs du châtaignier toujours vert. Cet arbrisseau, dont 
j’avais été très-désireux de me procurer des graines , s’élève à 
10 pieds, et affecte une forme pyramidale. Ses fruits, renfermés 
dans des enveloppes épineuses , se développent à l’extrémité du 
jeune bois; ils sont renfermés dans des cellules séparées, et ont 
la même forme et le même volume que les faînes. L’amande est 
agréable à manger et a le goût de l’aveline. 

Le 13 aoûtje retournai à Monterey, où je fus repris par la fièvre 
dont je ne me remis qu’au commencement de septembre. Le G 
de ce mois , je retournai à Santa-Cruz p(,tur y chercher des cônes 
de pin qui mûrissaient alors. Je me procurai de la sorte des 
fruits A&&Abies Douglasii, Pinus Califomica et Benthamiana. 
Les cônes de cette dernière espèce étaient extraordinairement 
rares cette année, et paraissaient avoir souffert du froid du der- 
nier printemps ; je ne pus donc m’en procurer que quelques-uns ; 
ils étaient plus petits que ceux de l’année précédente, et ne con- 
tenaient qu’un petit nombre de bonnes graines. 

Le 20 septembre , je quittai de nouveau Monterey pour me 
rendre dans le Sud, que je n’avais pu visiter l’année précédente. 
Je pris, pour guide , un homme qui m’avait accompagné dans 
ma dernière excursion à Santa-Cruz , et comme il était chasseur 
de profession, il connaissait parfaitement les chemins des mon- 
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tagnes que je me proposais de visiter. Le jour de notre départ, 
nous arrivâmes à la mission de la Soledad , bâtiment mal construit 
et à demi ruiné , qui s’élevait dans la vallée des salines , et vers 
le soir nous campâmes sur les rives du Salinas, à une petite dis- 
tance de la mission. Le lendemain , au soleil levant , nous étions 
de nouveau à cheval , et , quittant la grande route, nous nous 
engageâmes dans un défilé qui conduit à la mission de Sant-Anto- 
nio. J’y remarquai un Arctostaphylos sufïrutescent, avec de 
grandes graines brunes, un Chèvrefeuille semi grimpant , cou 
vert d’une grande quantité de baies ecarlates , un chene nain 
toujours vert, et un chêne à feuilles subdécidues qui formait un 
arbre de 50 pieds de haut. 

De Sant- Antonio, s’étend le long de la côte une chaîne de mon- 
tagnes d’une grande hauteur, qui, vue de la mission , paraît com- 
plètement nue ; mais qu’on m’assura être dans sa partie occi- 
dentale , qui regarde la mer, couverte de grands pins. La partie 
inférieure de cette chaîne , au pied de laquelle est bâtie la mission, 
n’avait que quelques chênes de Californie toujours verts ; on y 
trouve des Ceanothus, des Cercocarpus, un frêne suffrutiqueux 
à feuilles très-petites , un Pinus sabiniana , ce dernier était a 
cette époque couvert de cônes mûrs. On y trouve en abondance 
un petit prunier toujours vert, appelé Istay, à feuille de houx , et 
portant un fruit rouge semblable à une cerise. La chair qui couvre 
le noyau, qui est fort gros, a une saveur douce et agréable ; l a- 
mande grillée et convertie en gruau est un mets favori des In- 
diens. Après avoir franchi la première côte , nous traversâmes 
un fourré A’ Arctostaphtjlos tomentosa et de Ceanothus thyrsi- 
florus, et nous entrâmes dans une forêt de Pinm Lambertiana. 
Les cônes de ce pin pendent toujours de l’extrémité des branches ; 
à l’époque où je les vis, ils étaient ouverts et avaient laisse ec ap- 
per leurs graines. Je pus cependant ramasser la graine de q 

ques-uns que le vent avait abattus. ^ 

En descendant le versant occidental de la grande chaîne , je 
trouvai enfin VAbies bracteata que je cherchais depuis si long- 
temps, et qui tapissait exclusivement le flanc du ravin, et ai 
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remarquable s’élève à SO pieds ; son tronc a de 12 à 15 pieds 
de diamètre , dont un tiers est dégarni de branehes , le reste 
forme une pyramide aiguë dont la partie supérieure est , dans 
une largeur de 3 pieds, couverte de cônes. Ayant abattu quelques 
arbres , je trouvai à mon grand regret que les cônes étaient à 
demi développés et avaient souffert du froid. Il en était de môme 
dans une exposition plus abritée , vers le rivage de la mer, et ce 
fut ainsi que je fus déçu de l’espoir d’introduire en Europe ce 
magnifique sapin. 

Ayant reconnu l’impossibilité de poursuivre mon voyage dans 
le Sud , en suivant la côte , à cause des ravins nombreux qui 
descendent de la montagne , je retournai à Sant-Antonio , et pris 
parla ferme del Piojo, où la montagne est moins élevée. Un petit 
bouquet de pins que nous aperçûmes en descendant, s’étend 
le long de la baie ; il semblait à un oasis dans le désert, le feuil- 
lage vert obscur des pins formait un magnifique contraste avec 
la verdure desséchée des champs. En examinant cet arbre de 
plus près, je reconnus que ce bois est composé d’une variété de 
Pinus insignis , dont les cônes sont plus larges que ceux des ar- 
bres qui croissent aux environs de Monterey , mais ils en diffèrent 
en ce qu’ils sont moins abondants. 



DÉCRITES OU FIGURÉES 
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JOURNAUX lyiIORTICULTURE ÉTRANGERS. 


ÈncepliJiîaa'to^ l>raclsypIa|^îlti!S Lehm. (CycasvillosaW^n Doyen j. Celte 
cycadée n’est pas nouvelle, car elle a été découverte en 1776 par M.Swellen Grebel; 
mais elle resta longtemps chez lui et remporta plusieurs fois le prix sous le nom de 
Zamia cycadœfolia. M. de Vriese lui donna le nomd' Encephalartos strepsipterasy 
après avoir reconnu qu’il n’avait rien de commun avec le Zamia^ et plus tard il le 
changea en celui sous lequel il était cultivé au Jardin botanique de Hambourg et qui 
est E. hrachyphyllus. Les caractères spécifiques sont : caudex glabre, rachis subcy- 
lindrique ou semi-cylindrique, au-dessus de celui-ci, lanugineux, au-dessous, moins 
lanugineux, pinnules courtes, lancéolées, page inférieure fléchie en dehors; base et 
partie inférieure laineuse sur sa marge, extérieur plus rarement laineux, ou bien tout 
à fait glabre et mucroné. 

Cette plante, originaire de l’Afrique australe, diffère de ses congénères par ses 
frondes, contournées à leur base, et d’une forme ainsi que d’une teinte de vert toute 
particulière. Le nombre des frondes varie de 10 à 16. Le cône mâle a 15 cent, de 
long sur 5 de diamètre. 

VEncephalartos braxliyphyllus n’est pas encore connu et mérite d’être étudié 
sous le rapport botanique, de manière à en connaître minutieusement toutes les par- 
ties. {Flore des serres d'Europe, oct. 18/i7.) 

liilliiiai exîiMlâîin Hort. et Court. (L. Longifloimm Hort. L. Japonîcuni 
Hort. ; longiflorum et Liuldu Sieb.) Ce lis, très-voisin du L. longîflorum^ est ori^ 
ginaire du Japon. On en doit l’introduction à M. Siebold qui le rapporta en 1830 des 
îles Liou-Kiou. 

Bulbe de la grosseur du poing, tige de 1 à 3 pieds, cylindrique, très-glabre, dres- 
sée, entièrement verte. Feuilles rapprochées, épaisses, très-glabres , luisantes, 
lancéolées, subacuminées, légèrement courbes, épaisses; 5-7 veinées, d’un vert 
foncé ; intervalle des veines serré, coslulé; fleurs longues et très-amples, blanches, 
horizontales et répandant un parfum suave ; tubeinfundibuliforme, long de 11 cent., 
costulé sillonné; limbe’campaniforme à segments profonds, minces, ondulés, révolutés, 
les extérieurs plus étroits et calleux au sommet, les intérieurs larges, bicostulés sil- 
lonnés au milieu, obtus, arrondis au sommet, mucron très-court. Filaments inégaux, 
blanchâtres ; style robuste, plus long que les étamines. 

Ce lis n’est que Veximium des jardiniers, qui est le speciosum de Thunberg. 

Culture. Dans le Nord de l’Europe, le Lilium eximîum demande l’abri d’un cof^ 
fre pendant tout l’hiver, et l’éloignement de toute humidité. Dès les premiers jours 
du printemps , on enlève les châssis et on le tient en pot ou en pleine terre pour 
l’exposer à toutes les influences atmosphériques, qui, en le fortifiant, le font fleurir 
avec plus de vigueur. 11 lui faut une terre riche et légère. On le multiplie par la sé- 
paration des caïeux ou bien de graines. {Id.^ Novembre 18/(7 ) 
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Camassla cscnicnt Lindl. { Phalangium quamash, Pursh. , Phalangium 
esculentum, Natt. , Anlhei'icicm esculentum, Spreng. , Scilla esculenla, Hook.). 
Nous possédons depuis longtemps dans nos collections, où néanmoins elle est encore 
fort rare, cette charmante liliacée, qui est originaire de l’Amérique du nord, où elle 
a une distribution géographique très-étendue. Elle croit depuis la Louisiane jusqu’au 
lac Erié; et ses bulbes, qui renferment une grande quantité de matière amylacée, 
sont mangées par les indigènes. 

Le bulbe du Camassîa esculenta a de 1 à 2 pouces de diamètre, il est ovale et tu- 
niqué ; ses feuilles sont linéaires, canaliculées, légèrement striées, nervées, au nombre 
de 5 à 6, dressées, étalées, flexueuses, hautes d’environ 1 pied , d’un beau vert, quel- 
quefois un peu glaucescent. La hampe est simple, cylindrique , nue , dressée^ haute 
d un pied et demi à 3 pieds; les fleurs sont pédicellées, solitaires, subdressées; cha- 
que pédicelle est munie à sa base d’une bractée subulée, membraneuse, plus courte que 
lui, marcescente. Le périantheest à 6 segments étroits, linéaires, lancéolés, 4 aigus, 5 
stiiés, uniéfléchi. Lesfilaments staminaux sont égaux et plus courts que les pétales; 
les anthères sont grandes et légèrement échancrées à chaque extrémité. Le style est 
décliné, plus long que les étamines, et se termine en un stigmate trifide. 

Les grandes fleurs bleu-pourpré du Camassîa esculenta forment une grappe d’un 
port élégant. Elles ne conservent pas ce coloris d’une manière fixe ; il varie du bleu- 
pourpré au bleu-cendré et passe même au blanc pur. 

Culture. La latitude élevée à laquelle croît cette plante donne à penser qu’elle 
peut impunément passer l’hiver à l’air libre ; mais si elle ne redoute pas l’abaisse- 
ment de la température, elle craint l’humidité qui lui pourrit les bulbes, aussi vaut- 
il mieux la tenir sous un châssis froid qu’on enlève dans les premiers jours du prin- 
temps. (Jd.) 

Aconâtum autnmiaale. Lindl. Cette nouvelle espèce a été découverte par 
M. Fortuné dans l’île de Ghusan, et il l’a retrouvée dans les jardins de Ning-Po, au 
nord de la Chine. 

VA. autumnale ressemble par son port et son faciès au Napellus, et par ses fleurs 
au Cammarum. Il atteint trois pieds de haut et se couronne d’épis de fleurs blanches 
et hlas, d’une odeur peu agréable. Gomme il fleurit à l’entrée de l’hiver, il peut bra- 
vei le froid de notre climat, ce qui en fait pour nos jardins, où manquent les fleurs 
hibernales, une acquisition précieuse. 

Les affinités naturelles du reste de cette espèce, la rapprochent de l’A. japoniciim. 
dont elle paraît différer par sa pubescence, par son casque, qui n’est pas exactement 
conique, et par ses filaments ailés de chaque côté. 

Peut-etre obtiendrait-oa, par la culture, des variétés de cette espèce qui a une ten- 
dance tres-prononcée à développer deux pétales surnuméraires. M. Lindley en a 

compté jusqu à sept sur une seule fleur, et l’un d’eux avait jusqu’à un pouce de 
long. (M.) 
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BILLBERGIA VITTATA mou. 


(BiUbergia à bandelettes.) 

( Voir pour les caractères du geare, 2® vol., p 33.) 

Les Billbergia ont presque tous des bandes transversales sur 
leurs feuilles, dues à la présence d’ écailles furfuracées qui se 
détachent du fond par leur couleur plus ou moins tranchée ; 
mais aucune espèce n’a le caractère aussi développé que celle 
dont nous donnons la figure. On peut même, à cause de l’agré- 
ment de son feuillage, regarder cette belle plante, dont les fleurs 
ni les bractées ne le cèdent à aucune autre, comme une des plus 
brillantes acquisitions modernes. 

C’est du Brésil que le Billbergia vittata est arrivé à M. Morel, 
il y a quatre années. 

Cette splendide broméliacée a 70 centimètres environ de hau- 
teur ; ses feuilles sont nombreuses, les extérieures pendantes et de 
peu de largeur, à épines marginales distantes ; à mesure que le 
nombre des verticilles s’accroît, les feuilles augmentent de lar- 
geur, leur position se rapproche aussi de la verticale, et les feuilles 
centrales sont simplement recourbées à leur pointe ; les dents 
épineuses sont également plus rapprochées. Les écailles furfura- 
cées qui les décorent dans toute leur longueur sont peu apparentes 
dans les feuilles du verticille le plus extérieur, et de plus en plus 
visibles et rapprochées dans celles du centre. Ces bandelettes 
blanches, qui se détachent comme une rayure gracieuse sur le 
fond vert du limbe, sont apparentes des deux côtés de la feuille 
dont la forme générale est en gouttière terminée par une pointe 
mousse et réfléchie. 

Il sort du centre des feuilles une hampe longue d’au moins 
60 à 80 centimètres, pendante, d’un rouge obscur passant au 
rouge verdâtre à l’extrémité, garnie à sa base de bractées ovales- 
aiguës, longues de 8 à 10 centimètres, larges de 5, d’un beau 
TOME II. 2 > 
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rose saumoné à reflets légèrement violacés, teinte qui se reflète 
par transparence. Elles deviennent d’un rose plus vif à me- 
sure que les fleurs se développent II sort de l’aisselle des der« 
nières bractées qui sont plus courtes, plus étroites et aiguës au 
sommet, de deux à trois fleurs qui se réunissent en une longue 
grappe de vingt-cinq à trente fleurs de 5 à 6 centimètres de lon- 
gueur, sessiles, à l’exception de la fleur centrale, qui est pédi- 
cellée, ce qui n’a lieu que pour les fleurs inférieures ; car, à mesure 
que la grappe se développe, cette disposition cesse, il n’existe 
plus de bractées, et elles sont groupées en verticilles irréguliers. 
Les divisions externes du périanthe, qui simulent un calice, ont 
la moitié de la longueur de la fleur, elles sont carmin, bordé de 
violet vif, les divisions supérieures, plus longues, réunies d’abord 
en spirale, se renversent ensuite de manière à laisser sortir un 
long faisceau d’étamines à filets blancs, surmontées d’anthères 
jaunes, que dépasse un stigmate violet clair, roulé en tire-bou- 
cbon ; la couleur du périanthe interne est carmin vif et pourpré 
à la base et d’un beau violet foncé dans la partie enroulée. 
L’ovaire, qui n’a pas plus d’un centimètre de longueur, est jaune 
rougeâtre et cannelé. 

Culture. C’est en serre chaude, plutôt ordinaire qu’à Orchidées, 
qu’il faut tenir cette belle broméliacée. Elle se plaît plus en cor- 
beille suspendue qu’en pot, et c’est même cette position qui lui 
est la plus favorable, car elle y peut briller de tout son éclat, et 
ses feuilles rabattues, sa longue grappe de fleurs perdraient 
à être vues sur une simple tablette. Il lui faut de la terre de 
bruyère, une position à demi-ombrée et des arrosements fré- 
quents, en ayant soin de ne pas mouiller les feuilles, mais simple- 
ment le pied. On la rempote tous les ans ou dès que les racines 
ont rempli la corbeille, ce qui a lieu promptement quand la végé- 
tation est vigoureuse. 

La multiplication a lieu par drageons. 
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tîasse : 

VANDA TRICOLOR. 

(Vanda tricolore). 

Ordre : 

GYNANDRIE, 


MONANDRIE 


Famille naturelle : 

ORCHIDÉES. 

Tribu: 

VANDÉES. 



Caract. ESSENT.Périgone plane, étalée; folioles extérieures et intérieures subégales, labelle 
continu avec la base du gynostème, en sac, ou obconique, épéronné, subtrilobé, lobe 
moyen charnu: Gynostème court, épais, libre, bec obtus ; masses polliniques, 2, obliques, 
bilobées, caudicule linéaire, glandule subarrondie. 

Plantes herhace'es indiennes, épiphytes, caulescentes, feuilles distiques, coriaces^ épis 
vppositi foliés, grandes et belles fleurs. 

Le genre Vanda est, parmi les Orchidées, si nombreuses pour- 
tant en formes brillantes, un des plus éclatants. Il y a, dans son 
port seul, quelque chose de plus majestueux que dans les pseu- 
dobulbifères. Ses grandes feuilles, disposées de chaque côté d’un 
axe fictif, forment, par leur superposition, une sorte de tige 
dressée d’un fort bel effet ; et la taille élevée à laquelle il atteint, 
en fait un des plus beaux ornements d’une serre à Orchidées, 
qu’il embellit même encore quand la floraison est passée. 

Le Vanda tricolor, originaire de l’Inde comme tous ses con- 
génères, habitants exclusifs de cette partie de l’Asie, est d’intro- 
duction récente; il a d’abord pénétré en Belgique, en 1846, 
et c’est M. Mackoy de Liège, qui en fut l’heureux possesseur ; 
en 1847 il fut introduit en France, et c’est chez M. Lhomme, 
jardinier en chef du Jardin botanique du Luxembourg, que 
nous en avons pris la figure. Une si belle plante ne pouvait 
tomber en de meilleures mains, car il est peu de cultures d’Or- 
chidées mieux dirigées que celles de M. Lhomme, et qui pré- 
sentent à l’œil un coup d’œil plus satisfaisant. 

Le Vanda tricolor, qui paraît s’élever de 1 m. 50 à 2 mètres, 


VANDA TRIGOLOR. 


est une belle plante, à feuilles longues, disposées de chaque côté 
de l’axe, que leur base en gouttière engaîne complètement; elles 
retombent de chaque côté en décrivant un arc élégant, et se 
contournent légèrement à la pointe qui est obtuse, échancrée, 
avec un appendice aigu au milieu , formé par les faisceaux de 
fibres de là nervure médiane, la seule apparente dans les feuilles 
adultes, tandis que, dans les feuilles naissantes, elle est irrégu- 
lière, se prolonge d’un côté à la longueur de 2 centimètres, 
tandis que de l’autre il y a une légère pointe bidentée. Leur cou- 
leur est un vert intense, mais brillant ; il s’échappe de l’aisselle 
des feuilles jusqu’à six hampes vertes, ponctuées de rouge dans le 
voisinage des pédoncules, portant de quatre à six fleurs grandes, 
portées sur un pédicelle blanc également ponctuée de rouge à la 

base, qui est étroitement embrassée par une petite bractée. Le 
diamètre de la fleur est de 6 à 7 centimètres ; les sépales et les 
pétales (périgone externe et interne) sont irrégulièrement ar- 
rondis au sommet et rétrécis à la base , ils sont égaux entre eux, 
et affectent une disposition rotacée fort gracieuse. Leur couleur 
est le jaune vif largement maculé de brun. Le labelle, plus étroit 
que les fotiules du périgone, est trilobé ; le lobe moyen, assez 
étroit, est profondément divisé en deux, et ces divisions sont poin- 
tues; les deux ailes latérales sont obtuses, sa couleur est le violet 

vif, passant au blanc par atténuation dans sa partie supérieure, 
l’onglet du labelle porte quatre longues stries poupres , re- 
levées en arête et se détachant sur le fond blanc de l’onglet 
du labelle. La colonne, courte, irrégulièrement trigone, bi-ailée, 
est d’un blanc jaunâtre, légèrement taché de violet très-clair. 

Le Fanda insignis, dont le tricolor ne paraît être qu’une va- 
riété , en diffère néanmoins par la forme de ses folioles périgo- 
néales qui sont moins obtuses ; les macules sont plus nombreuses, 
plus grandes et plus confluentes, le dessous, au lieu d’être ponctué, 
est marginé debrunàtre ; le labelle, pluslarge, est divisé moins pro- 
fondément; au lieu d’être atténuées en pointe, ces divisions sont 
élargies et ondulées, les deux lobes latéraux sont moins dévelop- 
pés, l’onglet du labelle est confondu avec le corps ; la couleur. 
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d’un violet plus rosé, n’est pas striée dans une aussi grande éten- 
due, et la colonne, plus large, plus écrasée, est plus colorée, et 
porte à sa base douze stries pourpres très-courtes. Les pédicelles- 
ne sont pas ponctués. Quant au feuillage et à ses caractères, ils 
sont les mêmes que dans le tricolor. Ce peut être une variété, 
mais elle a des signes assez distincts pour recevoir une dénomi- 
nation particulière. 

Le Vanda suavis, décrit sommairement et figuré en noir dans 
le Journal de M. Van Houtte (N“ de septembre 1849), paraît être 
une simple variété du tricolor. Le labelle ressemble même beau- 
coup plus pour sa forme à cette espèce, que Vinsignis. Les ma- 
cules de la base des folioles périgonéales sont confluentes, on ne 
remarque seulement pas de maculation sur leur revers , quant 
aux lobes latéraux du labelle, ils sont un peu plus larges que dans 
le tricolor-, mais le lobe moyen est plus étroit, et sa bifurcation 
plus arrondie en fer à cheval. La suavité de son odeur est propre 
également au tricolor. Il y a donc sous les trois noms de Vanda tri- 
color, insignis e% suavis, trois variétés d’un même type. 

Culture. Le Vanda tricolor, malgré sa taille élevée, croît, à 
merveille sur écorce ou sur liège, garnie de mousse. Il lui faut 
de fréquents arrosements pendant sa végétation, qui est si luxu- 
riante, que la plante jette au dehors de l’écorce des racines aé- 
riennes branchues, longues de 20 à 25 centimètres. 



FRANCISCEA MACRANTHA. 


(Francîscée à grandes fleurs.) 

(Voir pour les caractère»?, tome 1®*', page 257) 

Cette espèce nouvelle, reçue par M. Morel, du Brésil, province 
de Rio-Janeii'o, ressemblerait assez, pour le feuillage et la gran. 
deur de la fleur, au Francisoea lati folia; mais, dans cette der- 
nière espèce, les fleurs sont solitaires ou géminées à peine à l’ex- 
trémité ou dans l’aisselle des rameaux, tandis que, dans celle que 
nous décrivons, elles sont gracieusement groupées en un large 
bouquet terminal, ample quoique pauciflore. Elle a le port de ses 
congénères ; ses feuilles lancéolées-aiguës ont le limbe décurrent 
sur le pétiole, qui est court; elles sont réunies de manière à former, 
à l’extrémité des rameaux, une touffe assez dense pour accompa- 
gner la fleur. Leur tissu, qui n’a qu’une fermeté médiocre, les 
fait retomber en arc gracieux ; les nervures secondaires se déta- 
chent nettement sur le limbe ; les fleurs, disposées en panicule 
terminale, ont au moins 5 centimètres de diamètre ; elles sont 
fermes et d’une belle tenue : les divisions du limbe sont arron- 
dies, et forment au milieu un renflement qui simule une gauf- 
frure; lors du premier épanouissement, leur couleur est un beau 
violet tendre qui, en se décolorant, passe au blanc ; mais, avant 
de disparaître, les gauffrures de la corolle et leurs replis conser- 
vent une teinte violacée qui ne tarde pas à s’effacer entièrement. 
A l’oriflce du tube corollin se trouve un bourrelet saillant, blanc 
pur avec la base teinte de verdâtre. Le tube de la corolle est tout 
à fait blanc, et le calice est blanchâtre et villeux ; il est court, 
renflé, et a cinq petites dents. 

L’époque de la floraison de cette espèce, la plus belle du 
genre, et la durée de la fleur, sont les mêmes que pour les autres 
espèces. 
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Culture. Une bonne serre tempérée avec exposition près des 
jours, des arrosements modérés, et un peu d’ombre pendant la 
floraison pour ne pas faire disparaître trop tôt la couleur des 
fleurs sous l’influence d’une trop vive lumière. Ou peut mettre 
les espèces d’introduction nouvelle, en serre chaude, pour en 
faciliter la végétation. Ce sont, au reste, des plantes rustiques, 
qui ont l’avantage inappréciable de fleurir à tous les âges ; sou- 
vent même dans une serre chaude, à quelques pouces de hauteur. 



ET DE lElIR CllTURE. 


Voilà bientôt trois siècles que l’Œillet des fleuristes, Dianthus 
caryophyllus, jouit de la prérogative d’occuper l’attention des 
amateurs L’OEillet est un des plus fermes piliers de l’horticul- 
ture ; on a beau apporter des pays lointains des fleurs nouvelles, 
éclatantes, accompagnées d’un élégant feuillage , il n’en a pas 
moins persisté à figurer au milieu d’elles avec un orgueil qui 
n’est pas sans fondement. Certes ce n’est pas pour son feuillage 
que l’Œillet est recherché, ce n’est pas pour la longue durée de 
sa floraison , ni pour la persistance de sa fleur quand elle est sé- 
parée du pied ; il ne brave pas l’intempérie des saisons , et le 
vent, la pluie le coupent impitoyablement en tronçons. C’est à 
la fleur, rien qu’à elle, peinte de couleurs si riches et si variées, 
c’est au jeu infini des nuances qu’il affecte et à son parfum, 
qu il doit la longue durée de la faveur dont il continue de jouir. 
C’est en réalité une plante d’un grand éclat et d’un magnifique 
effet quand elle est bien cultivée. Nous avons prié M. Dubos 
aîné de nous indiquer les procédés qu’il suit pour arriver à cette 
perfection qui l’a mis à la tête des cultivateurs d’Œillets, et qui, 
chaque année, attire à Pierrefitle une procession de visiteurs. 
M. Dubos sait en effet cultiver l’OEillet avec une méthode qui 
ne le trompe jamais ; il sait le conserver, malgré sa fragilité , 
dans un état de santé et de fraîcheur qui double la durée de sa 
vie. Nous ne devons cependant pas, tout en reproduisant l’ex- 
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cellent travail que M. Dubos a fait insérer dans les Annales de 
la Société centrale d' horticulture de France , nous montrer in- 
justes envers les horticulteurs qui se livrent à la culture de ce 
beau genre. Nous citerons ceux qui possèdent, tant à Paris que 
dans nos départements de belles collections d’œillets flamands et 
de fantaisie. 

On ne trouvera pas dans cet article une nomenclature des 
nombreuses variétés du genre , par la raison que leur fixité est 
si passagère que l’on ne peut poser de limites au jeu incessant 
des variétés qu’ils produisent, et qui disparaissent au bout de 
deux ans pour les uns, de six et même huit pour d’autres, sans 
pour cela qu’il y ait épuisement dans le mode de variation. 

Nous ferons précéder ce travail de quelques recherches his- 
toriques qui montreront aux amateurs, et même aux horticul- 
teurs, combien il importe de connaître la littérature horticole, 
qui est réellement trop peu répandue. On croit, en publiant tous 
les cinq ou six ans des articles de culture, qu’on publie des pro- 
cédés neufs et auxquels on n’avait jamais songé jusqu’ici. Nous 
croyons en général fort peu au talent de nos ancêtres ; et parce 
que nous ne compulsons jamais leurs écrits , nous nous figurons 
que ce qui nous a été transmis par la tradition est le résultat 
d’une révélation. C’est ainsi que nous avons vu un de nos horti- 
culteurs qui a fait un petit traité sur la culture et la classification 
des Œillets, s’appeler modestement le Napoléon des œillets. 
Nous trouvons chez les anciens auteurs des renseignements de 
culture fort étendus et des descriptions minutieuses auxquelles 
nous ne nous astreignons plus , une classification méthodique, 
des règles de nomenclature qui se sont perdues, et l’indication 
des nombreuses variétés qui étaient cultivées alors. La Quintinye 
ne consacre pas moins de 50 pages in-4“ à la culture des Œillets, 
ce qui ne ferait pas moins de 150 pages in-12. 

Le goût a bien changé depuis la fin du xv!!" siècle, et nous en 
sommes aujourd’hui à douter de l’état de la culture des Œillets 
à cette époque, puisque cet auteur dit que le moins qu’on puisse 
demander à un OEillet, c’est 9 à 10 centimètres de diamètre, et 
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que les beaux en ont 15; nous exigeons qu’ils soient doubles 
sans confusion, pleins, d’une forme gracieuse et d’un coloris 
distingué ou bizarre ; on exigeait alors qu’ils poussassent en 
forme de houppe , et l’on regardait comme mesquins ceux qui 
n’avaient que de 20 à 50 pétales ; on aimait les fonds francs et: 
nets, sans panachures confuses, et surtout sans piqueté ; les den- 
telures du limbe des pétales étaient rejetées comme une imper 
fection. Malgré l’inconvénient des Œillets dits cremrds, on était 
obligé de les accepter, parce qu’on les recherchait le plus gros 
possible , et l’on préférait un OEillet volumineux , arrangé à la 
main , pour mettre de l’ordre dans la fleur, ce qu’on appelait 
acGommoder et refendre un œillet y Cÿixo d’avoir une petite fleur 
qui dût sa symétrie à la seule nature. 

La Quintinye n’a rien omis : il consacre de longs chapitres aux 
V£fâes et à la terre qui conviennent le mieux à l’Œillet, aux 
procédés les meilleurs à suivre pour les marcottes, œilletons, etc. 
Si nous traitions aujourd’hui avec de tels développements la 
culture de nos plantes d’ornement les plus répandues, il nous 
faudrait une encyclopédie. 

On avait alors un instrument en forme de poinçon , à lame 
tranchante, pour ajuster l’Œillet, le peigner et le refendre. Le 
but de cette opération était de prévenir l’inégalité de la déchirure 
d’un Œillet dont les boutons étaient trop volumineux . On serrait le 
calice au tiers de la longueur, au moyen d’un fil de chanvre, et on 
le fendait jusqu’au bas, pour permettre à la fleur de s’épanouir 
sans déchirer son calice. 

Un certain Prévôt , que La Quintinye appelle le grand et fa- 
meux fleuriste , remplaçait le fil par un anneau de saule , d’au- 
tres employaient la peau d’une gousse de fève ; les curieux y 
faisaient entrer un anneau de canne ou d’argent. 

Lille , Amiens , Péronne , Noyon , Compiègne , Laon , Paris , 
les Flandres, la Normandie ^ étaient les localités où l’on culti- 
vait les œillets avec plus de succès, et les amateurs dont le nom 
nous est resté sont MM. Dusautoir, de l’Aube ctde Lille, M. Cons- 
tant, de Compiègne , et M. Laurent, de Laon. Il paraît que 
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Racine, notre admirable tragique, s’occupait de la culture des 
Œillets , puisqu’on cite le Blanc Racine , dont il avait fait la 
conquête. 

Aujourd’hui les plus belles collections de Paris et des envi- 
rons sont celles de MM. Dubos à Pierrefîtte, Fries-Morel, aux 
Thermes, Duval, à Montmorency, Derobay, à Groslay, Pélé et 
Barbeau, à Paris, etM. de Ponsort. La belle et nombreuse collec- 
tion de M. Tripet Leblanc n’existe plus. 

Bayeux (Calvados) est encore en possession de belles collec- 
tions d’OEillets, et l’on peut citer la collection de M. Ch. Dela- 
marre ; M. Bataille d’Avranches, en a également une fort belle. 
Les Anglais, les Belges et les Allemands,, cultivent aussi les Œil- 
lets avec succès. 

Le prix des Œillets, surtout des plus nouveaux, était fort 
élevé ; notre auteur dit que la marcotte du Dauphin triomphant, 
tout nouveau en 1697, d’un beau blanc et d’un violet admi- 
rable, se vendait à Lille H florins (environ 25 francs). 

Le même M. Laurent, notaire à Laon, avait inventé une 
méthode pour dénommer les Œillets que La Quintinye cite avec 
éloge. Elle consiste à leur donner deux noms dont les premières 
lettres rappellent les couleurs qui dominent dans la fleur. Ainsi 
un blanc panaché de rouge devait s’appeler le Bon Roi , le Bon 
Riche, le Bénédictin réformé, la Belle Rachel', un blanc pana- 
ché de couleur de chair suivait les mêmes règles , c’étaient le 
Bon Chapelain ,\2l Belle Charlotte-, un blanc panaché de pour- 
pre, la Belle Poule, le Bon Pasteur, etc. 

L’unique système de classification était de les grouper par cou- 
leurs : ainsi les violets , les rouges, les incarnats, les roses, les 
blancs, les piquetés, les tricolor, quadricolor et quinticolor; et les 
collections étaient si riches que, dans une nomenclature que La 
Quintinye déclare incomplète , il mentionne près de 500 va- 
riétés ; dans une description qu’il donne des plus belles variétés, 
il indique pour presque tous leur lieu de provenance, leurs qua- 
lités et le traitement qui leur convient. 

11 résulte de ce qui précède que nos prédécesseurs sont encore 
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nos maîtres, sinon pour les progrès de l’art ; mais pour la ma-» 
nière dont ils entendaient la partie didactique. 

La classification la plus ancienne, et citée encore dans le Bon 
Jardinier, malgré son insuffisance réelle et l’abandon dans 
lequel elle est tombée , est celle qui groupe les variétés en 4 
divisions : lo les Grenadins, ou oeillets à ratafia; 2® les Proli- 
fères, ou les oeillets à carte ; 5® les Jaunes ; 4® les Flamands. 

Rien de plus arbitraire 'qu’une classification d’OEillets , aussi 
chacun peut-il les grouper comme il l’entend ; les deux sections 
les plus caractéristiques sont : 1® les Œillets de fantaisie, à pé- 
tales dentelés, et 2“ les Flamands, à pétales arrondis et sans 
dentelures. 

On recherche pour les premiers la variété et la vivacité des 
couleurs, sans autre règle quela richesse, l’élégance ou la bigar- 
rure du coloris. 

Pour les seconds, il faut qu’il se détache du fond, des bandes 
longitudinales nettes et bien tranchées, d’une ou de plusieurs 
couleurs. Les fonds blancs panachés de rouge vif et de pourpre 
sont les plus recherchés. 

En 1844, M. Ragonot Godefroy, publia sur les Œillets une 
longue brochure dans laquelle il proposa une méthode de classi- 
fication très compliquée et que personne n’a adoptée. Il divisait ses 
OEillets en 4 groupes : le les Rouges, empruntaient leurs noms 
à l’Ancien Testament ; le 2* les Jaunes, avec deux divisions : les 
Jaunes brillants, dont les noms étaient pris dans la géographie, 
et les Chamois, dans rhistoire naturelle ; le 3® les Blancs, avec 
deux divisions : les blancs de fantaisie arbitrairement dénom- 
mées et les Flamands, dont les noms étaient empruntés à l’hi- 
stoire; le 4® les Ardoisés, qui demandaient leurs noms à la my- 
thologie. 

Une autre idée de l’auteur qui n’a pas été plus adoptée que 
la première, consiste à donner aux Œillets deux noms, un qui 
répond au genre, l’autre à l'espèce ; tel est le Jérusalem Cha,- 
teaubriant, le Titus Louis- Philippe, etc. 


ET DE -LEUR culture. 
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La seule classification adoptée et celle qui soit réellement sa- 
tisfaisante est la suivante : 

î®" Groupe. Les Flamands. Pétales à bords sans crénelures 
ni découpures et présentant pour toute panachure des bandes 
de couleur vive sur un fond blanc. 

2® Groupe. Les Fantaisies, ü pétales dentelés, laciniés, 
bordés ou tiquetés. 

On le subdivise en : 

Ardoisés. Fond ardoise, strié ou rubané. 

Avrànchins. Fond jaune serin ou Nankin, avec des flammes 
plus ou moins nombreuses. 

Anglais. Fond blanc pur, ni striés, ni panachés, pas de cre- 
nelures ni de laciniés, mais avec bordure. 

Fonds blancs striés. Forme des précédents, mais striés au lieu 
d’être bordés. 

Saxons. Fond jaune strié, quelquefois bordé. 

Bichons. Fond uni, tiqueté ou moucheté. 

Crevards. Boutons gros et courts se déchirant à la floraison. 

Cette dernière subdivision n’est pas rationnelle, parcequ'elle 
se rapporte à toutes les autres et qu’elle n’est qu’un accident de 
floraison. 

Les Œillets anglais ne diffèrent pas de nos fantaisies ; ils n’of- 
frent aucun caractère qui puisse leur faire donner la préfé- 
rence sur ceux que nous cultivons. 

Les OEillets allemands sont dans le même cas ; cependant le 
goût paraît s’uniformiser, et presque partout on trouve chez les 
horticulteurs et les amateurs, unité dans la manière de juger le 
mérite des plantes de collection , ce qui tient à la multiplicité des 
rapports qui se sont établis entre les horticulteurs de tous les 
pays. 

Nous reproduisons textuellement la notice de M. Dubos : 

Une terre franche bien amendée un an d’avance avec du bon 
fumier de vache est celle qui convient le mieux aux OEillets cul- 
tivés en pots, comme le sont tous ceux d’une collection choisie. 
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A défaut, on peut cependant se contenter d’une bonne terre de 
potager, toujours bien amendée. Une terre trop sableuse, de même 
que celle qui contiendrait une trop grande quantité de terreau, se* 
raient nuisibles pour cette culture. 

Voici le moyen que j 'emploie pour fairepasser l’hiver à mes mar- 
cottes. Je pose des châssis sur deux tringles en bois, clouées, celle 
de derrière sur des piquets hauts de 50 à 60 eentim., et celle de 
devant sur des piquets de 50 eentim. Je place mes pots sous ces 
châssis, où l'air circule librement. Lorsque le froid arrive, je ferme 
le devant et le derrière par deux planches ajustées de façon à pou* 
voir être levées et baissées à volonté selon la température. Si le 
froid devient trop intense, j’entoure les châssis avec du fumier et 
je les en couvre même. Il ne faut pas que cette couverture soit 
tellement épaisse qu’elle puisse empêcher la gelée d’y pénétrer à 
2 ou 5 degrés ; car il faut remarquer que c’est l’humidité plutôt 
que le froid qui est nuisible aux Œillets, et sous l’influence de ce 
degré de congélation ils peuvent impunément passer un mois sans 
danger sous le châssis ainsi fermé, tandis qu’ils périraient faute 
d’air, si leur vie végétale n’était pas suspendue par la gelée ; aussi 
faut-il s’empresser de leur donner de la lumière et de l’air dès que 
le dégel arrive. 

Dès le mois de février et de mars, selon que le soleil se montre, 
on doit couvrir les châssis d’un paillasson pour garantir les Œillets 
d’une trop vive insolation, et les habituer graduellement aux cha- 
leurs de l’été. Lorsque le temps le permet , on peut les dépan- 
neauter. 

L’empotage se fait vers le 15 avril , dans des pots de 15 à 
18 eentim. de largeur; et, à partir de ce moment, on peut les 
laisser à l’air libre. Depuis ce rempotage jusqu’à l’époque de leur 
rentrée, on doit tenir les pots sur des gradins, ce qui est préféra- 
ble, ou au moins sur un plancher élevé de 50 à 60 eentim. du sol ; 
cette précaution a pour hut d’empêcher l’accès, dans les pots, des 
vers de terre ou lombrics qui altèrent les racines, pelotonnent la 
terre et gênent souvent l’écoulement de l’eau avec laquelle on 
arrose. J’ai remarqué aussi que le staphylin, insecte dont je par- 
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lerai tout à l’heure, est moins abondant sur les Œillets placés 
sur les gradins que sur ceux cultivés en pleine terre ou dont les 
pots reposent immédiatement sur le sol. 

Dès le mois de mai, ces plantes devront être ombragées depuis 
dix heures du matin jusqu’à trois heures après-midi, lorsque l’on 
n’aura pas pu placer les gradins auprès d’un bâtiment ou d’un ri- 
deau de grands arbres qui puissent les abriter de l’insolation pen- 
dant les heures de la journée que je viens de fixer. 

Au mois de juin, on enlève la terre de la superficie des pots, 
et on la remplace par du terreau bien consommé. On fait en- 
suite la toilette des plantes, dont on supprime toutes les feuilles 
mortes, et auxquelles on donne de nouveaux tuteurs, s’il est be- 
soin. On les dispose sur les gradins de manière à faire valoir les 
variétés les unes par les autres, ce qui est une affaire de goût. 
Pour avoir une floraison plus belle et des fleurs pins larges , il 
faut éboulonner les Œillets , c’est-à-dire retrancher un certain 
nombre de boutons, pour n’en conserver que trois ou quatre au 
sommet. 

Pendant tout le temps de Ja floraison, ces Caryophyllées doi- 
vent être ombragées toute la journée, ce qui fait durer les fleurs 
une quinzaine de jours. Si, au contraire, on les laissait au soleil, les 
variétés, telles belles fussent-elles, ne seraient plus reconnaissa- 
bles. L’effet d’une vive insolation fait durcir et fendre le calice ; 
les fleurs s’ouvrent à peine, brûlées qu’elles sont par les rayons 
solaires, elles restent petites et difformes, et ne montrent que 
des couleurs altérées. La manière la plus simple et la plus écono- 
mique d’ombrager les Œillets est de suspendre au-dessus des gra- 
dins, à une hauteur suffisante pour qu’on puisse circuler dessous, 
des claies en treillage distancées de 4 à 5 centim. et sur lesquelles 
on pose des paillassons. 

Ceux qui cultivent leurs Œillets en pleine terre peuvent très- 
bien les marcotter dans le sol qui entoure leurs plantes ; mais ma 
collection étant tenue en pots, je n’ai pas d’autres moyens de les 
multiplier de marcottes qu’en faisant usage de godets de plomb ; 
ces godets, en plomb laminé, de l’épaisseur d’un fort papier , se 
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coupent en triangle. Je fais à tous les rameaux qui doivent être 
marcottés une coupe transversale un peu au-dessous d’un noeud : 
cette coupe s’arrête au milieu de leur épaisseur ; puis, par un mou- 
vement de la main, je glisse la lame du damas (1) en remontant 
et en la maintenant au centre de la tige jusqu’au-dessus du noeud, 
de manière à former une seconde incision verticale et perpendi- 
culaire à la première. Je retranehe ensuite la petite portion du 
talon qui dépasse inférieurement le nœud. Dans cet état, je roule 
en cornet, autour de chaque rameau incisé, un triangle de plomb 
dont je forme le godet en repliant l’un sur l’autre les deux bouts du 
plomb, un peu inégaux de longueur, et je l’assujétis sur la tige au 
moyen d’une épingle dite camion, qui, après avoir traversé les 
deux épaisseurs du plomb dont les bords font recouvrement l’un 
sur l’autre, pénètre dans son intérieur. On dispose le godet de ma- 
nière que le talon de la marcotte se trouve au milieu de sa profon- 
deur, afin que le développement des racines ne soit pas gêné par 
son rétrécissement inférieur. Onfait fléchir vers l’un de ses bords 
le rameau incisé et du côté opposé à la coupe, afin de produire un 
certain écartement entre les deux parties divisées, et aussitôt on 
remplit le godet de terre tamisée et on arrose. Cet appareil est 
fort commode pour marcotter aux diverses hauteurs où se trou- 
vent les rameaux bons à l’être, et n’exige aucun autre support 
que le camion dont j’ai parlé. Il est bien entendu que le rameau 
qui subit cette opération doit être suffisamment assujéti à son 
tuteur ou à une baguette qui le remplace, pour ne pas être en- 
traîné par le poids de la terre et du godet. 

Les amateurs qui n’ont qu’une petite collection et qui n’expé- 
dient pas leurs marcottes peuvent parfaitement les faire avec des 
hausses de papier fort. On coupe des bandes de ce papier d’une 
largeur convenable, on en pose une de champ sur la terre du 
pot, et on en entoure la tige de l’OEillet et les rameaux préparés 
compris dans la hauteur à laquelle elle peut atteindre. On fixe les 
deux bouts l’un sur l’autre au moyen d’une épingle, puis on la 


( 1 ) Espèce de canif à lame étroite d’acier fin très-tranchante. 
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remplit de terre en amenant vers sa circonférence le sommet des 
marcottes, dans le but de faire écarter le talon de la tige; mais, 
comme les rameaux bons pour cette opération ne sont pas tous au 
même étage, on place une seconde et même une troisième hausse 
selon le besoin. Seulement on a soin que chaque nouvelle hausse, 
qui repose toujours sur celle qui la précède, ait un diamètre plus 
petit qu’elle, afin que les marcottes qui appartiennent à celle-ci 
restent en dehors de son enceinte. 

Ce procédé exige beaucoup moins d’arrosements que les mar- 
cottes faites en godets de plomb, que je préfère cependant à cause 
de la facilité qu’ils présentent pour les expéditions. Dans cette 
dernière méthode, il faut entretenir une humidité constante par 
des bassinages répétés trois et quatre fois par jour, selon la sé- 
cheresse du temps ; mais ce soin est vraiment indispensable, car 
une seule journée passée sans arrosements peut suffire au des- 
sèchement des racines, et tout serait perdu. 

L époque qui convient le mieux à l’opération du marcottage 
est depuis juillet jusqu’à la mi-août. Les marcottes faites dans la 
première quinzaine de juillet sont enracinées dans la dernière 
quinzaine de septembre ; celles de la première quinzaine d’août le 
sont dans la première quinzaine d’octobre. Aussitôt que les mar- 
cottes sont sevrées, je les empote comme je vais le dire, et les 
pieds mères sont jetés au fumier. Les mois d’octobre, de mars et 
d’avril sont ceux qui conviennent le mieux à la reprise des mar- 
cottes. 

Mes expéditions ont lieu du mois d’octobre au 1" mai. Toutes 
mes marcottes sont livrées dans les godets de plomb où elles ont 
été faites ; je conseille aux amateurs qui les reçoivent de dévelop- 
per chaque marcotte de son godet aussitôt la réception, et de re- 
trancher en même temps le talon le plus près des racines, afin de 
supprimer la plaie de l’épingle qui maintenait le godet. Ces mar- 
cottes sont immédiatement placées chacune dans un pot large 
de 10 à 12 centim.; ensuite, pour faciliter la reprise, on les 
tient à l’abri, si surtout il fait un hâle desséchant. Vers les pre- 
miers jours de novembre, on les rentre en orangerie ou dans une 
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pièce aérée, où on les place près des croisées pour qu’elles jouis- 
sent le plus possible d’air et de lumière 

Les Œillets ont un ennemi dangereux dans un coléoptère du 
genre staphylin. Sa présence se remarque de mai en octobre, mois 
durant lesquels il exerce de fâcheux ravages. Il est presque imper- 
ceptible ; d’abord jaune tant qu’il n^a pas accompli son dévelop- 
pement, et ensuite noir et ailé. Il se place dans le eœur des feuil- 
les des marcottes; ses piqûres les font recoquiller, le cœur jaunit, 
et, si les plantes sont exposées au soleil, elles périssent infailli- 
blement à l’automne Cet insecte est peu connu des amateurs, 
qui attribuent la perte de leurs Œillets à toute autre cause, et 
partieulièrement au terrain qu’ils supposent ne pas convenir à 
cette Caryopbyllée. Lorsque les Œillets sont prêts à fleurir, le 
stapbylin abandonne les marcottes pour se porter sur les fleurs 
qu’il attaque avant leur parfait développement. Chaque piqûre 
faite à un pétale détruit la couleur, que remplace un petit point 
blanc ; les pétales se recoquillent à leur tour, et les fleurs de- 
viennent difformes et méconnaissables. 

Le meilleur moyen de eonserver les Œillets et de les préserver 
des désastres que leur cause cet insecte est, comme je l’ai dit 
précédemment, de les cultiver à mi-ombre et à l’ombre pen- 
dant la floraison. On seringuera le feuillage pendant les grandes 
chaleurs de l’été, ce qui, en favorisant la fraîcheur des fleurs, 
empêchera la multiplication de l’insecte. On aura soin de déve- 
lopper les feuilles roulées dans le cœur des marcottes et d’y in- 
troduire, après un bassinage, une pincée de tabac en poudre, ce 
qui éloigne le staphylin et permet à la plante de reprendre sa 
vigueur. A.u reste, ce malencontreux insecte existe partout en 
plus ou moins grand nombre ; les Roses et les Dahlia en sont 
infestés, mais les dégâts qu’il y cause ne sont rien en comparai- 
son de ceux dont il afflige les Œillets. 

Le semis des graines d’OEillets se fait dans la première quin- 
zaine d’avril, dans des terrines posées sur des planches ou des 
pierres, pour empêcher que les lombrics ou vers de terre puis- 
sent s’y introduire ; on les remplit de terre bien amendée et 
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passée finement ; on la saupoudre des graines, que l’on couvre 
de 2 à 5 millimètres de terreau tamisé. On couvre la surface des 
terrines avec une toile sur laquelle on arrose. Ce moyen, qui ne 
dérange en aucune manière le travail des graines, maintient une 
humidité convenable, et empêche la superficie de la terre de se 
croûter ou dessécher par l’insolation. Cette toile est retirée aus- 
sitôt que les graines sont levées. 

Le plant est bon à repiquer à la fin de juin ; ce que l’on fait 
en planche de terre franche bien ameublie et à 33 centim. de dis- 
tance, pour le laisser en place. On bine et arrose au besoin jus- 
qu’à la fin de l’automne. Lorsque la gelée se fait sentir, on cou- 
vre la planche de foin ou de paille d’avoine, moins pour abriter 
les plantes du froid que pour les garantir du soleil, qui leur fait 
beaucoup de mal lorsqu’il les frappe après la gélée. Les Œillets 
de semis supportent plus facilement les intempéries de l’hiver 
que les marcottes. Au printemps suivant, on les nettoie, on en- 
lève toutes les feuilles pourries, on donne quelques binages et 
les arrosements nécessaires. Ces jeunes plantes fleurissent abon- 
damment, exigent peu de soins, et sont très-utiles pour l’orne- 
ment des plates-bandes, sur lesquelles elles produisent un char- 
mant effet. 

C’est par le semis qu’on obtient les variétés nouvelles dont on 
enrichit les collections ; mais malheureusement elles ne naissent 
pas en grande quantité, et lorsqu’on a semé des graines de pre- 
mier choix, c’est à peine si l’on peut espérer, par mille, quinze 
ou vingt variétés d’élite. 

Nous ajouterons à la notice de M. Dubos un renseignement 
qui ne manque pas d’intérêt : 

M. Loisel, jardinier à Gliselles, applique avec succès la greffe 
herbacée aux Œillets. Voici la description de cette greffe : sur 
une tige bien développée, quelque temps avant la floraison, 
lorsque les boutons sont au quart de leur grosseur , on supprime 
les ‘ moins avancés en laissant les autres et l’on prend sur la 
variété qu’on veut greffer, des boutons plus forts que ceux 
conservés sur le sujet ; afin que le retard soit compensé par un 
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plus grand développement. Les greffes coupées avec une queue 
de 16 à 20 millimètres, sont taillées en biseau, on pratique dans 
Faiselle des feuillets du sujet, une incision dans laquelle on insère 
la greffe. On ligature avec de la laine, au bout de 8 ou 10 jours 
la reprise est assurée, les boutons grossissent et se développent 
comme sur leur pied naturel. On obtient alors sur un seul pied 
des fleurs variées qui se confondent. 

On peut aussi greffer en fente, depuis quelques centimètres 
jusqu’au sommet des tiges et des branches, qui ne doivent fleurir 
que l’année suivante. 
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{Suite il fin-) 

DÉS INSECTES NUISIBLES AU CAMELLIA. 

Les Camellias ont, comme tous les végétaux cultivés, soit en 
serre, soit en pleine terre, de nombreux et insaisissables en- 
nemis, tels que les pucerons, les kermes, les cochenilles et les 
fourmis. 

De tous les ennemis du Camellia, les pucerons (aphis) sont les 
plus dangereux, ce sont des myriades de parasites qui s’attachent 
à toutes parties tendres etherbacées de la plante, et la font dépérir 
en pompant avec leur petit suçoir la sève abondante qui y entre- 
tient la vie. Ils naissent avec le printemps,, et dès leur apparL 
tion , ils commencent leurs ravages impitoyables. Toutes les 
parties de la plante touchées par ces insectes meurent d’épui- 
sement, si le jardinier attentif ne la delivre pas de ces parasites 
voraces. 

Ils vivent eu sociétés nombreuses, se tiennent sous les feuilles, 
et là y exercent leurs ravages à l’abri des arrosements et des 
bassinages qui les incommodent. Leur fécondité est telle, quune 
seule femelle qui fournit dans une seule année douze généra- 
tions, devient la souche de deux cent mille individus ; c’est à 
cette fécondité qu’ils doivent la puissance de leur espèce qui vit 
entourée d’ennemis. Les coccinelles, les larves d’hémérobe et 
les syrphes en font leur nourriture. 

On peut tuer les pucerons en faisant dans la serre des fumiga- 
tions de tabac, ou bien en lavant soigneusement les rameaux in- 
fectés par une solution concentrée de savon noir; mais le meil- 
leur moyen , quoique le plus long , est de les écraser avec les 
doigts. 

Les kermes s’attachent aux feuilles, aux jeunes pousses et a 
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toutes les parties succulentes de l’abre. Quoique moins nom- 
breux que les pucerons, ils n’en sont pas moins dangereux; on 
les tue à la main par une recherche attentive, et c’est le seul 
moyen de se délivrer de ces parasites dangereux. 

Les cochenilles sont dans le même cas ; elles s’attachent à la 
manière des kermes, qui appartiennent au même genre, au 
collet des pousses tendres et succulentes, dans les aisselles des 
feuilles qui viennent de se développer, et les épuisent en absor- 
bant la sève au moyen de leur suçoir. C’est à la main qu’on les 
détruit, car elles échappent à tous les autres moyens de des- 
truction. 

Les insectes du genre coccus sont d’autant plus à redouter, 
que les femelles ne changent pas de place ; elles enfoncent leur 
bec dans le tissu du végétal, et en tirent la sève dont elles se 
nourrissent. Elles pondent leurs œufs sans se déplacer; comme 
elles périssent après la ponte, leur corps se dessèche, et l’on pour- 
rait croire n’avoir affaire qu’à un insecte devenu incapable de 
nuire ; mais cette enveloppe inoffensive en apparence, cache des 
œufs qui ne tardent pas à éclore, et causent des ravages pro- 
portionnels à leur multiplicité. 

Les fourmis, qui paraissent également inoffensives, et qui sem- 
blent ne venir se poser sur les Camelliasquepoury sucer la liqueur 
miellée que les pucerons secrétent par leur tubes abdominaux, ne 
sont cependant pas sans danger pour la plante dont elles dévorent 
les pousses les plus tendres. Souvent elles s’établissent au pied des 
Camellias et y causent des ravages regrettables. 11 n’y a qu’un 
moyen sûr et de pratique facile de délivrer le Camellia de ces 
dangereux visiteurs, c’est de suspendre à la plante qui en est 
attaquée une petite bouteille ou un petit vase ouvert rempli 
d’eau sucrée ou miellée ; elles y sont attirées par l’odeur qui s’en 
échappe, et comme elles sont très-friandes de tous les liquides 
sucrés, elles s’y rendent en foule et s’y noient. 

Les coccinelles ou héte à Dieu sont, quoique moins communes, 
des insectes dont il faut aussi se délivrer. Celles-ci vivent bien 
réellement des pucerons qu’elles dévorent ; mais une fois leur 
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mission accomplie, quand la disette de nonnilure se fait se.itir, 
elles commencent à attaques la plante. C’est pourquoi .1 ne faut 
pas tolérer leur présence, et leur destruction est tacile, car elles 
ne prennent que lentement leur vol, et l’on peut les saisir a la 

main et les écraser. 

Les vers de terre ou lombrics, ne sont pas dangereux par leurs 
dégâts directs, car ils ne s’attaquent à aucune partie de la plante ; 
c’est aux dépens de la terre qu’ils vivent, et c’est par la qui s 
sont dangereux. Ils décomposent la terre, la fouillent, l’eloignent 
des racines et nuisent à la végétation. Ils s’introduisent dans les 
pots par le trou qui est pratiqué au fond, mais quelquefois ils sont 
si nombreux qu’ils envahissent toute la motte de terre et le re- 
seau formé parles racines. On peut les empêcher de s’introduire 
dans le pot en le mettant sur un morceau d’ardoise. 

Quand ils ont envahi le pot, on les oblige à en sortir en plon- 
geant dans la terre un petit bâton qu’on agite et qui les fait bimi- 
tôt paraître à la surface du sol. On emploie aussi, ce qui est moins 
long et plus commode, une décoction de tabac. Nous ne parlons 
pas de la chaux vive, parce que ce moyen, qui est efficace, a 1 in- 
convénient de détruire le tissu végétal et de causer â l’arbre de 
véritables ravages. 

Avec l’observation des préceptes qui viennent d’être exposes, 
la culture du Camellia ne présente pas de difficultés insurmonta- 
bles. Il faut seulement se bien pénétrer de ces principes consa- 
crés par une longue pratique et vérifiés par des succès incon- 
testés. 
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M. Arnheiter a bien voulu nous communiquer une note suc- 
cincte sur quelques-uns des instruments d’horticulture dont il 
est 1 inventeur. Le choix a ete fait sur plus de 400 instruments 
qui lui ont mérité dans les diverses expositions un grand 
nombre de médailles et de mentions honorables. 

Les instruments qui ont ete choisis, conviennent surtout aux 
amateurs d’horticulture qui recherchent des instruments élé- 
gants, commodes et légers. 

1”. Une nouvelle scie-greffoir pour gros sujets; avec le même 
instrument, on peut scier l’arbre, le fendre, et ensuite placer 
le coin pour recevoir la greffe. M. Pépin çn a fait un rapport. 

2“. Une pompe adaptée à la boîte enfumigateur, ce qui évite 
de servir d’un soufflet, instrument très-apprécié pour la destruc- 
tion des insectes par l’effet du tabac. 

5 . Quatre émondoirs nouveaux de plusieurs formes pour l’e- 
lagage des arbres et fort arbustes. 

4“. Un modèle de cisaille à chariot pour la tonte des bordures 
que l’on peut couper à la hauteur voulue, et d’autres pour couper 
les gazons en pelouse. 

S . Un nouveau effeuilloir s’alongeant et se racourcissant à vo- 
lonté, pour couper sans le secours d’échelle les fleurs et feuilles 
gâtées, aux plantes et arbustes dans les serres; cet instrument 
est très-léger à la main. 
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6“. Un secateur à tête de compas à deux lames tranchantes, ce 
qui évite qu’en faisant la section la branche ne soit pressée, comme 
on le reproche au secateur ordinaire. 

7“. De nouveaux petits nécessaires ou étuis renfermant une 
scie, un greffoir et une serpette, instruments très-légers. 

8“. Sécateurs servant d’échenilloir et de cueille fruit. 

9°. Un coupe tige pour les osiers, sans se baisser. 

10°. Pompe-seringue perfectionnée, pour les serres. 

11°. Nouvelle canne d’amateur pour herboriser, avec binette, 
houlette et serpette, se démontant à volonté. 

12°. Rateau-ratissoire en fer, de plusieurs formes. 



HISTOIRE 


DU 

ROSIER ILE BOURBON. 


Les Monographies horticoles sont si rares, que c’est avec 
plaisir que nous reproduisons celle-ci qui forme un chapitre in- 
téressant de l’histoire de la Rose. 

D’après M. Loiseleur-Deslongchamps « M. Jacques, jardinier 
du domaine de Neuilly, reçut en 1819, de Vile Bourbon, et par 
M. Bréon, qui était à cette époque directeur des jardins royaux 
de cette île, des graines d’un rosier qu’il sema et qui lui produisi- 
rent une nouvelle variété remarquable. En raison des diffé. 
rences assez prononcées qu’elle présentait avec le Bengale or- 
dinaire, cette variété fut considérée par les horticulteurs comme 
une espèce particulière , et reçut le nom de rosier de Vile 
Bourbon. 

« M. Bréon, dit-il, a trouvé pour la première fois, en 1817, à 
Bourbon, ce rosier venu naturellement au pied d’une haie, dans 
la propriété de M . Edouard Périchon, et comme il lui parut offrir 
quelque caractère de particulier, il l’arracha et l’emporta pour 
le cultiver dans le jardin dont il était directeur. On est dans l’u- 
sage kVile Bourbon, de former des palissades et des haies avec 
le rosier du Bengale et le rosier bifère (quatre saisons), qu’on y 
nomme de tous les mois et qu’on y taille l’un et l’autre aux ciseaux, 
deux à trois fois par an. La première espèce fleurit toute l’année, 
hors le temps des grandes sécheresses ; la seconde donne presque 
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toujours des fleurs trois semaines à un mois après qu’elle a été 
taillée, mais seulement à deux ou trois reprises. Trois mois après 
qiieM. Bréon eut replanté son rosier, celui-ci donna des fleurs; 
et comme il l’avait trouvé au pied d’une haie formée des deux 
espèces susdites, il jugea, d’après les caractères qu’il lui présenta, 
que c’était un hybride du Bengale fécondé par la rose bifère. » 

Sans adopter pleinement cette opinion, que je crois au moins 
hasardée, je reconnaîtrai volontiers avec M. Loiseleur-Deslong- 
champs, que MM. Jacques et Bréon, en nous faisant connaître 
cette nouvelle espèce, ont doté le pays d’une excellente acqui- 
sition. 

On m’a assuré que ce rosier est depuis longtemps très répandu 
à Vile Bourbon et à Vile Maurice où il sert à former des haies. 
On l’y appelle Edwards; tel est aussi le nom sous lequel cet ar- 
buste a été introduit en France ; on peut donc le considérer 
comme type de l’espèce. 

D’après feu M. Pirolle, le premier rosier île Bourbon fut reçu 
en France en 1823 ou 1824. 

Voilà donc deux versions : car, d’après M.Loiseleur-Deslong- 
champs, on envoya seulement des graines, et suivant M. Pirolle, 
le rosier arriva tout formé. Mes lecteurs voudront bien adopter 
l’une ou l’autre de ces versions. Quant à moi, je me range vo- 
lontiers à l’opinion de M. Pirolle. Je dois ajouter, pour etre his- 
torien exact, que ce dernier considérait le rosier ile Bourbon, 
comme une simple variété du Bengale. Il pensait de meme à 
l’égard des rosiers Thé et Noisette. 

Quoi qu’il en soit, ce nouveau rosier attira l’attention par sa 
vigueur et la nouveauté de ses caractères ; ses fleurs rose vif, 
d’une nuance toute particulière, brillaient par leur éclat, et ses 
bois allongés se faisaient remarquer par les forts aiguillons dont 
ils étaient armés. On fit grande fête à l’arrivant, et on le plaça 
dans beaucoup de cultures, puis on le délaissa parce qu’il prenait 
trop de place. 

Ce rosier donnant une grande quantité de graines, on en fit 
des semis considérables qui d’abord ne furent pas heureux. Les 
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plantes provenues étaient à fleurs simples, d’autre à fleurs très- 
pleines, qui avortaient toujours comme N/e Bourbon Neumann, 
par exemple, que l’on se contentait de cueillir en boutons; on 
était peu difficile alors : enfin l’avenir de ce rosier apparaissait 
sous de bien tristes couleurs, et l’on allait y renoncer, lorsque, 
en 1851, M. Desprez, amateur à Yèbles, près Guignes (Seine-et- 
Marne), et semeur infatigable, mit au jour deux belles plantes, 
sorties du premier type. C’étaient deux variétés qui, par leurs 
bonnes qualités , se sont maintenues sur les catalogues. Je veux 
parler des ile Bourbon Charles Desprez et Madame Desprez 
qui eurent, surtout le second, une vogue immense et bien mé- 
ritée. Dès-lors, l’avenir de cette tribu fut décidé. 

Jusqu’à ce moment on n’avait encore obtenu que des nuances 
du rose, mais M. Desprez, en semant ses deux nouveautés mises 
en vente en 1853, a fini par gagner plus tard des teintes pourpre 
et cramoisi avec le docteur Roques (1839) , le Comice de Seine- 
et-Marne (1841 ’ ; vers la même époque, et même un peu avant, 
M. Rœser de Crécy, et M. Plantier, horticulteur de Lyon, met- 
taient au jour, l’un, Thimoolé (1856), rose vif, Wnive Pierre de 
St. Cyr (1838), d’un rose tendre et Triomphe de Plantier 
à belles fleurs rouges ; M. Portemer de Gentilly, préludant à ses 
succès futurs, avait déjà produit, en 1857, Emile Courtier, si 
remarqué alors. Les semis allaient leur train, lorsqu’on vit pa- 
raître en 1841 et 1842 deux roses très-brillantes, d’un cramoisi 
très-vif. Proserpine Paul- Joseph, qui firent sensation; elles 

sont dues à M. Jacques Lebougre , jardinier de M. le comte de 
Mondeville, à Sainte-Radegonde ( Seine-et-Oise ). En 1843, 
M. Eeluze, de Lyon, livra au commerce l’admirable Souvenir de 
la Malmaison, blanc carné de la plus suave nuance, et la même 
année, M. Souchet père , de Ragnolet, près Paris, se révéla par 
neuf variétés presque toutes remarquables, sur lesquelles je don- 
nerai quelques détails. 

Parmi les rosiers ile Bourbon, quelques-uns sont signalés 
comme bons porte-graines. Émile Courtier est un de ceux qui 
ont produit les meilleurs résultats. En effet, parle semis de celui 
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Cl, M. Souchet père a obtenu une variété qui lui ressemble beau- 
coup et qu’il nomma Duc de Reichstadt. Ce rosier fructifiant en 
abondance, a été gardé comme porte-graines par l’obtenteur, 
et n’a pas été livré au commerce. Celui-ci, semé à son tour, 
a produit en peu de temps quelques variétés très-tranchées et 
toutes brillantes , quoique de nuances diverses , qu’il vendit 
en 1845 à M. Verdier, de Paris; il y avait entre autres, Souchet 
et Charles Souchet, deux fleurs de premier ordre. 

J’engage aussi les horticulteurs à semer Proserpine et Paul~ 
Joseph, excellentes variétés que l’on cite comme bons étalons. 

En 1844, on vit paraître Dupetit-Thouars , fleur magnifique, 
due à M. Portemer, de Gentilly, et peu de temps après, quel- 
ques belles roses éclatantes, parmi lesquelles le Deuil du duo 
d’Orléans, Menoux, etc., obtenues de semis par M. Lacharme, 
jeune et intelligent horticulteur de Lyon. 

Depuis ce moment, la tribu des ües Bourbon me paraît rester 
un peu stationnaire ; mais elle se relèvera bientôt, n’en doutez 
pas. Les horticulteurs d’aujourd’hui sont gens trop habiles pour 
s’arrêter en si beau chemin. 

De toutes les séries de rosiers remontantants, aucune n’est 
plus riche en variétés que celle des Ues Bourbon, et cela, dans 
la plupart des coloris, le hlanc et le jaune exceptés, en com- 
mençant par la nuance blanc carné du Souvenir de la Malmai- 
son, celle rose carminé de Henri Lecoq, de Vicomte Fritz de 
Cussy, de Lychas ; celle rouge vif de Georges Cuvier, de Me- 
noux (admirable coloris), et en terminant par les teintes pourpre 
et cramoisi si brillamment représentées par Proserpine, P aul- 
Joseph, Souchet, Charles Souchet, et Dupetit-Thouars, que je 
crois issus Emile Courtier et de son similaire ou synonyme le 
Duc de Reichstadt. 

Aussi, la section des île Bourbon me paraît-elle appelée plus 
que toute autre à de hautes destinées, à un brillant avenir. Il y a 
bien dans cette tribu comme dans la plupart des séries de rosiers 
remontants, quelques plantes qui donnent au printemps de mau- 
vaises fleurs; on reconnaîtra facilement à leur grosseur déme- 
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surée les boutons prêts à avorter ; en les supprimant de bonne 
heure, on activera d’autant les floraisons suivantes. 

Je ne saurais trop engager les amateurs à placer des ile Bour~ 
bon en grand nombre dans tous leurs parterres; c’est là le moyen 
^e plus sdr d’avoir des fleurs depuis le printemps jusqu’en hiver. 
Ces rosiers sont, dans ce pays, la providence de tous nos jardins, 
où ils jouent un grand rôle, surtout en automne. L’année der- 
nière, nous avons eu des fleurs jusqu’à la fin de décembre, à cause 
de la douceur de la température. 

Pour rendre cette série complète, il reste encore, je le sais, 
quelques efforts à faire, quelques difficultés à surmonter. Il s’agit 
maintenant de rendre plus fréquents certains coloris, le blanc 
bien pur, par exemple, encore rare dans les île Bourbon ; à’ in- 
troduire le jaune, qui n’existe qu’en espérance dans Madame 
Angélina, obtenu par M. Lom's Chanet, de Gentilly, et d’amener 
ces plantes à produire des panachures ; mais tout cela n’est pas 
impossible, surtout par l’hybridation, et mérite d’être tenté, 
alors que l’on compare le rosier qui a servi de point de départ 
avec ceux qu’il a produits par le semis des nouvelles variétés à 
mesure qu'elles s’amélioraient ; et ceci, on le comprend bien, 
est delà plus haute importance, car aujourd hui, il serait absurde 
de semer le premier type reçu. 

Les horticulteurs ont intérêt à semer cette espèce, car les semis 
fleurissant la première année et au plus tard la seconde, ils ne 
tiennent pas longtemps le terrain occupé. 

On a admis, peut-être à tort selon moi, dans les île Bourbon, 
certaines plantes qui seraient mieux placées dans les Noisette ou 
dont on devrait former une division à part sous la dénomination 
à' île sarmenteux ; exemple: Lamartine, etc., etc., et 

tous ceux à rameaux allongés. Je laisse à de plus habiles le soin 
de décider cette question. 

Pour compléter cette esquisse dessinée à grands traits, et dans 
laquelle j’ai dû ne parler que des fleurs les plus méritantes à cause 
de l’étroitesse de mon cadre, il me reste à dire que les île Bour- 
bon, par leur croisement avec les rosiers d’Europe, ont produit 
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de magnifiques hybrides non remontants, à fleurs de nuances 
éclatantes et irréprochables sous le rapport de la forme ; on cite 
dans cette série Brennus, si répandu parmi nous, Charles Durai, 
la Superbe, etc., etc., que je décrirai le printemps prochain. 
Par le semis de quelques variétés de cette section, on obtient par- 
fois, mais bien rarement à la vérité, des hybrides remontants. 
Qu’on n’oublie jamais que Malton, hybride du Bengale, non 
remontant, a produit Gloire de Guérin en 1855, et beàucoup plus 
tard, en 1842, Ernestine de Barante, deux hybrides remon- 
tants. Il est probable, me dira-t-on, qu’il avait été fécondé natu- 
rellement par quelque autre rosier ; mais cela n’est pas prouvé (1), 
les résultats seront plus certains en croisant les hybrides non re- 
montants (2) avec les Perpétuelles, notamment avec celle dite 
du Boi. 

En ce moment, M. Laffay, de Bellevue, près Paris, poursuit 
ses expériences en croisant les hybrides du Bengale et de 
Bourbon avec les Mousseux. On assure qu’il a déjà obtenu de 
bons produits. Il est aisé de voir que le rosier mousseux Prin- 
cesse Adélaïde est le résultat de ces essais, qui méritent d’être 
plus connus et mieux étudiés. 

Culture. 

Généralement tous les île Bourbon, ainsi que les Bengale, Thés 
et Noisette, peuvent être cultivés francs de pieds, en plein air, 
sans beaucoup de soins, mais seulement dans les pays chauds ou 
tempérés; car, dans le Nord, on est obligé de les buter dans la 
saison des froids; sans cette précaution, ils seraient exposés à 
gelei*. Pour les variétés à bois mince, leur végétation sera lente; 
elles pousseront mieux et plus vite en les greffant près de terre 
sur le Bengale et Indica major (5). De cette manière on aura 


(1) D’où il suivrait <îue, dans la nature des roses mixtes ou hybrides, la descendançej 
quant aux fleurs annuelles, ou perpétuelles, peut aussi bien reproduire la propriété des 
unes que des autres, c’est-à-dire des hybrides à fleurs remontantes ou non remontantes. 

(2) On cite Vhybride Athalin obtenu par M. Jacques (de INeuilIy), comnie un bon porte, 
graines. 

(3) Je parle pour le midi de la France. 
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en deux ou trois ans de fort belles plantes, plus hâtives à la flo- 
raison d’automne, que les mêmes variétés greffées sur églantier. 
Pour notre pays, je conseille de ne greffer sur ce dernier à haute 
tige que les variétés très- vigoureuses ; celles à bois mince, plus 
délicates, ne sauraient y vivre longtemps. 

Les églantiers, on le sait, ne valent pas grand chose sous 
notre ciel brûlant, comme porte-greffe des rosiers remontants en 
général, à moins que ces derniers ne soient très-vigoureux et 
plantés dans des terrains humides, condition absolue pour faire 
réussir l’églantier. 

Dans les terrains secs, on pourra les remplacer avec avantage 
par des Indica major que l’on élèvera sur tige, et leur durée 
sera plus certaine. Il ne faut tolérer les églantiers que lorsqu’ils 
sont pourvus de bonnes racines, ce qui est fort rare en Pro- 
vence. 

Je l’ai souvent dit aux horticulteurs du pays et je ne cesserai 
de le leur répéter, car les bons procédés de multiplication ne 
sauraient être trop vulgarisés : les Bourbon, Thés, Bengale, 
et Noisette réussissent parfaitement de boutures faites à l’air libre 
sous notre ciel, comme ils le pratiquent depuis longtemps pour 
le Bengale ordinaire. J’en ai fait l’expérience à plusieurs re- 
prises et toujours avec succès. Il convient d’employer pour cette 
opération des bois assez forts, aoûtés, et rejeter ceux plus 
minces, qui n’offriraient pas de chances de réussite. 

Je dirai, en terminant, que les rosiers île Bourbon, ainsi que 
tous les rosiers remontants, demandent quelques arrosements, 
surtout à la fin de l’été, dans le but de favoriser une belle flo- 
raison en automne. 


Louis Chaix. 
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Stenorhynchus cinnabarinus. 159. 
Thibaudia picbinchensis |3. glabra. 265 . 
Torenia edentula. 2A5 . 

Tribrachia hirta. V. Bolbophyllum hir 
tum, 

Tritonia aurca. 96, 286. 

Tropæolum speciosum. 63. 

— umbellatum. 287. 

Tromsdorfia speciosa. V. Liebigia spe 

ciosa. 

Ulluco (de P). 119. 

Valida tricolor 355. 

Verveines , gains de 18A7. 5. 

— hybrides. A* 

— — Duc Decazes. 

— — Souvenir de Dufoy. 

— — Valentine de Saveuse. 

— — Madame Lacour. 

Vesalia floribuuda. V. Abelia floribunda. 
Viburnum macrocepbalum. 32. 

— plicalum. 9A. 

Viminaria denudata. 31. 

Vireya Javanica. V. Rliododendrum Ja- 
vanicum. 

Voyage en Californie. 121, 152, 2A7, 3A5 

— horticole en Chine, par M. R. For 

tune (fin). 56. 

Yuccas (culture des) , suite et fin. 18. 
Zygopetalum ciliatum. 3A3. 


PARIS. — IMPRIMERIE DE J.-B. GROS, RUE DU FOIN-ST- JACQUES 18. 


















